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ANCIENS  VASES  A  BEC 


ÉTUDE  DE  GÉOGRAPHIE  CÉRAMIQUE 


Il  semble  que  le  curieux  qui  désire  étudier  la  poterie 
ancienne  n’a  qu’à  étendre  la  main  pour  trouver  à  sa 
portée  tous  les  guides  utiles  ;  il  est  certain  qu’il  n’aura 
que  l’embarras  du  choix  entre  des  traités,  aussi  com¬ 
plets  qu’intéressants,  sur  les  céramiques  grecque, 
étrusque,  romaine,  voire  préhistorique;  c’est  que  les 
unes,  qui  comprennent  nombre  de  pièces  ornées  de 
décors,  relèvent  du  domaine  de  l’art,  et  les  autres^ 
attrayantes  par  leur  vétusté  et  susceptibles  d’attirer 
l’attention  par  leurs  types  bien  tranchés,  ont  égale¬ 
ment  séduit  nombre  d’érudits. 

L’époque  moderne,  caractérisée,  au  point  de  vue 
céramique,  par  la  brillante  entrée  en  scène  de  l’émail 
stannifère  pour  les  couvertes,  puis  de  la  terre  kaoli- 
nique  pour  la  pâte,  mettra  à  sa  disposition  des  études 
générales  encore  plus  nombreuses,  plus  remarquables 
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et  débordantes  des  plus  minutieux  détails  artistiques, 
techniques  et  historiques  :  au  point  qu’on  est  presque 
en  droit  d’avancer  qu’aucun  artiste  ou  artisan  n’a  pu, 
même  modeste,  cacher  son  nom  et  les  moindres  événe¬ 
ments  de  son  existence  aux  investigations  du  cher¬ 
cheur  moderne 

Mais  si  notre  curieux  pousse  l’indiscrétion  jusqu’à 
vouloir  demander  des  guides  pour  étudier,  d’une  façon 
tant  soit  peu  générale,  l'art  de  terre  pratiqué  pendant 
les  dix  longs  siècles  qui  séparent  ces  deux  grandes 
phases  historiques,  il  ne  manquera  pas  d’étre  surpris 
en  constatant  combien  peu  il  sera  répondu  à  ses 
appels  en  ce  qui  concerne  cette  époque  médiévale.  Il 
découvrira  bien  quelques  monographies  pour  cer¬ 
taines  régions,  quelques  études  spéciales  pour  cer¬ 
taines  époques,  surtout  pour  les  plus  anciennes,  dans 
les  belles  publications  de  F.  Moreau,  de  Baudot,  B. 
Fillon,  surtout  dans  les  puissantes  œuvres  de  l’abbé 
Cochet.  Mais,  en  général,  il  constatera  que  les  écri¬ 
vains  qui  ont  traité  ces  sujets  spéciaux  se  sont  surtout 
épris  de  types  d’exception,  parce  qu’ils  constituaient 
des  objets  de  luxe,  et  que  les  ornements  peints,  glacés 
ou  en  relief,  attiraient  plus  facilement  leur  attention 
et  semblaient  les  provoquer  davantage,  en  simplifiant 
les  classements. 

Il  sera  donc  forcé  de  reconnaître  que  la  poterie  du 
moyen  âge,  vulgaire  et  démocratique,  a  été  bien  mé- 
prisée  et  moins  étudiée,  au  moins  de  large  manière, 
que  celle  de  nos  vieux  Gaulois  ou  de  leurs  ancêtres, 
les  grossiers  hommes  préhistoriques. 

Pourtant  la  poterie  populaire  et  d’usages  courants 
présente,  au  moins  à  certains  points  de  vue,  un  bien 
réel  intérêt  pour  l’étude. 
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N’est-ce  pas  cette  humble  poterie  qui,  plus  qu’une 
autre,  relie  le  passé  au  présent,  celle  dont  l’évolution 
lente  et  bien  peu  influencée  par  la  mobilité  de  la  mode, 
a  conservé  par  tradition  les  procédés  de  la  primitive 
technique  de  fabrication  et  donné  asile  à  des  modèles 
archaïques  qui  ont  ainsi  survécu?  Il  est  donc  tentant 
et  il  doit  être  profitable  de  l’interviewer. 

Ce  sont  même  les  plus  modestes  produits,  voire  les 
plus  disgraciés  quant  à  la  beauté,  que  souvent  nous 
étudierons  avec  le  plus  de  fruit. 

Si  l’archéologue,  en  effet,  est  le  plus  ordinairement 
doublé  d’un  artiste,  ce  qui  est  un  bien,  il  ne  doit  pas 
oublier  que  son  premier  devoir  est  de  demeurer  his¬ 
torien  et  de  faire  appel  à  tous  les  auxiliaires  qui  sont 
de  nature  à  le  mieux  renseigner  sur  les  anciennes 
mœurs  ou  à  dater  les  vieux  monuments.  N’en  est-il 
pas  un  peu  de  la  céramique  comme  de  l’histoire 
ancienne,  qui  se  réduit  trop  souvent  à  celle  d’une 
aristocratie  de  conquérants  masquant  les  foules? 
C’est  pourtant  dans  ces  foules,  dont  on  ne  parle 
pas,  que  se  sont  réfugiées  et  le  mieux  conservées  les 
races  autochtones  avec  leurs  vieilles  mœurs  natio¬ 
nales  ! 

Mais  avant  de  demander  à  la  poterie  commune  de 
dater  les  autres,  il  importe  avant  tout  de  chercher  à 
la  dater  elle-même. 

C’est  pour  arriver  à  ce  résultat,  qu’au  Congrès 
archéologique  de  Bourges,  nous  avons  cru  devoir 
faire  appel  à  tous  les  chercheurs,  en  vue  d'amener 
un  groupement  de  leurs  observations  isolées  sur 
la  céramique  médiévale  et  de  comparer  leurs  décou¬ 
vertes  de  poteries  approximativement  datées  du  VP  au 
XV''  siècle;  nous  espérions  ainsi,  par  la  réunion  des 
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efforts  isolés,  arriver  tout  au  moins  à  jalonner  la 
route  qui  doit  mener  au  but  entrevu. 

Un  homme  d’étude  isolé  ne  saurait  en  effet  mener 
à  bien  l’œuvre  générale  que  nous  avons  vainement 
cherchée  et  après  laquelle  nous  soupirons.  La  tâche 
sera  certes  ardue,  car  les  sujets  d’observation  seront 
rares  et  souvent  bien  peu  caractérisés.  Si  la  matière 
de  la  poterie  est  quasi  indestructible,  les  vaisseaux 
eux-mêmes  sont  fort  fragiles  et  d’autant  plus  exposés 
à  se  briser  que  la  plupart,  du  moins  ceux  qui  nous 
intéressent,  ont  été  d’un  usage  journalier,  et  rare¬ 
ment  nous  pouvons  en  reconstituer  les  formes  avec 
les  menus  tessons  recueillis. 

Heureusement  les  chrétiens  ont  continué  à  meubler 
leurs  tombes  avec  des  vases,  soit  pour  chasser  les 
mauvais  esprits  infernaux,  en  y  mettant  de  l’eau 
bénite  ou  de  l’encens,  soit  pour  obéir  à  des  traditions 
irraisonnées,  survivances  du  paganisme  :  il  est  plutôt 
rare  de  rencontrer  inviolée  une  sépulture  du  moyen 
âge  qui  ne  contienne  au  moins  un  petit  pot,  et  ce 
vieil  usage  a  même  persisté  depuis,  puisqu’il  est  en¬ 
core  pratiqué  actuellement  en  certaines  contrées. 

Au  moyen  âge,  il  était  encore  si  répandu  qu’il  a 
donné  lieu  dans  plusieurs  régions  â  la  fabrication 
d’une  céramique  funéraire  toute  spéciale,  notamment 
de  petits  pots  percés,  avant  cuisson,  de  trous  quelque¬ 
fois  en  grand  nombre,  et  destinés  à  faciliter  la  com¬ 
bustion  des  charbons  sur  lesquels  on  projetait  de 
l’encens.  Mais  le  plus  souvent  on  se  contentait  de 
déposer  dans  la  tombe  des  vases  usuels,  en  perforant 
de  quelques  orifices  plus  ou  moins  irréguliers,  après 
cuisson,  la  panse  de  ceux  destinés  â  la  combustion. 

Ce  qui  augmente  encore  la  difficulté  d’un  classement 
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chronologique  pour  la  période  qui  nous  occupe,  c’est 
que  l’étude  des  pâtes  ne  peut  plus  servir  de  guide 
aussi  sûr  que  pour  les  précédentes  époques,  car,  à 
tous  ses  moments,  on  en  a  fabriqué  de  toutes  les  qua¬ 
lités,  de  la  dure  comme  de  la  friable,  suivant  les  pays 
et  suivant  les  destinations  (1).  Une  autre  cause  d’em¬ 
barras  réside  dans  la  persistance  des  formes  durant 
de  longs  temps  ;  par  contre,  il  y  a  eu  aussi  parfois 
cantonnement  de  types  spéciaux  par  régions  et  on 
voit  dans  des  provinces  contiguës  des  vaisseaux  de 
modèles  absolument  différents  qui  sont  synchro¬ 
niques. 

Or  donc,  puisque  nous  ne  nous  sentons  pas  en  me¬ 
sure  d’aborder  le  vaste  sujet,  pour  lequel  nous  nous 
contentons  de  prêcher  la  croisade,  notre  ambition  se 
bornera  pour  aujourd’hui  à  étudier  un  seul  type  de 
vase  qui  appartient  bien  au  moyen  âge;  il  présente 
des  caractères  assez  tranchés  pour  faciliter  son  étude 
dans  l’espace  comme  dans  le* temps,  et  nous  verrons 
que  s’il  a  eu  une  ère  de  dissémination  assez  circons¬ 
crite  et  nettement  délimitée  sur  le  sol  de  notre  vieille 
Gaule,  où  il  est  demeuré  cantonné  dans  la  moitié 
méridionale,  il  a  été  très  fixe  et  comme  quasi  immo¬ 
bilisé  durant  toute  la  période  médiévale.  Il  s’agit 


(1)  On  rencontre  sncore,  dans  quelques  points  reculés  de  cer¬ 
taines  campagnes,  de  rustiques  fabriques  de  terres  cuites  gros¬ 
sières  dont  les  procédés  n’ont  guère  varié  depuis  des  siècles, 
dont  les  matières  constitutives  sont  demeurées  fixes  et  dont  les 
produits  ont  liien  peu  changé  de  formes. 

Dans  plusieurs  contrées  du  Midi  notamment,  surtout  dans  la 
région  Pyrénéenne,  on  confectionne  encore  des  vases,  dont  tout 
au  moins  la  matière  ne  choquerait  que  bien  peu  dans  une  col¬ 
lection  de  tessons  provenant  de  dolmens. 
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d’un  ancêtre  de  nos  cruches,  et  nous  allons  l’étudier 
tout  d’abord  dans  son  type  pur  le  plus  répandu;  puis 
nous  nous  attacherons  à  l’examen  de  ses  variations 
chronologiques  et  géographiques,  et  nous  verrons 
si  des  règles  n’ont  pas  présidé  à  son  évolution. 

Description  du  type  Pégau  (v.  figures  1  à  4,  7, 
8,  11,  13,  14,  15,  17).  —  Définissons  donc  bien,  tout 
d’abord,  la  figure  normale  de  ce  vaisseau  spécial  qui 
présente  des  caractères  assez  nets  pour  permettre 
d’en  esquisser  une  monographie. 

Le  type  très  dominant,  et  autour  duquel  en  évo¬ 
luent  d’autres  qui  ne  s’écartent  du  classique  que  par 
des  détails  secondaires,  est  un  pichet  sans  col  et  à 
panse  à  peu  près  aussi  large  que  haute.  Cette  panse 
est  en  effet  un  ovoïde  presque  sphérique,  et  tronqué 
par  l’ablation  aux  deux  pôles  de  deux  calottes  presque 
égales.  L’une  des  ouvertures  est  fermée  par  un  fond 
plat. d’autre  reste  béante  et  constitue  un  orifice  ren¬ 
forcé  à  son  pourtour  d’un  léger  bourrelet  aplati,  à 
moulure  des  plus  simples:  boudin,  baguette,  ou  filet 
à  angles  plus  ou  moins  arrondis. 

Sur  cet  ourlet  s’amorce  une  anse  en  arc  de  cercle, 
courte,  large,  mince  et  cannelée  fréquemment  de 
façon  grossière  sur  sa  face  externe  ;  sa  section  trans¬ 
versale  est  incurvée  d’ordinaire.  En  hauteur,  cette 
anse  ne  dépasse  pas  le  plan  de  l’ouverture,  et  laté¬ 
ralement  bien  peu  le  relief  de  la  panse  ;  sa  bague 
permet  d’y  insérer  un  doigt,  deux  au  plus. 

Diamétralement  opposé  à  cette  anse,  un  gros  bec 
en  entonnoir  se  soude  sur  l’ourlet  du  bord,  sans  V in¬ 
terrompre  I  mais  celui-ci  persiste  à  peu  près  détaché 
comme  un  pont  au-dessus  de  l’orifice  percé  dans  la 
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paroi  pour  établir  la  communication  du  bec  avec  l’in¬ 
térieur  ;  ce  d’autant  mieux  nommé  que  le  liquide 
se  déverse  en  passant  par  dessous,  peut  remplir  l’of¬ 
fice  d’une  deuxième  anse  {'!).  Cette  forme  de  bec  et 
cette  disposition  de  l'orle  sont  les  caractères  les  plus 
saillants  et  les  plus  fixes  de  ces  poteries. 

La  surface  de  la  panse,  dépourvue  d’ornements, 
sauf  de  rares  exceptions,  est  ou  lisse,  ou  plus  fré¬ 
quemment  striée  horizontalement  par  l’effet  d’un 
tournage  peu  soigné. 

Les  galbes  sont  sans  élégance,  les  formes  lourdes 
et  gauches,  sans  la  moindre  visée  artistique. 

La  pâte  assez  variable  est  plutôt  assez  mince  et 
résistante.  Comme  couleur,  domine  le  gris  cendré 

(1)  Gomme  nous  l’a  fait  récemment  observer  M.  le  chanoine 
Pottier,  le  sympathique  savant  de  Montauban  (dont  le  nom  re¬ 
viendra  souvent  dans  cette  notice),  en  passant  une  corde  dans 
l'anse  et  de  l’autre  côté  sous  le  pont,  on  peut  très  commodément 
transporter  ces  vases  pleins  en  parfait  équilibre.  Plus  tard,  on 
réalisa  cette  commode  disposition  d’anse  de  panier  dans  la 
fabrication  même  du  vaisseau,  en  le  munissant  supérieurement 
d’un  grand  boudin  demi-circulaire,  comme  en  possèdent  encore 
nos  cruches  à  tubulure  (flg.  28,  29).  Cette  anse  centrale  permet 
d’apporter  comme  dans  un  seau  l'eau  de  la  fontaine  voisine,  et 
si  le  voyage  est  long,  au  moyen  des  anses  latérales  on  peut 
hisser  la  cruche  pleine  sur  l’épaule,  à  la  mode  antique. 

C’est  certainement  aussi,  en  grande  partie,  pour  permettre 
l’usage  d’une  anse  en  corde  que,  proche  les  goulots  des  types 
des  flg.  24  à  27,  des  orifices  de  suspension  ont  été  ménagés,  car 
ces  trous  disparaissent  d’ordinaire  quand  iiaraît  l’anse  supé¬ 
rieure. 

Les  deux  anses  symétriques  de  certains  vases,  comme  ceux 
des  flg.  35  et  36,  ont  dû  également  avoir  cette  destination. 

N’est-ce  pas  au  moyen  de  petites  cordes  qu’on  porte  encore 
aujourd’hui  la  soupe  aux  travailleurs  des  champs? 
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plus  OU  moins  noirci  par  la  fumée;  mais  on  voit  fré¬ 
quemment  aussi  des  exemplaires  d’un  blanc  sale, 
jaunâtres  ou  roses  pâles  :  pas  de  couleurs  vives. 
Sur  quelques  échantillons  se  remarquent  des  taches 
plus  ou  moins  grandes  de  glaçures  translucides  plom- 
bifères  jaunes,  vertes  ou  brunes,  mais  dans  la  très 
grande  majorité  des  cas,  les  surfaces  sont  mates  et 
sans  engobe. 

Les  grandeurs,  qui  varient  du  simple  au  double, 
ne  descendent  guère  au-dessous  de  10  centimètres 
de  hauteur  et  largeur  et  ne  dépassent  pas,  dans  la 
forme  normale,  20  centimètres  :  en  général,  elles  sont 
de  12  à  15  centimètres  pour  les  deux  dimensions. 

Un  assez  grand  nombre  de  ces  vases,  surtout  dans 
le  Midi,  ont  été  rencontrés  dans  des  tombes:  c’est 
même  à  ce  fait  que  nous  devons  la  conservation  de 
beaucoup  de  ceux  qui  subsistent,  mais  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  leur  première  destination  était 
funéraire. 

Sur  plusieurs  on  observe  bien  quelques  trous  assez 
irréguliers  et  percés  comme  un  peu  au  hasard  dans 
la  panse,  après  cuisson,  le  plus  souvent  un  seul  (fig. 
3  et  4),  quelquefois  au  nombre  de  deux,  rarement 
davantage,  ce  qui  atteste  une  simple  adaptation  d’un 
ustensile  courant  à  un  usage  funéraire.  Les  rares 
qui  présentent  cette  particularité  contiennent  d’ordi¬ 
naire,  plus  fréquemment  que  les  autres,  des  charbons 
plus  ou  moins  mêlés  d’une  matière  grasse,  qui  a 
taché  aussi  la  surface  en  la  rendant  collante  par 
places,  et  qui  ressemble  à  de  la  poix;  d’où  sans  doute 
le  nom  de  Pégau  par  lequel  les  désignent  les  paysans 
du  Gard,  mot  qui,  dans  leur  patois,  peut  se  traduire 
par:  «  ressemblant  à  de  la  poix  »  ou  mieux  «  poisseux  y>. 
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Ce  résultat  est  dû  certainement  à  une  combustion 
incomplète  d’encens,  et  à  la  condensation  de  la  frac¬ 
tion  de  matière  simplement  distillée  par  la  chaleur. 

Pourquoi  ne  baptiserions-nous  pas  de  ce  nom  de 
pégaus  tous  les  vases  de  ce  modèle  (1)  fila  l’avantage 
d’être  bref  et  d’éviter  toute  périphrase,  comme  toute 
confusion.  Sans  doute  la  majeure  partie  d’entre  eux 
ne  sont  pas  poisseux,  mais  combien  de  gens  sont 
assez  familiarisés  avec  le  languedocien  pour  s’en 
choquer  (2) ? 

Bien  entendu  nous  réserverons  ce  nom  aux  types 
caractérisés  surtout  par  le  déversoir  en  entonnoir  à 
pont.  Car,  il  faut  le  dire,  la  forme  générale  a  subi 
quelques  variations  suivant  les  temps  et  même  aussi 
■suivant  les  lieux  ;  le  bec  lui-même,  par  des  transitions 
insensibles,  des  gradations  continues  (fig.  13,  18,  20 
à  22|  est  arrivé  peu  à  peu  à  affecter  la  forme  d’une 
courte  tubulure,  d’abord  adhérente  en  totalité,  puis 
par  le  sommet  seul,  enfin  tout  à  fait  dégagée.  Nous 
verrons  que  ces  formes  dérivées  sont  parfois  mélan¬ 
gées  aux  pures  dans  nombre  de  milieux,  ce  qui  atteste 
leur  contemporanéité,  au  moins  à  certaines  époques 
relativement  assez  récentes,  les  XIV®  et  XV®  siècles. 

Nos  croquis  ci-joints  font  voir  des  modèles  typiques 

(1)  Notre  confrère  M.  Lombard-Dumas  les  désigne  déjà  par 
ce  nom  dans  un  intéressant  mémoire  sur  les  poteries  que  ren¬ 
ferme  sa  collection  de  Sommières.  Il  a,  un  des  premiers,  parlé 
de  cette  forme  qui  nous  occupe  et  il  en  cite  des  exemples  rencon¬ 
trés  dans  le  Bas-Languedoc  (Mém.  Acad,  de  Nimes,  1878). 

(2)  N’appelle-t-on  pas,  par  exemple,  très  souvent  période  de 
la  pierre  polie,  la  2'  de  l’age  de  la  pierre,  bien  qu’alors  sur 
cent  instruments  de  pierre  ouvrée  employés,  il  n’y  en  ait  sans 
doute  pas  eu  plus  d’un  qui  ait  subi  l'opération  du  polissage  ? 
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et  aussi  des  variantes  montrant  que,  les  principaux 
caractères  distinctifs  subsistant,  les  formes  générales 
des  vases  peuvent  varier  sans  qu’ils  cessent  d’appar¬ 
tenir  à  la  même  famille.  Certains  sont  plutôt  tron- 
coniques  que  sphériques  ^fig.  5,  7  et  12  :  ce  dernier, 
d’un  très  étrange  galbe,  a  été  trouvé  en  société  de 
celui,  bien  pur,  représenté  fig.  11),  d’autres  cylin¬ 
driques  (fig.  10).  Certains  ont  un  bec  exagéré  et  dis¬ 
gracieux,  presque  aussi  important  que  leur  ouver¬ 
ture  (fig.  9)  ;  ils  semblent  cantonnés  à  l’extrême  sud 
du  côté  du  Roussillon.  D’autres  affectent  des  formes 
d’élégantes  cruches  (fig.  6)  et  sont  nos  plus  récents. 
Quelquefois  aussi  l’anse  prend  exceptionnellement 
une  importance  qu’elle  ne  possède  pas  dans  le  type 
pur  le  plus  répandu  (fig.  8,  9,  12). 


ORNEMENTS. 


Nous  avons  affaire  à  des  ustensiles  usuels,  non  de 
luxe,  ne  l’oublions  pas;  aussi,  nous  l’avons  déjà  fait 
remarquer,  les  ornements  y  sont  extrêmement  rares 
et  toujours  fort  simples;  on  peut  même  dire  que  la 
plupart  du  temps  leur  développement  semble  propor¬ 
tionnel  à  l'antiquité  du  vase.  Ils  consistent  :  1“  en 
engobes;  2“  en  ornements  obtenus  avec  la  pâte  (sigil¬ 
lés,  incisés  ou  en  relief);  3"  enfin  en  glaçures  plom- 
bifères  translucides. 

1°  Engobes..  —  Quelques  rares  doivent  leur  couleur 
à  une  couverte  d’argile  plus  fine  et  colorée;  M.  Lom¬ 
bard-Dumas  en  cite  de  gris  dont  la  pâte  est  claire. 
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Nous  n’en  avons  remarqué  que  de  très  rares  exem¬ 
plaires  ornés  sur  la  panse  de  ces  flammules  ocreuses, 
couleur  brun  rougeâtre  (1),  mode  d’ornementation  si 
répandu  sur  d’autres  types  trouvés  dans  le  Nord  et 
remontant  parfois  auhaut  moyenàge(Paris,  Norman¬ 
die,  etc,}.  Les  substructions  de  la  vieille  église  Saint- 
Arigle,  à  Nevers,  ont  livré  les  débris  d’un  pégau  très 
antique  dans  un  milieu  carolingien  ;  sa  pâte,  assez 
fine  et  jaune  un  peu  rosâtre,  est  comme  marbrée  de 
taches  ou  traînées  irrégulières,  couleur  rouge  sang. 

Bandes  ou  taches  blanches  (chaux  f)  faites  au 
pinceau  sur  de  rares  échantillons  (Charente  (fîg.  5), 
Lot,  Lot-et-Garonne,  Haute-Garonne  (2),  traits  verti¬ 
caux  ocfeux  bruns  (fig.  5j,  début  du  XIP  siècle,  Cha¬ 
rente). 

2"  Ornements  obtenus  au  moyeu  de  la  pâte. 

A.  —  Décorations  sigillées.  —  Elles  sont  éga¬ 
lement  fort  rares,  on  peut  en  citer  plusieurs  appli¬ 
quées  sur  des  panses  dans  le  Tarn,  la  Haute-Ga¬ 
ronne,...  qui  datent  sans  doute  du  haut  moyen  âge  ; 
ils  consistent  en  traits  verticaux,  en  rosaces,  en  croi- 
settes. 

Deux  vases  (fîg.  7  et  8)  portent  dans  le  haut  de  la 
panse  une  zone  de  traits ,  triangles  et  croisettes 
impressionnés  :  ces  ornements,  malgré  certaines 


(1)  Entre  autres,  un  au  musée  céramique  de  Nevers  ;  quelques- 
uns  dans  le  Tarn,... 

(2)  Se  reporter  pour  détails,  au  nom  de  chacun  des  départe¬ 
ments  indiqués,  (jui  sont  classés  par  ordre  alphabétique  dans 
l’appendice. 
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apparences,  ne  doivent  remonter  qu’au  XIP  ou  XIIP 
siècle  (v.  Vendée). 

B.  —  Traits  incisés.  —  Quelques  faisceaux  de 
traits  périphériques,  horizontaux  [Charente,  Saône- 
et-Loire,  I.ot,  etc.)  ou  verticaux  [Tarn,  Haiite-Ga- 
ronne),  ou  courbes,  quelquefois  chevronnés  ou  dentés 
de  façon  très  simple  [Tarn,  Charente). 

Les  seuls  portant  de  vraies  décorations  générales 
incisées  à  la  pointe  ou  à  l’ébauchoir  proviennent 
du  Nord  (Aisne).  Nous  n’en  connaissons  que  deux 
exemples  bien  typiques  et  encore  simplement  par 
des  gravures.  Nous  reproduisons  l’un  d’eux  tiré  du 
Dictionnaire  du  mobilier  de  Viollet-le-Duc  (1)  (fig. 
15):  il  est  très  orné  d’ondulations  à  la  mode  barbare. 
Un  autre  analogue,  dans  la  collection  F.  Moreau,  a 
des  ornements  du  même  style,  mais  a  plutôt  une  tubu¬ 
lure  qu’un  vrai  bec.  La  fig.  14  en  reproduit  un  autre  de 
la  même  famille,  mais  plus  pur  et  se  rapprochant  da¬ 
vantage  des  poteries  arrétines  romaines  par  sa  déco¬ 
ration  :  ce  dessin  est  tiré  de  V Histoire  du  Costume,  etc. , 
deF.  Hottenroth(2j  (pb  72,fig.  78),  mais  sans  indication 
précise,  ni  détails,  comme  ce  n’est  que  trop  l’habitude 
dans  cet  ouvrage  rempli  de  documents,  mais  diffus; 


(1)  2'  volume,  au  mot  Pot.  L’éminent  auteur  regarde  cette 
forme  spéciale  comme  germaine  et  la  dit  introuvable  en  Guyenne 
et  iUms  tout  le  Midi!  Le  présent  travail  montre  à  quel  point  il 
s'est  trompé. 

(2)  Get  auteur,  qui  prend  si  exclusivement  ses  modèles  en 
Allemagne,  ne  représente  pas  d’autre  exemplaire  de  ces  sortes 
de  vases:  s’ils  avaient  été  répandus  en  Allemagne,  comme  le 
croit  Viollet-le-Duc,  HottenroLli  n’eût  pas  manqué  d'en  repro¬ 
duire  d’autres  que  de  France. 
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il  y  est  dit  simplement  qu’il  remonte  à  l’époque  franque 
et  provient  de  France;  probablement  est-il  originaire 
aussi  du  Soissonnais”? 

C.  —  Ornements  en  relief.  —  Nous  avons  relevé 
quelques  cordons  en  saillie  (/.o^,  Tarn,  Haute-Garonne, 
Vendée,  etc.),  mais  surtout  de  gros  mamelons  ou  ma¬ 
carons  disposés  autour  de  la  panse.  Généralement  ces 
protubérances  sont  au  nombre  de  trois  (fig.  1),  com¬ 
plétant,  avec  le  point  d’insertion  de  l’anse,  un  carré 
inscrit;  mais  certains  exemplaires  n’en  possèdent 
que  deux  (Lot,  Dordogne)  (fig.  2),  peut-être  même 
un  seul  (Lot?). 

Ce  mode  d’ornementation  est  cantonné  exclusi¬ 
vement  dans  une  certaine  région  située  au  Sud-Ouest, 
et  rayonne  autour  de  Montauban;  il  y  est  fort  répandu 
{Tarn-et-Garonne,  Dordogne,  Lot,  Tarn,  Haute-Ga¬ 
ronne,  Gers  et  Lot-et-Garonne)  ;  nous  reviendrons 
sur  ce  modèle  qu’on  peut  baptiser  Pégau  de  Montau¬ 
ban. 


30  Yernis  plombiféres.  —  Des  glaçures  jaunes,  ver¬ 
dâtres  ou  brunes,  généralement  partielles,  souvent 
même  à  l’état  de  simples  taches,  sont  assez  répandues 
sur  des  modèles  de  pégaus,  ce  qui  les  date  comme 
postérieurs  au  XIP,  même  pratiquement  on  peut 
dire  au  XIIP  siècle.  Ce  n’est  guère  que  dans  la 
Guyenne  que  nous  avons  vu  signaler  de  vraies  déco¬ 
rations  vernies  :  flammes  ou  feuilles  appliquées  de 
couleurs  différentes  (v.  Lot-et-Garonne). 
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DATES. 

Si  nous  avons  été  assez  heureux  clans  nos  efforts 
pour  pouvoir  relever  des  centaines  de  vases  du  type 
pégau,  trop  rarement  les  milieux  et  circonstances  de 
leurs  découvertes  nous  sont  connus;  plus  rarement 
encore  les  détails  en  sont  assez  précis  pour  nous  per¬ 
mettre  de  les  dater  approximativement.  Pourtant 
c’est  là  une  question  de  première  importance  à  traiter 
dans  ce  travail. 

Conformément  à  une  méthode  que  nous  aimons, 
sans  doute  parce  que  nous  sommes  entré  dans  le 
domaine  des  études  archéologiques  par  la  porte  des 
sciences  exactes,  extrayons  de  notre  inventaire  labo¬ 
rieusement  dressé,  qui  figure  'pièces  justificatives, 
quelques  faits  un  peu  précis,  trions  quelques  exemples 
relativement  datés  qui  serviront  de  points  de  repère, 
et  classons-les  par  périodes.  Nous  serons  tout  d’abord 
convaincus  que  les  plus  anciens  sont  ceux  du  type  de 
Montauban. 

1°  Période  prémédiévale.  —  A.  —  Epoque 
PRÉHISTORIQUE.  —  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur 
des  découvertes,  faites  vers  1860.  pi  ès  de  Montauban, 
de  débris  de  vases  en  mélange  avec  des  outils  de  silex 
néolithiques:  l’auteur,  tenté  d’y  voir  une  preuve  de 
très  haute  antiquité,  reconnaît  néanmoins  qu’ils  se 
trouvaient  mélangés  avec  d’autres  débris  certaine¬ 
ment  moins  antiques  (1). 

(1)  Nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  quelques  vases  que 
leurs  inventeurs  croient  remonter  à  l'époque  gauloise,  parce 
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B.  —  Époque  gallo-romaine.  —  H  y  a  des  pré¬ 
somptions  sérieuses  que  des  exemplaires  du  type  de 
Monlauban  remontent  à  l’époque  romaine.  Tout  au 
moins,  ceux  trouvés  en  grand  nombre  dans  le  cimetière 
de  Montauriol  près  Mautauban,  qui  semble  avoir 
été  en  partie  à  incinération,  mieux  encore  les  deux 
gracieux  exemplaires  du  Mas-d’Agenais  sont  regar¬ 
dés  par  leurs  inventeurs  comme  de  l’époque  impériale, 
antérieure  aux  grandes  invasions  (fig.  1).  (Voir  la 
discussion  à  Tarn-el-Garonne  et  Lol-et-Garo7ine). 

Ceux  que  nous  avons  vus  dans  les  musées  de  Nar¬ 
bonne  et  de  Perpignan  paraissent  également  fort 
anciens,  sans  que  nous  puissions  affirmer  qu’ils  re¬ 
montent  aussi  haut;  ils  sont  également  petits,  mais 
de  forme  gauche  et  disgracieuse,  contrairement  aux 
précédents.  • 

2°  Période  médiévale.  —  La  plus  grande  quan¬ 
tité,  on  pourrait  peut-être  dire  la  totalité  de  nos  vases, 
remontent  au  moyen  âge  dans  lequel  nous  ferons 
des  coupures,  en  le  partageant  en  trois  phases. 

A.  -v®-x®  SIÈCLE.  —  La  plupart  des  vases  de  Montau- 
ban  remontent  probablement  à  cette  première  phase 
(Léojac, Saint-Hilaire,  etc.,  \o\vTarn~et-Garonne)  (1). 

que  nous  regardons  les  preuves  données  à  l’appui  de  cette 
attribution  comme  sans  fondement  sérieux  :  les  principaux  ont 
'été  trouvés  dans  des  puits  de  mottes  féodales,  qui  en  sont  les 
contemporains  ;  un  autre  était  encastré  dans  les  sabstructions 
d’une  église  (v.  Allier). 

(1)  Se  reporter  pour  preuves  et  détails,  à  ces  noms  de  dépar¬ 
tements,  aux  pièces  justificatives  consignées  à  la  fin. 
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Saône-ei-Loire. — A  Charnay,  Baudot  en  a  recueilli 
qui  sont  vraisemblablement  mérovingiens. 

I.ot.  —  Il  en  a  été  rencontré  de  bien  typiques  dans 
le  voisinage  proche  de  francisques  et  autres  armes 
nettement  barbares,  mais  à  un  niveau  supérieur  sans 
mélange  intime  ;  on  n’en  doit  donc  tirer  aucune  con¬ 
clusion  ferme. 

Tarn  et  Haute-Garonne.  —  Plusieurs  morceaux 
ornés  trouvés  en  mélange  avec  des  mobiliers  présen¬ 
tant  les  caractères  de  ces  époques. 

Aisne.  —  Vases  très  ornés,  remontant  certaine¬ 
ment  à  l’époque  mérovingienne  (fig.15):  l’un  d’eux  a 
même  été  trouvé  dans  un  cimetière  franc  incontesté, 
par  le  regretté  F.  Moreau. 

Isère.  —  Palafitte  du  lac  de  Paladru  :  nombreux 
bons  débris  dans  un  milieu  regardé  comme  carolin¬ 
gien,  opinion  confirmée,  paraît-il,  par  des  découvertes 
plus  récentes  inédites. 

Vendée.  —  Cimetière  chrétien  du  Bernard.  Parmi 
nombre  de  nos  vases  pouvant  appartenir  à  toutes  les 
époques  du  moyen  âge,  en  figurent  quelques-uns 
trouvés  en  société  de  perles  de  colliers  et  d’une  agrafe 
de  ceinturon  d’apparence  barbare,  qui  doivent  en 
tout  cas  être  antérieurs  au  X®  siècle. 

Nièvre.  —  A  Nevers,sous  l’ancienne  église  Saint- 
Arigle,  débris  d’un  pégau  d’apparence  très  antique 
trouvés  dans  une  tombe  monolithe  ornée  d’un  semis 
de  croix  sculptées  sur  la  face  externe  de  la  paroi  de 
tête  et  qui  doit  bien  être  carolingienne,  au  moins. 

B.  —  xi-xiiP  SIÈCLE.  —  Charente.  —  Dans  le  tom¬ 
beau  d’un  évêque  mort  en  1101  et  inhumé  dans  la 
cathédrale  d’Angoulême  (fig.  5;. 
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Dordogne.  —  A  Saint-Astier,  dans  une  tombe  du 
XII®  siècle  (fig.  2). 

Landes.  —  Hagetmau.  Un  assez  grand  nombre  de 
ces  vases  trouvés  maçonnés  dans  la  voûte  de  la 
crypte  d’une  chapelle  du  XIP  siècle. 

Allier.  —  Série  de  11  vases,  dont  un  grand  pégau, 
maçonnés  dans  les  substructions  de  l’abside  d’une 
église  du  XIP  siècle.  (Ces  substructions  peuvent 
même  être  antérieures  à  l’église). 

Provence  et  Languedoc.  —  Des  tombes  en  auges, 
creusées  à  même  le  calcaire  autour  de  plusieurs 
églises  ou  chapelles  des  XP  et  XIP  siècles,  et  dont 
plusieurs  doivent  en  être  à  peu  près  les  contempo¬ 
raines,  ont  fourni  des  pégaus. 

Cher.  —  Un  vase  typique,  avec  un  autre  à  courte 
tubulure,  a  été  trouvé  à  Crosses  dans  les  ruines  d’une 
très  vieille  chapelle,  aujourd’hui  disparue,  et  qui 
devait  remonter  à  ces  époques  anciennes. 

On  a  fréquemment  recueilli  des  pégaus  ou  leurs 
débris  dans  d’anciennes  mottes  féodales,  ne  présen¬ 
tant  souvent  pas  la  moindre  trace  de  maçonnerie  de 
chaux  et  semblant  des  plus  anciennes  (Nièvre,  Saône- 
et-Loire,  Allier,  Gers,  Tarn-et-Garonne,  etc.). 

xin'-xv®  SIÈCLE.  —  Pégaus  à  glaçures  plombifères 
(Lot-et-Garonne,  Gironde,  Tarn-et-Garonne,  Tarn, 
Haute-Garonne,  etc.).  Autres  à  surfaces  mates,  mais 
trouvés  dans  des  milieux  datés  approximativement 
par  d’autres  pièces  céramiques  vernissées, ou  bien  des 
éperons,  des  carreaux  d’arbalètes,  clés,  agrafes  fleur¬ 
delisées,  etc. 
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ÈRE  DE  DISSÉMINATION. 

Nous  avons  vu  que  nos  pégaus  se  sont  longtemps 
perpétués  à  travers  les  âges  sans  altérer  leur  simpli¬ 
cité,  plutôt  même  en  l’accentuant  et  sans  modifier 
vraiment  leurs  formes.  Examinons  maintenant  les 
régions  où  on  les  a  rencontrés. 

Nous  avons  recueilli  personnellement  nombre  de 
documents  sur  les  lieux,  ou  dans  les  musées  de  pro¬ 
vince,  ou  bien  dans  des  publications,  et  nous  en  avons 
augmenté  l’importance  grâce  â  l’obligeance  d’amis 
et  de  correspondants  (1);  mais  nous  sommes  loin  de 
posséder  des  renseignements  sur  tous  les  départe¬ 
ments,  et  ceux  que  nous  avons  recueillis  sur  un  trop 
grand  nombre  d’entreeux  sont  fort  incompletsencore. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  comme  première  approxima¬ 
tion,  nous  avons  dressé  la  carte  ci-jointe  qui  rend 
compte  grossièrement  de  nos  relevés  par  départe¬ 
ment. 

(1)  Nous  tenons  à  leur  exprimer  à  tous,  ici,  notre  très  vive 
gratitude,  aussi  Rien  à  ceux  dont  les  noms  figurent  dans  l’ap¬ 
pendice,  comme  ayant  apporté  des  matériaux  à  notre  œuvre  par 
leurs  collections  ou  leurs  renseignements,  qu’aux  autres  qui 
ont  rempli  la  tâche  plus  ingrate,  mais  non  moins  utile  à  nos 
conclusions,  de  nous  fournir  avec  autorité  des  renseignements 
négatifs.  Parmi  ces  derniers,  nous  remercions  spécialement 
MM.  Paul  du  Chatellier,  Coutil,  F.  Pasquier,  Barrièi’e-Flavy, 
de  Gorbier,  à  Guéret  ;  Juzaud  de  Tourgon,  à  Espalion  ;  Haros- 
couët  de  Keravel,  à  Rennes;  D''  Paul  Raymond;  Rey,  à  Dijon  ; 
les  Conservateurs  de  Musées  ;  R.  P.  de  la  Croix,  à  Poitiers  ; 
E.  Picot,  à  Pau  ;  Léon  Loyseau,  à  Bourg;  Vimont,  à  Clermont  ; 
Decombes,  à  Rennes;  (JEhlert,  à  Laval,  etc. 
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Les  hachures  obliques  indiquent  ceux  qui  nous 
ont  fourni  de  nos  types  caractérisés  ;  beaucoup,  si 
elles  sont  serrées  ;  quelques-uns,  quand  elles  sont 
plus  espacées;  douteux,  ou  de  formes  non  pures, 
mais  plus  ou  moins  directement  dérivées,  si  elles 
sont  obliques  interrompues  (1).  Nous  avons  laissé 
en  blanc  les  départements  qui  n’ont  pas  été 
étudiés,  sur  lesquels  par  conséquent  nous  n’avons 
aucun  renseignement,  et  marqué  de  traits  verticaux 
interrompus  ceux  dans  lesquels  jusqu’ici  nos  re¬ 
cherches  n’ont  pu  nous  faire  reconnaître  les  moindres 
traces  que  nous  tentons  de  relever. 

Il  n’y  a  là,  répétons-le,  qu’un  indice  de  l’état  actuel 
de  notre  inventaire,  qui  se  complétera  peu  à  peu  sans 
doute  par  de  nouvelles  données  susceptibles  de  modi¬ 
fier  nos  jugenients  ;  car  ce  n’est  pas,  il  faut  le  recon¬ 
naître,  pur  hasard  si  les  départements  du  Midi  ou  du 
Centre  où  nous  avons  résidé,  ou  bien  ceux  que  nous 
avons  le  mieux  étudiés,  comportent  généralement 
des  hachures  serrées  ! 

*  Pour  tirer  parti  de  cette  carte  et  en  résumer  les 
indications,  on  voit  que  nous  avons  des  renseigne¬ 
ments  plus  ou  moins  complets  sur  67  des  86  départe¬ 
ments  français  continentaux  (territoire  de  Belfort 
compris)  et  19  restent  complètement  à  étudier. 

Sur  les  67  départements  interrogés,  30  n’ont  pas 
répondu  favorablement  à  nos  demandes;  35  nous  ont 
révélé  des  pégaus  plus  ou  moins  nombreux  et  typiques, 
2  simplement  de  douteux  ou  de  formes  non  assez 
caractéristiques. 

(1)  Nous  avons  recroisé  les  hachures  des  départements  ou 
parties  qui  ont  fourni  des  types  mamelonnés  de  Montauhan. 
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Mais  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte,  on  se  convain¬ 
cra  qu’ils  ne  sont  pas  répartis  au  hasard  dans  chaque 
catégorie  et  on  ne  peut  qu’être  frappé  de  ce  que  les 
35  hachurés,  sauf  un,  sont  cantonnés  dans  la  moitié 
méridionale  de  la  France.  La  limite  nord  de  l’em¬ 
pire  du  Pégau  est  donc  à  peu  près  le  parallèle  de 
la  Basse-Loire  ou,  plus  exactement,  une  ligne  qui, 
partant  de  l’Océan,  passerait  à  peu  près  par  la  Roche- 
sur-Yon,  Bourges,  Nevers,  Autun,  et  le  point  de  péné¬ 
tration  de  la  Saône  dans  le  département  de  Saône-et- 
Loire  ;  en  ce  point,  elle  s’infléchit  au  sud  pour  suivre 
cette  rivière  jusqu’à  Lyon,  puis  une  deuxième  fois,  à 
l’est,  depuis  Lyon  jusqu’aux  Alpes,  en  séparant  à  peu 
près  1  Ain  et  la  Haute-Savoie  de  l’Isère  et  de  la  Sa¬ 
voie  :  nous  l’avons  indiquée  par  une  série  de  petits 
triangles  pleins. 

Six  départements  hachurés  sont  franchement  tra¬ 
versés  par  cette  ligne  ;  c’est  qu'ils  n’ont  livré  de  nos 
vieux  restes  que  dans  les  parties  de  leurs  territoires 
situées  en  dedans  de  la  limite,  le  sud  pour  les  cinq 
premiers,  l’ouest  pour  le  dernier.  ‘ 

L’ère  de  dissémination  ne  dépasse  donc  pas  la 
Loire  au  nord,  mais  légèrement  à  l’est  jusqu’à  la 
Saône.  Le  Rhône  inférieur  la  traverse,  puisqu’elle 
s’étend  jusqu’aux  Alpes. 

Les  47  départements  centraux  ou  méridionaux 
ainsi  limités  (compris  ceux  traversés)  se  partagent 
ainsi  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  :  3  nous  sont 
entièrement  inconnus  ;  8  sur  lesquels  nous  avons 
des  renseignements,  mais  aucun  favorable  jusqu’ici  ; 
2  sont  douteux  ou  ont  donné  seulement  des  types 
dérivés  (Vienne,  Var),  et  34  ont  fourni  plus  ou  moins 
de  pégaus  typiques.  Sur  ce  dernier  nombre,  14  en  ont 
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donné  en  très  grande  abondance,  13  un  certain 
nombre,  7  seulement  quelques-uns  assez  rares. 

On  peut  faire  ici  remarquer  que  les  départements 
méridionaux  qui  n’ont  rien  donné  sont  ou  alignés 
le  long  de  la  chaîne  Pyrénéenne,  ou  massés  dans  le 
Plateau  Central. 

Quant  à  la  moitié  de  la  France  située  au  nord  de 
notre  ligne  fictive  de  triangles(région  que,  nous  avons 
l’honnêteté  de  le  confesser  de  suite,  nous  n’avons  pas 
étudiée  d’aussi  près),  nous  résumons  ainsi  la  situation 
des  39  départements  qui  la  forment  ;  16  nous  sont 
inconnus  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  ;  22,  sur 
lesquels  nous  avons  des  renseignements,  n’ont  donné 
à  notre  inventaire  que  des  résultats  négatifs  (à  part 
peut-être  1  ou  2  cas  douteux  (?)  (l).Un  seul,  l’Aisne,  a 
donné  de  rares  vases  ayant  de  réels  caractères  com¬ 
muns  avec  les  nôtres,  quoique  possédant  un  fades 
général  propre  et  bien  tranché ,  même  celui  de 
V Albam  Caranda  rentrerait  dans  le  type  à  tubulure 
partiellement  adhérente,  et  son  galbe  général  rappel¬ 
lerait  plutôt  une  aiguière  écrasée,  ou  une  théière. 

Sans  doute,  toutes  ces  conclusions  doivent  être  re¬ 
gardées  comme  provisoires,  les  observations  étant 
encore  trop  incomplètes;  mais,  nous  n’avons  pas  be¬ 
soin  de  le  répéter,  on  n’en  peut  pas  moins  déjà  déclarer 
que  le  pégau  semble  bien  un  ustensile  méridional;  il 
est  même  bien  probable  que  si  on  vient  à  en  décou¬ 
vrir  dans  la  zône  septentrionale,  ce  seront  ou  des 

(1)  Le  Loir-et-Cher,  qui  a  fourni  des  débris  de  vases  très 
semblables,  mais  le  bec  y  est  plutôt  un  goulot,  et  la  Seine-Infé¬ 
rieure,  un  exemplaire  isolé  existant  au  musée  de  Moulins,  dont 
l’attribution  ne  nous  paraît  pas  absolument  certaine  (Voir  ces 
deux  départements). 
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types  particuliers,  comme  ceux  de  l’Aisne,  ou  des 
échantillons  isolés  et  disséminés  sporadiquement, 
peut-être  par  suite  d’importation  du  Midi  (1). 

On  peut  remarquer  encore  que  la  province,  géogra- 
phiquementoccupée  par  les  pégaus.ne  diffère  guère  de 
celle  de  la  langue  d’Oc,  quoique  débordant  ses  limites  à 
l’Ouest  et  restant  en  deçà  au  Nord-Est,  autant  que 
ces  limites  peuvent  être  fixées,  ce  que  nous  avons 
essayé  de  faire  sur  la  carte  par  une  ligne  de  croi- 
settes  (2). 

L’examen  de  cette  carte  peut  inspirer  à  l’esprit 
une  autre  remarque  que  nous  formulons  sans  autre 
prétention  que  de  mieux  fixer  les  idées  sur  la  répar¬ 
tition  de  nos  ustensiles  :  c’est  que  ceux-ci  occupent  à 
peu  près  l’emplacement  de  l’ancien  royaume  Wisigoth 
du  V'  siècle,  avec  quelques  empiètements,  il  est  vrai, 
sur  celui  des  Burgondes  au  Sud-Est. 

Les  choses  sembleraient  un  peu  s’être  passées 
comme  si  c’était  aux  Wisigoths  que  remonterait 
l’invention  ou  tout  au  moins  l’importation  de  ce  mo¬ 
dèle  si  tranché  (3).  On  sait  que  si  la  puissance  des 


(1)  Les  musées  de  Paris  n’en  renferment  pas,  du  moins  nous 
n’en  avons  pas  remarqué,  même  dans  celui  de  Carnavalet,  qui 
possède  de  si  intéressantes  séries  de  vases  communs  du  moyen 
âge.  Parmi  ceux-ci,  il  en  est,  du  reste,  qui  ressemblent  absolu¬ 
ment  à  certains  de  nos  pégaus,  par  leur  galbe,  leur  décoration, 
leur  pâte...,  mais  aucun  typique  n’est  muni  du  fameux  déver¬ 
soir  ponté.  Nous  en  avons  remarqué  un  exemplaire  au  musée 
de  Saint-Germain  :  il  vient  d'Orange  ;  de  même,  celui  de  Sèvres 
en  a  (luatre,  mais  ils  ont  été  trouvés  toujours  dans  notre  région 
Sud. 

(2)  Nous  avons  pris  la  limite  séparative  adoptée  par  M.  de 
Tourtoulon  {Rev.  de  l’École  d’Anthropi»,  1891,  t.  I,  p.  219). 

(3)  Pour  donner  quelque  base  à  cette  hypothèse  d’origine 
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pluscivilisés,  desplusromaw2se.sdes  Barbares  fut  éphé¬ 
mère  en  Gaule,  il  n’en  a  pas  été  de  même  de  leur 
influence  qui  leur  survécut  et  même  rayonna  hors  des 
limites  de  leur  royaume.  Auraient-ils  apporté  ce 
modèle  d’Italie?  Nous  ne  sommes  pas  documentés 
pour  émettre  une  opinion  à  ce  sujet  (1). 

On  peut  remarquer  toutefois  que  c’est  dans  le 
centre  de  leur  empire,  en  Gaule,  aux  points  de  suture 
de  la  Guyenne  et  du  Languedoc  occidental,  que  le 
pégau  apparaît  avec  sa  forme  la  plus  soignée  et  qu’on 
rencontre  les  échantillons  semblant  les  plus  anciens. 


wisigothique,  il  serait  nécessaire  qu’un  chercheur  espagnol  fît, 
pour  son  pays,  une  enquête  comme  celle  que  nous  poursuivons 
pour  la  France  ;  car  les  Wisigoths  ont  dû  laisser  davantage  de 
leurs  traces  en  Espagne,  où  leur  royaume  a  eu  trois  fois  plus 
de  durée  qu’en  Gaule,  la  Septimanie  exceptée.  Pour  cette  der¬ 
nière  province,  on  a  pu  remarquer  combien  les  découvertes  de 
pégaus  y  sont  nombreuses  et  riches,  mais  surtout  en  modèles 
moins  anciens  que  ceux  de  l’Ouest. 

Nous  n’avons  i)u  relever  qu'un  seul  exemple  de  vase  appa¬ 
renté  avec  nos  pégaus  et  recueilli  en  Espagne  ;  il  figure  au 
musée  de  Sèvres.  Il  a  dû  certainement  avoir  l’honneur  d’être 
recueilli  par  le  baron  Davilliers  et  offert  par  lui  au  musée  céra¬ 
mique,  non  à  la  disposition  de  son  bec  ponté,  mais  àl’admirable 
décor  émaillé  dont  il  est  revêtu.  Il  est  en  effet  de  fabrication 
hispano-moresque,  orné  de  fonds  et  ornements  moi’dorés,  alter¬ 
nant  avec  des  festons  et  arabesques  bleus  ou  noirs  ;  il  peut  re¬ 
monter  au  XIV'  ou  XV'  siècle. 

Sa  forme,  assez  dégénérée  du  type  normal,  a  pu  être  inspirée 
aux  artistes  maures  par  de  vieux  modèles  wisigotlis  ? 

Son  galbe  rappelle  plutôt  celui  des  pégaus  cylindriques 
(fig.  10),  mais  son  déversoir  ponté  rectiligne  est  fort  long  et 
affecte  un  peu  la  figure  d’une  gouttière  tronquée. 

(1)  Nous  verrons  seulement  plus  bas  que  la  chevrette,  vase 
de  faïence,  dérivé  de  la  forme  pégau,  nous  est  venue  d’Italie  à 
la  fin  du  XVI®  siècle. 
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En  s’éloignant  de  cette  zone  centrale,  qu’on  peut 
appeler  de  Montauhan,  les  vases  augmentent  de 
volume,  deviennent  plus  grossiers,  ne  se  rencontrent 
plus  dans  de  vastes  cimetières  aj'ant  des  caractères 
antiques,  mais  dans  des  tombes  plus  récentes,  sou¬ 
vent  à  portée  des  églises,  et  en  formes  d’auges  ou  en 
dalles,  etc.,  ou  bien  encore  fréquemment  dans  l’in¬ 
térieur  de  vieilles  mottes  féodales.  La  plus  grande 
part  de  beaucoup,  parmi  les  exemplaires  parvenus 
jusqu’à  nous,  ne  remontent  pas  au  X®  siècle  et  même 
ne  datent  guère  que  du  XIIP  au  XV®  siècle 

C’est  donc  un  type  franchement  du  moyen  âge  qui 
naquit  à  peu  près  à  son  aurore  et  disparut  en  même 
temps  que  lui;  cette  double  assertion  mérite  quelque 
explication. 

L’attribution  à  la  période  impériale,  aux  IIP  et 
IV®  siècles,  de  certains  d’entre  eux,  c’est-à-dire  anté¬ 
rieurement  aux  invasions,  n’est  pas  assise  sur  des 
preuves  si  nettes  qu’elle  ne  puisse  être  sérieusement 
discutée.  Les  seuls  exemples  à  examiner,  comme 
paraissant  les  plus  authentiquement  anciens,  sont 
ceux  de  Montauriol,  à  Montauban,  et  du  Mas-d’Age- 
nais  (Tarn-et-Garonne'. 

Dans  le  premier  cimetière,  en  admettant  que  des 
preuves  d’incinération  soient  incontestables,  il  a  été 
reconnu  tout  au  moins  un  mélange  d’inhumations,  ce 
qui  pourrait  attester  un  assez  long  usage  pour  ce 
cimetière,  qu’ont  pu  continuer  à  utiliser  les  Barbares 
ou  au  moins  les  populations  par  eux  conquises. 

Du  reste,  on  doit  faire  une  remarque  pour  ce  milieu 
comme  pour  celui  du  Mas-d’Agenais:  c’est  que  dans 
ces  contrées  les  fades  romains  ne  se  rapportent  pas 
toujours  forcément  à  l'époque  gallo-romaine.  La 
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forme  des  tombes  ,  leur  absence  comme  celle  des 
squelettes,  dont  les  os  ont  pu  ne  pas  résister  aux 
agents  de  destruction  ;  la  présence  des  poteries  con¬ 
nues  comme  propres  aux  Gallo-Romains,  même  des 
rouges  lustrées;  celles  de  monnaies  impériales,  etc. 
(nous  ne  parlons  même  pas  des  fameuses  tuiles  à 
rebords,  leur  long  emploi  après  les  invasions 
n’étant  plus  mis  en  doute  par  personne),  ne  suffisent 
pas  dans  l’ancien  royaume  Wisigoth  pour  faire 
la  lumière  dans  une  tentative  de  classement  chrono¬ 
logique. 

Nous  avons  été  plusieurs  fois  à  même  de  pouvoir 
rajeunir  de  tels  gisements  du  Midi,  classés  romains, 
et  de  les  restituer  aux  temps  qui  ont  suivi  les  grandes 
invasions  :  cela  par  l’étude  attentive  du  mobilier,  où 
nous  avons  reconnu  quelques  reliques  très  nettement 
barbares. 

En  ce  qui  concerne  la  poterie,  nous  croyons  qu’elle 
constitue  (bien  entendu  toujours  pour  ces  contrées) 
un  guide  très  peu  sûr.  Près  d’Uzès,  dans  l’antique 
Septimanie,  nous  avons  pu  étudier  de  près  un  cime¬ 
tière  renfermant  des  tombes  en  auges  parallélipipé- 
diques  et  d’autres  formées  avec  des  tegulœ:  elles  con¬ 
tenaient,  avec  des  boucles  de  bronze,  agrafes,  perles 
polychromes,  etc.,  le  tout  d’un  art  franchement  bar¬ 
bare  et  identique  à  celui  du  Nord,  des  morceaux  de 
poterie  de  caractère  absolument  gallo-romain. 

Les  savants  qui  s’occupent  de  semblables  recherches 
reconnaîtront  qu’on  ne  trouve  pas  dans  le  Midi  de 
cette  céramique  franque  ou  mérovingienne,  comme 
on  voudra,  si  caractérisée,  que  la  Normandie,  le  Sois- 
sonnais,  et  on  peut  dire  à  peu  près  tout  le  Nord,  pour 
ne  parler  que  de  la  France,  ont  livrée  en  si  grande 
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profusion.  Est-ce  à  dire  que  les  Wisigoths  ne  se  ser¬ 
vaient  pas  de  poterie  ? 

Pareille  question  ne  mérite  même  pas  l’honneur 
d’une  réponse.  On  ne  peut  guère  expliquer  l’anomalie 
qu’en  admettant  que  la  technique  gallo-romaine  a 
longtemps  persisté  pour  la  poterie,  parce  que  nos 
conquérants,  en  passant  par  l’Italie,  avaient  perdu  la 
leur,  ne  conservant  leurs  arts  propres  que  pour  leurs 
armes,  leurs  bijoux.  Il  nous  semble  résulter  de  ces 
réflexions  que  l’existence  avant  l’invasion  wisigo- 
thique  de  la  petite  cruche,  notre  héroïne,  pour  être 
incontestée,  doit  attendre  encore  d’autres  témoi 
gnages. 

Si  elle  a  fait  son  apparition  certaine  à  peu  près 
avec  le  V'^  siècle,  nous  avons  avancé  également 
qu’elle  n’a  guère  survécu  au  moyen  âge,  après  lequel 
elle  s’est  transformée.  En  approchant  du  déclin  de 
cette  période,  on  voit  chez  les  becs  de  la  tendance  à 
s’arrondir  (fig.  13),  puis  à  se  tranformer  graduelle¬ 
ment  en  tubulure,  très  courte  d’abord  (fig.  20  à  22), 
mais  qui  a  été  en  s’allongeant.  Puis,  plus  tard,  les 
bords  se  sont  rapprochés  jusqu’à  se  confondre  com¬ 
plètement  pour  former  une  cloison  mince,  sauf  à  sa 
base  qui  est  demeurée  forée  longitudinalement  d’un 
canal  d’écoulement  oblique:  le  musée  de  Périgueux 
possède  une  vieille  cruche,  héritière  directe  d’un 
pégau,  qui  présente  cette  disposition  de  transition 
(fig.  23). 

Cette  membrane  verticale  a  été  percée  en  son 
milieu  d’abord  d’un  simple  trou  (fig.  24),  qui,  en  s’élar¬ 
gissant,  a  épousé  les  formes  du  contour  extérieur  et 
a  donné  naissance  à  ces  tubulures  reliées  au  col  par 
un  épaulement  en  forme  de  bras  coudé  (fig.  25),  qu’on 
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voit  dans  l’ancienne  cruche  limousine  (1),  en  usage 
jusqu’au  commencement  de  ce  siècle  en  Limousin, 
Périgord,  Languedoc,  et  ailleurs  (fig.  27).  —  De  là, 
pour  passer  à  la  cruche  avec  goulot  relié  au  col  par 
unesimple  traverse  rectiligne(fig.26),  puis  à  la  cruche 
méridionale  moderne,  à  tubulure  libre  (fig.  28  et  29), 
la  transition  fut  insensible. 

Le  même  pégau  à  tubulure,  succédané  du  normal, 
et  qui  a  commencé  à  paraître  dans  la  deuxième  moi¬ 
tié  du  moyen  âge,  a  eu  aussi  une  autre  plus  aristo¬ 
cratique  descendance.  La  Renaissance  italienne  l’a 
adopté  presque  dès  les  premiers  temps  qu’elle  se  mit 
à  fabriquer  de  la  faïence  émaillée,  mais  en  l’enno¬ 
blissant  comme  tout  ce  qu’elle  touchait.  Le  maigre 
bourrelet  aplati  du  bord  s’allongea  en  large  col 
cylindrique,  et- le  galbe  s’élança  par  un  amincisse¬ 
ment  de  la  lourde  base  ancienne,  suivi  d’un  vaste 
épanouissement  en  gracieux  piédouche  (fig.  31);  alors 
fut  créé  le  type  de  nos  vieux  vases  de  pharmacie  si 
répandus  jadis  chez  nous  sous  le  nom  de  chevrettes  C^), 
et  dont  les  faïenciers  de  Nevers  surtout  ont  approvi- 


(1)  Leymarie  :  Poterie  d’oc  et  poterie  d'oil;  contrib.  à  l’hist. 
de  la  Céramique  Limousine  {Almanach- Annuaire  Limousin, 
1892  ). 

(2)  La  chevrette,  petite  ci’uche  pour  contenir  les  remèdes 
liquides,  était  jadis,  d’après  ce  que  nous  a  dit  M.  le  D''  Subert, 
exclusivement  autorisée  comme  emploi  pour  les  apothicaires 
et  interdite  aux  barbiers  ;  ceux-ci  ne  pouvaient  débiter  que  des 
onguents  et  ce  dans  des  vases  cylindriques  bien  connus  aussi, 
les  canons.  Ce  dernier  nom  est  resté  aux  verres  trapus  où  se 
débitent  le  vin  sur  les  comptoirs  populaires,  parce  qu’ils  ont 
succédé  à  de  vrais  caîions  qui  servaient  aussi  primitivement  à 
ce  même  usage. 
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sionné  les  officines  françaises  aux  XVIP  et  XVIIP 
siècles  (fig.  32  et  33). 

Comme  pour  tous  ses  meilleurs  modèles,  Nevers  a 
donc  pris  celui-là  aux  faïenciers  italiens  ses  patrons, 
et  le  musée  céramique  de  cette  ville  en  montre  à  la 
fois  de  beaux  exemplaires  de  Savone  et  d’Albisgola, 
et  d’autres  copiés  à  peu  près  servilement  depuis, 
pendant  près  de  deux  siècles,  par  ses  fameux  faïenciers. 

On  peut  donc  dire  que  la  cruche  méridionale,  ainsi 
que  la  chevrette,  sont  les  descendantes  directes  de 
nos  grossiers  pégaus  médiévaux  ;  mais,  si  la  première 
appartient  à  la  branche  demeurée  en  roture,  l’autre 
a  été  prendre  en  Italie  des  titres  de  noblesse. 

Nous  venons  de  nous  étendre  sur  la  descendance 
de  nos  vases  typiques  ;  il  serait  opportun  de  parler 
aussi  de  leurs  ancêtres,  pour  terminer  par  où  nous 
aurions  peut-être  dû  commencer. 

Il  faut,  à  notre  avis,  les  chercher  dans  les  œno- 
choês  antiques  à  orifices  pincés  en  trèfle  ou  en  huit. 
On  conçoit  que  si,  fortuitement  ou  non,  les  parties 
rentrantes  des  parois  formant  isthme  sont  venues  à 
se  toucher,  elles  ont  donné  l’idée  d’obtenir,  avec  bien 
peu  de  retouches,  notre  bec  renforcé  de  pégau. 

Cette  genèse  est  rendue  probable  par  l’existence 
de  nombreuses  formes  intermédiaires  entre  les  deux 
extrêmes  (fig.  16,  17,  18). 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


Relevé  par  départements  des  vases  du  type 
PÉGAU  rencontrés  en  France, 

Avec  V indication  des  milieux  et  des  circons¬ 
tances  des  découvertes,  des  inventeurs,  des 
références,  et  des  renseignements  biblio¬ 
graphiques,  etc.  (1). 

Aisne.  —  (Soissonnais).  —  Un  petit  pégaû  très 
orné,  du  modèle  classique,  dessiné  par  Viol'et-le-Duc 
dans  son  Dict.  du  Mobilier  (IP  vol. ,  p.  144,  au  mot 
Pot).  Il  est  en  terre  noire  grossière  et  richement  orné 
de  trois  rangs  de  méandres  ou  ondulations  scalari¬ 
formes  ou  cordelées,  gravées  sur  pâte  molle,  de  petits 
cercles  de  lignes  périphériques  dentées,  etc.  (Epoque 
mérovingienne)  (fig.  15).  L’auteur  dit  qu’il  en  a  été 
découvert  de  semblables  en  1864,  dans  les  environs 
de  Strasbourg,  par  le  colonel  de  Morlet 

Un  autre  assez  analogue,  dans  lacoll.  F.  Moreau, 
mais  moins  pur,  tronconique,  en  terre  grise,  orné  de 
trois  méandres  semblables  formés  chacun  de  quatre 
traits  incisés  ;  le  bec  plutôt  une  tubulure  évasée  à 
l’orifice  et  adhérente  par  son  sommet.  Trouvé  avec 

(1)  Abréviations:  P.,  pégau ;  Coll.,  collection;  musée; 
PL,  planche. 
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d’autres  vases  de  formes  différentes  dans  une  sépulture 
franque  à  Breny,  près  Fère-en-Tardenois  [Caranda, 
1880,  pl.  VI,  n‘“  série). 

F.  Hottenroth  représente,  fig.  78,  pl.  72  de  son 
grand  ouvrage  {Le  Costume.eic.),  un  joli  modèlp  rap¬ 
pelant  les  précédents  ;  il  est  orné  avec  plus  de  goût 
et  sa  forme  est  plus  pure  :  il  est  donné  comme  méro¬ 
vingien  et  provenant  de  France  ;  il  est  probable  qu’il 
vient  des  mêmes  régions  du  Nord  (fig.  11). 

Allier.  —  Varennes,  près  la  Ferté-Hauterive,  un 
petit  P.  jaunâtre  (musée  de  Moulins,  n“  934j 

Collection  F.  Perot,  à  Moulins  :  deux  gros  P.  gris 
foncé,  provenant  du  département. 

Collection  Bertrand,  à  Moulins  :  nombreux  mor¬ 
ceaux,  dont  beaucoup  de  becs  caractéristiques,  recueil¬ 
lis  en  partie  sur  d’anciennes  mottes  de  l’Ailier  ou  des 
départements  voisins. 

Collection  du  D’’  Bailleau,  à  Pierrefitte.  —  Dans 
cette  commune,  aux  Odins,  un  puits,  sous  une  motte 
féodale,  en  a  livré  un  sphérique  de  0'"12,  à  bec  ar¬ 
rondi,  en  compagnie  d’objets  mobiliers  gallo-romains 
d’aspect  (?)  ;  il  est  perforé  à  la  panse  d’un  trou  très 
régulier,  ce  qui  le  rajeunit  (1). 

Une  autre  motte,  du  même  pays,  en  a  fourni  un 
autre  très  analogue,  mais  à  deux  becs,  que  M  Bailleau 


(1)  Il  est  pi'oliable  que  ces  vases  funéraires  jlns  ou  moins 
perforés,  dits  vases  à  charbon,  ne  remontent  pas  au-delà  du 
XIII“  siècle;  c’est  aussi  l’opinion  de  l'alibé  Cochet.  —  Pourtant, 
au  Bernard  [Vendée,  voir  plus  loin),  un  exeiniilaire  doit  dater 
du  XII» 'Siècle,  ce  qui  paraît  constituer  une  exception. 
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croit  gaulois  ;  il  est  plus  probable  qu’il  est  aussi  du 
moyen  âge,  les  poteries  qu’on  rencontre  au  centre 
des  mottes  et  dans  leurs  puits  ayant  souvent  un 
aspect  archaïque,  parce  qu’elles  sont  grossières  et 
communes. 

A  Chavroche,  sous  l’abside  de  la  vieille  église  du 
Xir  siècle,  des  fouilles  ont  mis  au  jour  les  fondations 
d’un  mur  demi-circulaire  paraissant  plus  ancien  ; 
dans  la  maçonnerie  étaient  noyés,  et  régulièrement 
disposés  en  cercle,  l’orifice  en  bas,  onze  grands  vases 
grossiers,  rougeâtres  et  noircis  de  fumée,  de  35  à  45 
centimètres  de  dimension  :  dix  étaient  des  espèces 
de  marmites;  le  onzième,  de  forme  différente,  était 
muni  d’une  anse  et  d’un  bec  ponté  comme  nos  pégaus  : 
ce  serait  le  plus  grand  exemplaire  connu  du  type 
(Bailleau.  Bull.  Rev.  Soc.  du  Bourbonnais,  1898,  et 
renseignements  du  même). 

Alpes  (Basses-).  —  Nous  croyons  nous  souvenir 
d’en  avoir  remarqué  un  moyen  et  un  petit  au  musée 
de  Digne,  l’un  bien  caractérisé  ;  ils  proviendraient 
du  pays,  qui  en  aurait  fourni  d’autres  semblables, 
nous  a-t-il  été  assuré  ? 

Alpes  (Hautes-).  —  Nous  en  avons  remarqué  un 
moyen  au  musée  de  Gap,  et  un  petit,  analogue,  mais 
sans  pont  sur  le  déversoir.  Nous  en  avons  vu  un 
bien  typique  figurant  au  musée  de  Genève  sous  le 
n“  E  449  ;  notre  ami  le  D''  Gosse  nous  a  dit  qu’il  avait 
été  trouvé  â  Serres,  dans  un  ancien  cimetière  (de 
Templiers  ?)  et  acquis  en  1892. 

Ardèche.  —  Vallon  et  environs  (Saint-André, 
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commune  de  la  Gorse,  etc.).  —  Cinq  ou  six  P.  à  gros 
becs,  avec  nombreux  autres  vases  de  la  même  fa¬ 
mille,  en  terre  grise  (Coll.  Ollier  de  Marichard,  à 
Vallon). 

Aude.  —  Cappendu.  —  Un  petit  (de  8  c.  sur  9  et 
15c.  avec  le  bec  et  l’anse),  de  forme  très  aplatie,  avec 
très  gros  bec,  venant  d’une  sépulture  (M™  de  Nar¬ 
bonne,  n”  286).  L’étiquette,  qui  le  dénomme  vase  à 
libations,  porte  que  ceux  de  cette  forme  sont  communs 
dans  toutes  les  sépultures  de  la  région  et  qu’ils  sont 
ordinairement  placés  près  de  la  tête  du  squelette 
(grande  analogie  avec  ce  qui  a  été  observé  en  d’au¬ 
tres  pays,  comme  à  Montauban,  dans  le  Lot,  en 
Vendée,  etc.). 

Aveyron.—  Musée  de  Rodez.  Un  P.  trouvé  dans 
la  commune  de  Saloagnac-Carjac,  dans  le  cimetière 
de  Saint-Clair  de  Marques,  vers  1855,  par  le  curé, 
qui  en  rencontra  plusieurs  semblables  derrière  les 
têtes  des  corps. 

Deux  autres  vases  de  ce  type  figurent  au  musée  de 
Rodez  (  Renseign.  L.  Masson,  surveillant  de  ce 
musée). 

Bouches-du-Rhône.  —  Aix-en-Provence.  —  Un 
P.  en  terre  grise  (M'"®  de  Carpentras,  ex-coll  Mordi- 
celly). 

Musée  d’Arles.  —  Un  qu’on  dit  provenir  des  envi¬ 
rons  y  figure  avec  d’autres  de  formes  très  voisines. 

Charente.  —  Musée  d’Angoulême.  —  Un  bien 
daté  (fîg.  5),  trouvé  dans  le  tombeau  de  l’évêque 
Hugues  Tison,  mort  en  1101,  que  renfermait  la 
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cathédrale  à! Angoulême.  Il  est  subcylindrique  et  a 
0'"  20  de  hauteur;  sa  couleur  est  rougeâtre  et  il  porte 
des  ornements  blancs,  dont  une  croix  couverte  de 
traits  verticaux  d’ocre  rouge  :  il  était  à  moitié  rempli 
de  charbon  et  de  menu  bois  (Biais,  Bull.  Soc.  arch. 
de  la  Charente,  t.  VII,  1870,  et  renseignements  du 
Vignaud  et  de  Roumejoux). 

Tombe  près  d’Angoulême.  —  Un  vase  de  même 
forme,  assez  élégante ,  de  195““  de  haut,  120““  de 
diamètre  extérieur  pour  l’ouverture  et  100““  de  base; 
le  haut  et  le  milieu  de  la  panse  sont  ornés  d’un  dessin 
courant  chevronné  ou  denté  à  triple  trait.  —  Vernis 
jaunâtre  supérieurement  (Coll,  et  renseignements 
Chauvet,  â  Ruffec). 

La  même  intéressante  collection  de  M.  Gustave 
Chauvet,  l’érudit  archéologue  de  Ruffec,  contient 
deux  pégaus  types,  de  forme  commune  et  trapue,  de 
couleur  grise  et  trouvés  dans  le  cimetière  de  Ronse- 
nac,  qui  remonte  â  l’époque  romaine,  mais  contient  des 
restes  nombreux  plus  récents  (dimensions  125““  de 
haut,  90““  de  largeur, en  comprenant  le  goulot  de  45"’“ j. 

Le  même,  M.  Chauvet,  nous  en  signale  à  l’instant 
encore  deux  autres;  un  en  terre  blanchâtre,  de  60“™ 
seulement  de  largeur  et  75  de  hauteur.  Cet  exem¬ 
plaire,  de  beaucoup  le  plus  petit  connu,  a  été  trouvé 
à  Brie-de- la- Rochefoucauld.  L’autre,  venant  de 
Rouillac,  en  terre  rosée,  avec  vernis  vert,  est  remar- 
(juable  par  la  présence  de. deux  becs  opposés  (1), 


(1)  Nous  en  avons  plus  haut  signalé  déjà  un  à  deux  becs  dans 
l’Ailier.  La  présence  d’un  vernis  plomlùlcre  sur  son  similaire 
de  la  Charente  semlde  encore  davaiitagc  prouver  (juc  M.  Bail- 
Icau  a  bien  trop  vieilli  le  premier,  en  l’attribuant  aux  Gaulois. 
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alternant  avec  deux  anses  symétriques  :  à  la  forme 
des  becs  près,  qui  ici  est  très  classique,  c’est  la  dis¬ 
position  du  vase  représenté  fig.  36.  Des  guirlandes, 
ornées  d’une  suite  de  petits  cercles,  partent  au- 
dessous  des  becs  [Bull.  Soc.  Char‘‘,  1860,  p.  lxi. 
Dimensions.  20  cent,  entre  les  bouts  des  becs  et  13  de 
haut.).  Il  doit  figurer  au  musée  d’Angoulème,  où 
nous  croyons  en  avoir  remarqué  jadis  un  de  cette 
forme  exceptionnelle,  forme  dont  nous  ne  nous  ex¬ 
pliquons  pas  le  but  utile. 

Ce  même  musée  doit  aussi  en  renfermer  un  de 
la  même  famille,  mais  en  forme  de  gracieuse  cruche 
moderne,  que  dépare  un  peu  son  trop  gros  bec  :  il  a 
O"  20  de  hauteur  et  a  été  découvert  en  1869  sous 
les  fondations  d’une  maison  rue  Tison-d’Argence,  à 
Angoulême;  il  est  de  couleur  gris-roux  et  à  demi- 
vernissé  vers  le  col  (fig.  6).  —  On  l’a  trouvé  avec 
une  autre  cruche  portant  des  ornements  en  relief; 
ces  deux  cruches  peuvent  remonter  au  XVD  siècle, 
au  XV"  peut-être  ? 

Cette  forme  de  bec  a  persisté  longtemps  dans  la 
Charente.  M.  du  Vignaud  nous  en  signale  un 
exemple  bien  plus  moderne,  puisque  une  petite 
cruche,  encore  en  usage  dans  la  métairie  des  Es- 
sarts,  commune  de  Loubert,  près  Confolens,  sur  les 
marches  Limousines,  en  est  munie  :  c’est  une  arrière- 
petite-fille  de  nos  pégaus  (fig.  30,  30  a  et  30  b).  Elle 
est  gris-brun,  a  21/23  de  dimensions,  avec  un  bec 
bas  et  allongé,  relié  à  l’ourlet  du  bord  et  communi¬ 
quant  avec  l’intérieur  par  trois  trous,  disposition  que 
nous  n’avons  pas  remarquée  ailleurs;  ce  bec  et  toutes 
les  parties  de  la  panse  qui  l’avoisinent  sont  enduits 
d’une  glaçure  jaune. 
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Charente-Inférieure.  —  D’après  M.  G.  Musset, 
conservateur,  le  musée  de  la  Rochelle  a  des  vases  de 
notre  type  provenant  du  pays;  il  ne  nous  a  encore 
donné  sur  eux  aucun  des  détails  promis. 

Saintes.  —  Au  musée  de  Sèvres  (vitrine  16),  un  P. 
allongé,  subcylindrique,  rappelant  la  fig.  10,  mais 
avec  un  bec  plus  modeste  et  des  taches  de  vernis 
grisâtre;  il  mesure  environ  26/11. 

Autre  très  analogue  de  Saint-  Vivien-de-Sauts , 
dans  de  vieilles  substructions  (don  B.  Fillon). 

Cher.  —  Musée  de  Bourges  (n“  579).  —  Un  P. 
moyen,  terre  grossière  rosâtre  sale,  de  16/14,  trouvé, 
vers  1887,  dans  une  tombe  en  pierre,  contre  l’an¬ 
cienne  petite  église  détruite  de  Saint-Martin-du-Las, 
commune  de  Crosses,  avec  un  autre  de  même  forme, 
mais  â  tubulure  isolée. 

Bengy-sur-Craon.  —  Partie  supérieure  seule  d’un 
P.,  avec  son  déversoir  ponté  typique,  en  pâte  grise 
dure  (Coll,  du  Ch.  de  Laugardière,  à  Bourges). 

Environs  de  La  Guerche.  —  Plusieurs  analogues 
de  l’ancienne  collection  Roubet,  aujourd’hui  aux 
musées  de  Nevers. 

Côte-d’Or.  —  Nous  avons  vu,  dans  les  musées  de 
Semur  et  de  Dijon  (1) .  deux  vases  rappelant  les 
pégaus,  mais  â  becs  en  tubulures  plus  ou  moins 

(1)  L’exemplaire  du  musée  de  Dijon  (n»  1515),  en  terre  noi¬ 
râtre,  est  intéressant  avec  son  bec  tronconique  très  légèrement 
isolé  par  le  bas,  qui  en  fait  un  type  franchement  intermédiaire 
entre  le  normal  et  celui  à  courte  tubulure  ;  il  est  regrettable 
qu’on  ne  puisse  connaître  sa  provenance. 


38 


ANCIENS  VASES  A  BEC. 


adhérentes;  outre  qu’ils  ne  sont  pas  typiques,  mais 
rentrant  dans  les  formes  de  transition  ou  dérivés,  ils 
n’ont  pas  de  provenance  indiquée,  et  comme  nous 
n’avons  connaissance  d’aucun  autre  exemplaire  de 
la  Côte-d’Or,  nous  ne  faisons  pas  figurer  ce  dépar¬ 
tement  dans  le  relevé. 

Deux-Sèvres.  —  Plusieurs  sépultures  du  dépar¬ 
tement  ont  fourni  de  nos  pégaus,  et  le  musée  de 
Niort  en  possède  une  douzaine  typiques  (Renseign. 
de  M.  Breuillac,  conservateur). 

Dordogne.  —  A  Saint-Astier ,  près  Périgueux,  une 
tombe  du  XIP  siècle,  près  l’église,  en  a  fourni  ré¬ 
cemment  un  exemplaire  de  O^IS  avec  deux  macarons 
sur  les  deux  flancs  de  la  panse  et  rempli  de  cendres 
et  charbons  (fig.  2). 

canton  de  Vergt,  en  a  fourni  d’analogues. 
Le  musée  de  Périgueux  en  possède  plusieurs  du  mo¬ 
dèle  (Renseign.  de  Roumejoux). 

Drôme.  —  Nombreux  exemplaires,  entre  autres 
un  petit  au  musée  de  Valence  (n“  611). 

Les  environs  de  Montélimart  en  ont  fourni  à  la 
collection  de  M.  Valentin,  juge,  trois  grands  gris, 
un  petit  jaunâtre  également  normal  et  plusieurs 
autres  de  types  s’en  rapprochant.  Le  musée  de  la 
ville  en  contient  un  qui  serait  tout  à  fait  du  modèle, 
mais  auquel  manque  le  pont  de  l’orle,  plus  quelques 
autres  de  la  même  famille. 

Saint-Paul- Trois-Châteaux.  —  Plusieurs  moyens, 
un  gris  entre  autres,  grossier,  mais  bien  typique, 
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dans  notre  collection  3)  ;  un  autre  au  musée  de 
Moulins  (n“  948). 

Sauzet-  —  Un  semblable  (ex-coll.  Tudot,  musée  de 
Moulins). 

Château  de  Saint-Geniez.—  Idem,  trouvé  dans  une 
tombe  en  1819  (même  musée);  quelques-uns  présentent 
un  trou  percé  dans  la  panse  après  cuisson,  comme 
dans  celui  de  la  fig.  3. 

Gard.  —  Un  très  grand  nombre  bien  classiques. — 
Le  musée  de  Nimes  (Maison-Carrée)  en  possède  plu¬ 
sieurs  de  toutes  grandeurs,  en  terre  grise,  brunâtre 
ou  jaunâtre,  quelques-uns  fort  grands  (plus  de  0™25), 
avec  trou;  en  plus,  quelques  autres  du  modèle  â 
tubulure  isolée,  et  de  nombreux  très  semblables  sans 
goulots. 

Assez  nombreux  de  Bagnols  et  des  communes  voi¬ 
sines  {Saint- Étienne-des-Sorts,  Saint-  Victor-la-Coste, 
Gaujac,  Cornillon. . ..)  (Musée  cantonal  Allègre,  â 
Bagnols-sur-Cèze,  n®®  402-403-406-413,  etc.,  et  ren¬ 
seignements  Lombard-Dumas). 

Saint- Laurent-la- Vernède. —  Des  tombes,  qui  sem¬ 
blent  dater  du  XIIP  ou  XIV®  siècle,  en  ont  livré  de 
fort  nombreux,  en  pâte  grise,  mince,  assez  dure, 
généralement  de  grande  taille  (deux  coll  de  Saint- 
Venant  ,  fig.  4,  et  plus  de  dix  dans  la  collection 
Rousset,  â  Uzès,  etc.). 

Ce  même  cimetière  a  fourni  aussi  un  vase  sem¬ 
blable  de  forme,  mais  dans  lequel  une  deuxième  anse 
remplace  le  goulot. 

Vers.  —  Château  de  Saint-Privat,  près  le  Pont- 
du-Gard.  —  Deux  typiques  qu’on  nous  a  dit  venir 
des  environs  (Coll.  Calderon). 
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Garrigues,  près  TJzès,  en  a  fourni  plusieurs  à 
M.  Lombard-Dumas,  qui  en  possède  d’autres  encore 
dans  son  beau  musée  de  Sommières,  provenant  de 
Sommières,  Valleraugues,  Saint-Florent,  Rousson..., 
etc.,  trouvés  dans  des  tombes  du  moyen  âge  (1). 


Garonne  (Haute-).  —  Ces  vases  y  seraient  abon¬ 
dants  dans  les  gisements  du  moyen  âge,  silos,  cime¬ 
tières  et  mottes,  quelques-uns  avec  vernis  jaune  ou 
verdâtre,  veut  bien  nous  écrire  M.  Edmond  Cabié. 
de  Montastruc. 

Le  même  M.  Cabié  a  décrit  avec  grands  détails  sa 
fouille  d’une  très  intéressante  motte  fortifiée  dans  la 
commune  de  Buzet  (2),  qui  présente  pour  nous  le 
plus  grand  intérêt. 

Cette  motte,  à  fossé  circulaire,  dite  des  Luquets, 
contenait  dans  ses  flancs  des  objets  mobiliers  nom¬ 
breux,  que  nous  attribuons,  d’après  leurs  dessins,  â 
deux  époques  différentes  ;  entre  autres,  des  pégaus, 
au  nombre  de  plus  de  soixante,  se  dénoncent  par 
leurs  débris  bien  caractérisés ,  mais  rentrant  dans 
deux  types  bien  tranchés  : 

1°  Des  rouges  vermillon,  plus  ou  moins  noircis  de 
fumée,  sont  ornés  généralement  de  stries  verticales 
sur  les  trois  quarts  supérieurs  de  la  panse,  et  hori¬ 
zontales  sur  le  quart  inférieur;  d’incisions  périphé¬ 
riques  circulaires,  de  bandes  ou  taches  blanches,  de 
nervures  ou  cordons  saillants,  souvent  coudés  et 
ornés  de  croisettes  ou  petites  rosaces  sigillées,  et 


(1)  Mém.  Acad,  de  Nimes,  1878,  t.  I,  7”  série. 

(2)  Ane.  station  de  Buzet . Toulouse,  1876. 
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parfois  aussi  de  protubérances  à  la  panse.  —  Dans  le 
même  milieu  se  sont  rencontrés,  avec  des  cendres, 
charbons  et  scories  de  fer,  des  bracelets  de  bronze, 
dont  un  rubané  orné  d’une  grecque,  de  vieilles  lames 
de  couteaux  à  rivets,  de  grosses  perles  de  verre  co¬ 
loré,  des  espèces  de  fusaïoles,  des  tessons  ou  vases 
d’apparence  gallo-romaine,  de  la  décadence  ou  bar¬ 
bare  :  tous  ces  objets  semblent  antérieurs  au  X® 
siècle. 

2“  Des  pégaus  gris,  lisses,  sans  le  moindre  orne¬ 
ment  et  au  galbe  gauche,  ainsi  que  des  tessons  d’au¬ 
tres  vases,  également  assez  récents,  avec  deux  fers 
de  chevaux  à  bords  ondulés,  à  étampures  alvéolées, 
des  carreaux  d’arbalètes  à  pointes  pyramidales  qua- 
drangulaires,  etc.  ;  on  peut  à  peu  près  assigner  à  cet 
ensemble  la  date  du  XIIP  siècle,  du  XIP  au  plus 
loin. 

M.  Trutat  a  signalé  aussi  des  vases  analogues 
rencontrés  dans  la  motte  de  Villemotier,  à  Villemur 
{Congr.  Arch.  de  France,  1867,  p.  104.  Villemur  y  est 
à  tort  indiqué  comme  étant  du  Tarn-et-Garonne). 

Gers.  —  M.  Lacaze  a  signalé  un  P.  trouvé  aux 
pieds  d’un  squelette  occupant  une  fosse  maçonnée 
danslamotte  deFrégouville,  et  il  le  rapproche  de  ceux 
des  environs  de Montauban,  considérés  comme  gallo- 
romains.  (  Revue  arch.  du  Midi,  1''°  année,  p.  56,  et 
Congr.  Arch.  de  France,  1865  et  1867). 

M  du  Faure  en  cite  d’autres  provenant  aussi  du 
Gers  {ib.,  id.). 

Gironde.  —  M.  Nicolaï,  secrétaire  général  de  la 
Société  d’ Archéologie  de  Bordeaux,  nous  a  dit  con- 
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naître  d’assez  nombreux  exemplaires  de  nos  vases 
dans  le  Bordelais,  et  il  les  attribue  au  moyen  âge. 

Hérault.  —  M.  Lombard-Dumas  a  dit  que  ces 
types  étaient  abondants  dans  ce  département;  il 
attribue  à  la  première  moitié  du  moyen  âge  plusieurs 
grands  (20/18),  qu’on  aurait  trouvés  en  construisant 
la  gare  de  Ltinel,  dans  de  vieilles  tombes  en  dalles, 
sous  l’emplacement  de  l’ancienne  chapelle  de  Saint- 
Estève-des-Noix  [Céramique  de  la  Vallée  du  Rhône. 
Mém.  Acad.  Nimes,  1878,  p.  97). 

Deux  en  grès  cérame  ont  été  présentés  à  la  Société 
d’Anthropologie  de  Paris  en  1897,  et  auraient  été 
déposés  à  son  musée,  nous  écrit  le  D’’  Paul  Raymond  ; 
ils  proviennent  de  la  Malou,  commune  de  Mour- 
cairol. 

Le  Musée  archéologique  de  Montpellier  en  renferme 
plusieurs  de  bonnes  formes;  cinq  ou  six  en  terre 
rose  mate,  comme  la  plupart  des  amphores,  étayant 
environ  de  10  à  14  centimètres  (les  deux  plus  petits, 
donnés  par  M.  Aurès,  proviennent  peut-être  du  Gard?) 

Indre.  —  Thizay,  près  Issoudun,  en  a  fourni  au 
marquis  des  Méloizes  un  morceau  très  caractéris¬ 
tique,  enfoui  à  0"“60  dans  le  sol,  sans  autres  objets 
pouvant  le  dater  (Coll,  et  renseignements  du  m‘"  des 
Méloizes,  à  Bourges). 

Isère. — Lac  de  Paladru,  près  Voiron,  Palafitte  des 
Grands-Roseaux.  Débris  de  nombreux  grands  vases, 
la  majorité  se  rapportant  à  des  pégaus  bien  caracté¬ 
risés,  à  becs  pontés  un  peu  pincés  en  boucle  (fîg.  18), 
en  pâte  grise,  assez  bien  cuite.  —  L’ensemble  du 
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mobilier  les  classe  carolingiens,  d’après  M.  Chan¬ 
tre  il). 

Le  musée  de  Vienne  contient  un  certain  nombre 
de  nos  vases,  petits  et  moyens  modèles  plus  ou  moins 
vernissés,  gris  ou  verdâtres.  Celui  de  Grenoble,  au 
contraire,  ne  nous  a  montré  que  des  types  voisins, 
tout  à  fait  de  la  même  famille,  mais  le  bec  caracté¬ 
ristique  y  manquant. 

Landes.  —  Hagetmau  (arrond.  de  Saint-Sever). — 
Dans  les  reins  de  la  voûte  de  la  crypte  de  la  chapelle 
de  Saint-Girons  (XIP  s.),  des  pégaus  se  sont  rencon¬ 
trés  noyés  dans  le  mortier,  comme  pour  alléger  le 
poids  de  cette  voûte  (2)  :  plusieurs  de  ces  vases,  qui 
remontent  donc  au  moins  au  XIP  siècle,  sont  encore 
en  place,  et  trois  qui  en  proviennent  (deux  en  terre 
rougeâtre,  un’  en  terre  grossière)  se  trouvent  â 
Duhort-Bachen,  près  Aire-sur-Adour,  dans  la  collec¬ 
tion  de  M.  A.  de  Cardai  1  lac,  avocat  â  Tarbes,  de  qui 
nous  tenons  ces  renseignements. 

Loire.  —  A  Maroilles,  l’intéressant  tumulus  de 
Saint-Romain  contenait  sept  couches  de  corps  super¬ 
posés;  ceux  de  la  septième,  qu’on  fait  remonter  du 
VHP  au  X®  siècle,  étaient  assis  et  auraient  tous  pré- 

(1)  La  longueur  de  la  tige  de  l'éiieron  et  la  forme  du  fer  à 
cheval  nous  auraient  peut-être  porté  à  regarder  ce  gisement 
comme  plus  récent  (Ghantre,  Palafitte  dePaladru,  1871,  album, 
pl.  VI  et  VII)  ;  mais  M.  Ghantre  nous  écrit  que  d’importantes 
récoltes  récentes  d’armes  et  d’ustensiles  semblent  confirmer 
l’ancienneté  attribuée  aux  premières  découvertes. 

(2)  Ou  pour  en  augmenter  les  propriétés  acoustiques,  ce  qui 
ne  serait  pas  sans  autre  exemple. 
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senté  un  pégau  grossier  en  terre  grise  déposé  entre 
leurs  jambes,  selon  le  D''  Noëlas  (Congr.  Arch.  de 
Fr.,  session  de  Paris,  1867,  p.  106). 

Loir-et-Cher.  —  Viévy-le-Rayé,près  Oucqices.  —  Les 
importantes  buttes  fortifiées  de  la  Fontenelle  nous 
ont  fourni,  parmi  des  milliers  de  débris  de  poteries 
variées  du  XIP  au  XIV®  siècle,  deux  orifices  de 
vases  à  tubulures  courtes  adhérentes,  forme  dérivée 
immédiatement  du  type  pur  (fig.  20)  ;  des  anses 
rappelant  celles  de  nos  cruches  se  sont  rencontrées 
dans  le  même  gisement  (coll.  de  Saint- Venant,  voir  ; 
Anciennes  forteresses  à  Viévy.  —  Bull.  Soc.  archéol. 
du  Vendômois,  1889).  (Nous  ne  croyons  pas  devoir 
comprendre  le  Loir-et-Cher  dans  nos  relevés,  le  type 
n’étant  pas  normal  et  cette  récolte  étant  jusqu’ici 
unique  dans  un  département  que  nous  avons  beau¬ 
coup  étudié). 

Lot.  —  Saint-Denis,  près  Catus. — Cimetière  ancien 
qui  a  fourni  des  armes  franques  (1)  et  des  pégaus; 
plusieurs  typiques  petits,  de  O^IO  à  O""  12  de  hauteur 
et  de  0""14  à  O*"  15  de  longueur,  anses  et  becs  com¬ 
pris  (fig.  11  et  12).  Celui  figuré  au  n°  12  est  très 
fantaisiste  et  présente,  outre  les  accessoires  caracté¬ 
ristiques,  deux  petites  protubérances  latérales  et  des 
boudins  en  ogive  rapportés  ;  il  a  été  trouvé  à  S"* 50  de 
profondeur  {Revue  archéologique,  1878,  t.  II,  p.  75. 
—  Cet  article  dit  que  les  vases  de  la  forme  que  nous 
avons  prise  pour  type  sont  communs  dans  le  Quercy 

(1)  A  un  niveau  inférieur  aux  louiltes  qui  ont  fourni  les  vases, 
de  sorte  qu’elles  ne  peuvent  les  dater,  mais  donnent  seulement 
un  maximum  pour  leur  ancienneté. 
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et  se  rencontrent  généralement  à  la  tête  ou  aux  pieds 
des  squelettes  dans  des  sépultures  du  VHP  aux  XIIP 
et  XIV®  siècles). 

La  collection  de  la  Société  des  Études  du  Lot,  à 
Cahors,  en  renferme  plusieurs  (  Renseignements  de 
Roumejoux). 

Lot-et-Garonne.  —  Dans  le  cimetière  antique,  à 
Saint-Martin-de-Ravenac ,  commune  de  Gaumont: 
deux  moyens  pégaus,  terre  fine,  bien  cuite,  à  bons 
galbes,  formes  allongées,  avec  trois  macarons  sur  la 
panse  (Coll.  Nicolaï  et  de  Luppé).  —  (Nicolaï,  Mas- 
d’Agenais,  etc..  Bull.  Soc.  Arch.  de  Bordeaux,  t.  XX, 
1895,  p.  223).  En  raison  du  milieu  où  il  a  été  ren¬ 
contré,  l’auteur  regarde  cette  pièce  comme  remontant 
à  la  période  impériale. 

M.  Nicolaï  nous  dit  qu’il  en  connaît  une  grande 
quantité  d’autres  de  cette  figure  venant  de  diverses 
localités  du  département,  au  moins  une  cinquantaine, 
mais  de  nature  fort  diiîérente  de  ces  premiers  :  les 
formes  en  sont  lourdes,  la  pâte  grossière,  mais  le 
plus  souvent  vernissée  en  vert  ou  marron  et  ornée 
de  flammules  jaunes  ou  vertes  courant  sur  la  panse, 
ou  bien  de  cabochons  ou  de  feuilles  de  couleur  verte 
appliquées. 

[..’auteur  reconnaît  donc  que  ce  type  s’est  perpétué 
pendant  tout  le  moyen  âge,  depuis  l’ère  romaine, 
ainsi  qu’il  l’a  écrit  et  nous  l’a  dit  lui-même. 

Aux  portes  mêmes  du  Mas-d’Agenais,  sur  le  ver¬ 
sant  du  petit  coteau  qui  lui  fait  face,  existait  un 
antique  cimetière  chrétien  qui  en  a  fourni  aussi.  Un 
peu  plus  loin,  M.  Nicolaï  a  eu  )a  chance  heureuse  de 
retrouver  une  fabrique  datant  du  moyen  âge,  dont 
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il  subsiste  encore  plusieurs  fours  sous  la  route  ou 
sous  des  maisons  ;  elle  avait  la  spécialité  de  ces 
sortes  de  vases  que  nous  appelons  pégaus. 

Nièvre.  —  Nevers  (notre  collection).  Les  fouilles 
qu’on  vient  de  pratiquer,  en  1898,  pour  rebâtir  le 
marché  couvert  sur  l’emplacement  de  la  très  ancienne 
église  Saint-Arigle,  détruite  il  y  a  environ  75  ans, 
nous  ont  fourni,  avec  des  quantités  énormes  de  po¬ 
teries  de  toutes  les  époques,  les  morceaux  d’un  beau 
pégau  tj'pique  et  d’une  bonne  forme,  en  terre  fine 
jaune,  un  peu  rosâtre  et  micacée,  mate,  veinée  de 
lignes  et  traînées  irrégulières  d’un  rouge  sanguin. 

Ces  morceaux  se  trouvaient  avec  de  la  terre  dans 
une  tombe  monolithe  trapézoïde  dont  la  paroi  de  tète 
était  tout  ornée  de  croix  et  croisettes,  pattées  ou  rec¬ 
tilignes,  sculptées  grossièrement  ;  elle  remonte  certai¬ 
nement  aux  premiers  siècles  du  christianisme,  au 
moins  au  IX®.  C’est  le  seul  modèle  soigné  des  vases 
Hivernais  de  cette  forme  et  de  beaucoup  le  plus 
ancien,  puisqu’il  doit  être  au  moins  carolingien.  La 
tombe  était  elle-même  dans  un  milieu  rempli  de 
débris  de  poteries  mates,  d’aspect  gallo-romain,  mais 
parmi  lesquels  se  sont  rencontrés  de  rares  tessons 
â  ornements  sigillés,  vraisemblablement  mérovin¬ 
giens.  ' 

Les  autres  assez  nombreux  exemplaires  rencontrés 
dans  le  département  sont  plus  grossiers;  tous  pro¬ 
venant  de  la  région  du  Sud-Ouest  et  les  plus  septen¬ 
trionaux  ne  dépassant  guère  la  vallée  de  la  Loire. 
—  Voici  les  principaux  : 

Saint-Parize-le-Châtel.  —  L’ancien  cimetière,  près 
dé  l’église,  a  livré  plusieurs  petits  P.  bien  caracté- 
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risés  de  10/13  environ,  rosâtres,  trouvés  en  mélange 
avec  quelques-uns  à  tubulures  et  d’autres  formes 
variées  dérivées  (Musée  céramique  de  Nevers  et  coll. 
curé  de  Challuy)  (fig.  22  et  36). 

Luthenay-üxeloup.  —  Un  tombeau  dans  l’église  en 
a  livré  un  petit  bien  typique,  jaune  rosé,  en  1898 
(Coll,  de  Saint-Venant). 

Charrin.  —  Une  très  vieille  cave  du  village  a  livré 
dans  les  déblais  faits  pour  la  construction  d’un  esca¬ 
lier,  à  1“50  de  profondeur,  un  petit  pégau  enduit 
intérieurement  d’un  corps  poisseux,  et  huit  grands, 
grisâtres  et  grossiers,  de  forme  sphérique  lourde,  qu’a 
recueillis  M.  Rôle,  instituteur,  lequel  a  reconnu  de 
la  cendre  et  du  charbon  dans  l’un  deux.  Le  même, 
dans  le  jardin  de  l’école,  a  rencontré  â  0™40  de  pro¬ 
fondeur  des  fragments  de  vases  semblables,  bien 
caractérisés  par  des  becs.  (  Renseignements  de 
M.  G.  Gautier,  qui  nous  a  fourni  des  photographies  et 
communiqué  des  originaux). 

Avec  l’exemplaire  ci-après  deMontigny-sur-Canne, 
ce  sont  les  seuls  de  nos  vases  trouvés  au  nord  de  la 
Loire  (sauf  ceux  de  l’Aisne,  bien  entendu)  ;  Charrin, 
il  est  vrai,  est  dans  la  vallée  du  fleuve  et  â  1  kilomètre 
seulement  de  son  lit. 

La  Nocle.  -  En  rasant,  en  1897,  l’ancienne  motte 
féodale  de  Maulaix,  on  a  recueilli  les  restes  de  trois  ou 
quatre  grands  exemplaires  de  P.,  en  terre  grise  assez 
épaisse  et  dure,  et  un  moins  grand  en  terre  jaunâtre 
plus  fine  et  plus  tendre  (Coll,  de  Saint-Venant). 

Montigny-sur-Canne.  —  Dans  la  motte  de  la  Brèche, 
les  restes  d’un  grand,  assez  fin  et  friable,  comme  le 
précédent  (récolte  de  M.  le  curé  Sautumier,  don 
Audebal  à  nous).  C’est  le  plus  septentrional  qui  ait 
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été  trouvé,  et  le  plus  loin  de  la  Loire  (16  kilomètres 
environ)  dans  la  direction  du  nord. 

Decize.  —  Parmi  ceux  du  musée  de  la  Porte-du- 
Croux,  à  Nevers,  et  donnés  par  M.  Roubet,  il  y  en 
aurait  provenant  de  Decize;  ils  sont  moyens  et  de 
couleur  gris  jaunâtre,  souvent  noircis  par  la  fumée. 

Pyrénées-Orientales.  —  Hanyuls-des-Aspres.  — 
Un  rose  petit  et  quatre  gris  foncés  plus  grands,  types 
de  ceux  de  l’Aude,  forme  lourde  d’ordinaire,  à  bec 
exagéré  (fig.  9) ,  paraissent  assez  anciens  (^Musée  de 
Perpignan). 

Rhône.  —  Le  musée  de  Lyon  en  possède  un  fort 
typique  et  grossier,  mais  sans  provenance.  M.  Chantre 
le  reproduit  en  grandeur  naturelle  dans  son  atlas  de 
Paladru  et  cite  une  série  de  vases  carolingiens  trou¬ 
vés  à  Ckamponosl,  près  Lyon,  qui  ont  cette  forme 
typique  si  largement  représentée  dans  la  station  des 
Grands-Roseaux. 

Saône-et-Loire.  —  Cette  région,  comme  presque 
toutes  les  frontières  des  états  du  pégau,  en  présente 
très  peu  du  vrai  type  pur,  mais  des  exemplaires  nom¬ 
breux  de  formes  immédiatement  dérivées. 

Parmi  les  rares  purs, nous  pouvons  en  citer  deux  ou 
trois  de  Grurie,  près  Bourbon-Lancy,  où  l’une  des 
mottes  presque  nivelée  de  Peu-Richard  nous  a  fourni 
des  anses  et  becs  pontés  en  terre  rosâtre  épaisse  et 
grossière,  toute  remplie  de  gros  sable  dégraissant  et 
noircie  de  fumée  (notre  coll.). 

Charnay.  —  La  collection  Baudot,  qui  renferme 
un  SI  grand  nombre  de  vases  en  forme  de  cruches 
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ou  pichets,  contient  de  vrais  pégaus,  qui  ont  dès 
lors  une  haute  antiquité,  et  aussi  des  tj^pes  voisins, 
à  tubulure  partiellement  adhérente  entre  autres 
(Musée  de  Saint-Germain,  n“  34,471,  et  renseigne¬ 
ment  de  M.  Rey). 

Le  musée  municipal  d’Autun  en  montre  deux  grands 
gris  noirs,  du  vrai  modèle,  et  trois  couleur  blanc  sale, 
à  tubulures  ;  aucun  n’a  de  provenance  indiquée  et 
nous  ignorons  s’ils  sont  originaires  du  département. 

Le  musée  de  Châion-sur-Saône  montre  aussi  des 
espèces  de  pots  grossiers  de  types  très  voisins  du 
nôtre,  l’un  (n“  499)  est  muni  d’un  gros  bec  tendant  à 
former  tubulure  par  pincement  des  parois  qui  ne 
vont  pas  jusqu’à  se  toucher  pour  former  le  pont  ; 
d’autres  ont  une  deuxième  anse  à  la  place  du  bec,  etc. 
Ces  vases  ont  généralement  été  trouvés  à  Châlon, 
dans  la  Saône. 

M.  Bertrand,  à  Moulins,  possède  des  débris  de 
pégaus  qu’il  croit  provenir  de  mottes  de  Saône-et- 
Loire,  voisines  de  l’Ailier. 

Savoie.  —  Plusieurs  entiers  et  beaucoup  de  leurs 
débris  caractérisés  ont  été  trouvés  en  Maurienne 
(Lettre  de  M.  Vulliermet,  collectionneur  émérite,  à 
Saint-Jean-de-Maurienne,  et  l’un  des  hommes  qui 
connaissent  le  mieux  la  Savoie). 

Seine-Inférieure.  —  Un  vase  rose,  forme  pégau, 
figure  au  musée  de  Moulins  (n“  941)  comme  venant 
de  Lillebonne  (ex-coli.  Tudot).  —  C’est  le  seul  dont 
nous  ayons  entendu  parler  comme  pouvant  être 
attribuable  à  la  Normandie  ;  ni  l’abbé  Cochet,  ni 
aucun  auteur  normand  n’en  signale.  —  Ce  qui  em- 
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pêche  d’avoir  toute  confiance  dans  son  étiquette, 
c’est  qu’il  fait  partie  d’un  lot  de  vases  identiques 
provenant  du  Midi  ;  si  Ldllebonne  en  a  réellement 
fourni,  il  est  étonnant  qu’aucun  musée  de  Norman¬ 
die  n’en  renferme  (1),  en  particulier  le  riche  musée 
de  Rouen.  Aussi  nous  ne  citons  que  pour  mémoire 
cet  exemplaire  unique  et  dont  la  provenance  aurait 
besoin  d’être  contrôlée. 

Tarn.  —  «  Ce  genre  de  poterie  est  extrêmement 
commun  dans  l’Albigeois,  et  on  le  rencontre  dans 
presque  tous  les  gisements  du  moyen  âge:  cimetières, 
souterrains,  mottes,  silos,  anciens  châteaux  »  (Lettre 
de  M.  Edmond  Cabié,  du  5  novembre  1898). 

Suivant  leur  âge ,  ces  vases  sont  mats  ou  bien 
vernis  en  jaune  verdâtre.  Des  gisements  en  four¬ 
nissent  de  plusieurs  âges  en  mélange,  et  les  plus 
ornés  sont  les  plus  anciens  (Voir  ce  qui  a  été  dit 
de  la  motte  des  Luquets  de  Buzet,  pour  la  Haute- 
Garonne). 

Comme  exemple,  nous  pouvons  citer  ceux  ren¬ 
contrés  dans  des  milieux  antiques  aux  environs  de 
Rabastens  {hàuzevdii,  Rev.  du  Tarn,  1893,  t.  X,  p.  290). 

(1)  Du  moins,  nous  n'en  avons  vu  dans  aucun  des  nomlireux 
musées  normands  (jue  nous  avons  visités.  Seul,  celui  de  la  So¬ 
ciété  des  Antiquaires  de  Normandie,  à  Caen,  en  montre  un  bien 
tyinque,dans  un  bas  de  vitrine.  Bien  que  sa  provenance  ne  soit 
pas  indiquée,  son. modèle  si  pur,  son  gallie  caractérisé,  ses  trois 
macarons  périphériques  le  dénoncent  comme  venant  certai¬ 
nement  de  Montauban.  Dans  les  comptes-rendus  du  Congrès  de 
Paris,  en  1867,  M.  l'aldié  Pottier  en  signale  justement  un  de 
Montauban  qui  appartenait  à  M.  de  Gaumont,  et  vraisembla- 
blèment  les  deux  ne  font  qu'un. 
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Entre  autres  dans  des  restes  de  demeures  à  GvÂddal;  au 
Domaine  des  Castels, àSaml-fio6er^,Borie-Petite, etc., 
avec  de  nombreux  débris  de  vases  de  toutes  sortes 
(entre  autres  de  gourdes  à  ailes  dressées  et  des  restes 
de  cruches  avec  tubulures  arc-boutées),  des  fers  de 
couteaux  antiques,  de  grosses  perles  de  collier  en 
verre  jaune  avec  lignes  blanches  en  forme  d’acco¬ 
lades,  le  tout  de  type  mérovingien;  mais  aussi  des 
agrafes  de  ceinturons  fleurdelisées,  en  bronze,  an¬ 
nonçant  au  plus  vieux  le  XIID  siècle.  Les  nombreux 
débris  de  pégaus  sont  en  terre  rouge  ou  grise,  avec 
des  ornements  incisés  ou  pointillés,  représentant  des 
filets,  des  cannelures  contiguës  verticales  ou  hori¬ 
zontales,  des  ondulations . 

Tarn-et-Garonne. —  Nos  vases  y  ont  été  recueillis 
en  grand  nombre  et  y  présentent  généralement  des 
formes  plus  pures  qu’ailleurs  :  les  musées  de  Mon- 
tauban,  entre  autres,  en  renferment  de  bons  spé¬ 
cimens. 

Ceux  de  ce  pays  sont  à  peu  près  les  seuls  qui 
aient  jusqu’ici  fait  sérieusement  parler  d’eux,  mais  il 
y  a  plus  de  trente  ans  de  cela. 

Dès  1865,  au  Congrès  archéologique  de  Montau- 
ban,  MM.  le  Curé  de  Montjoie  et  Devais  ont  présenté 
des  mémoires  à  leur  sujet,  et,  en  1867,  au  Congrès  de 
Paris,  ils  ont  inspiré  à  M.  le  chanoine  Pottier  une 
étude  détaillée  et  érudite,  que  l’auteur  a  .bien  voulu 
commenter  et  compléter  verbalement  pour  nous. 

Tous  ces  savants  regardaient  ces  vases  particuliers 
comme  des  præfericula  ou  vases  à  libation  gallo- 
romains.  mais  d’une  forme  spéciale  cantonnée  dans 
leur  .seule  région  :  M.  de  Clausade  les  dit  même 
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fabriqués  dans  une  officine  romaine  des  environs 
de  Montauban. 

Parmi  les  témoignages  cités  à  l’appui  de  la  haute 
antiquité,  que  ces  auteurs  leur  attribuent,  un  seul 
nous  paraît  quelque  peu  convaincant  :  c’est  celui  du 
cimetière  de  Montauriol,  au  faubourg  du  Moustier,  à 
Montauban,  où  il  y  avait  un  couvent  au  moyen  âge. 
Ce  vieux  cimetière,  distinct  de  celui  des  moines  et  que 
les  auteurs  précités  supposent  avoir  été  abandonné 
au  IIP  ou  au  IV*"  siècle,  a  été  fouillé  en  1838.  Il  a 
livré  alors,  outre  des  reliques  romaines  de  caractère, 
de  nombreux  vases  en  terre  rougeâtre  mate  avec 
bec  â  traverse  intérieure  (fig  1)  :  bref,  ce  sont  des 
pégaus  nettement  caractérisés,  mais  presque  tous 
ornés  de  trois  macarons  â  la  panse.  Bien  que  dans 
ce  milieu  on  ait  rencontré  des  corps  inhumés,  nos 
auteurs  croient  y  avoir  reconnu,  en  outre,  des  traces 
presque  certaines  d’ustion,  et  ils  citent  des  aires, 
dont  une  fort  grande,  supérieurement  durcies  par 
l’action  du  feu,  où  ils  voient  des  restes  d'ustrina;  on 
ne  pourrait  guère  alors  en  effet  leur  attribuer  une 
date  postérieure  au  IIP  siècle,  tout  au  plus  â  la 
première  moitié  du  IV®. 

On  y  a  bien  recueilli  aussi  quelques  pégaus  en 
terre  grise  et  plus  grossiers,  mais  ils  sont  certaine¬ 
ment  du  moyen  âge,  et  il  n’est  possible  de  faire 
remonter  â  la  période  impériale  que  les  beaux  types 
rougeâtres.  Comme  autres  milieux  encore  regardés 
par  eux  comme  romains,  mais  qui,  pour  nous,  peu¬ 
vent  très  bien  remonter  â  la  période  wisigothique, 
les  mêmes  auteurs  citent  : 

Léojac,  où  proche  d’importants  débris  romains 
d’apparence,  des  corps  étendus  inhumés  dans  un 


anciens  vases  a  bec. 


53 


cimetière,  accompagnés  de  tuiles  à  rebords,  sans 
traces  de  cercueils,  avec  tout  au  plus  quelques  clous 
pouvant  avoir  appartenu  à  des  bières  en  bois,  avaient 
à  peu  près  tous,  à  côté  de  la  tête,  un  pégau  rougeâtre 
à  ventre  mamelonné. 

Saint-Hilaire. — Autre  cimetière  semblable  et  égale¬ 
ment  à  inhumation,  où  les  corps,  généralement  sans 
cercueils,  avaient  tous  le  même  modèle  de  vase  près 
de  la  tête,  celle-ci  calée  par  deux  pierres  (1)  ;  quelques- 
uns  parmi  ces  corps  étaient  déposés  dans  des  cercueils 
de  grès  en  forme  d’auge  avec  couvercle  tectiforme 
à  deux  pentes,  ce  qui  semble  les  faire  remonter  au 
plus  aux  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Chose  assez 
peu  explicable,  l’ancien  cimetière  de  Saint-Paul- 
d’Espis  renfermait  des  cercueils  identiques, mais  sans 
pégaus. 

A  Bourdoncle,  au-dessus  de  Saint-Antonin,  deux 
de  nos  vases,  â  becs  encore  plus  développés,  ont  été 
trouvés  par  M.  Pottier  dans  des  cercueils  très  super¬ 
ficiels  en  dalles;  le  même  savant,  président  de  la 
Société  archéologique  de  Montauban,  a  trouvé  encore 
des  fragments  de  vases  semblables  prés  de  la  ville, 
sur  les  bords  même  du  Tarn,  mêlés  â  des  débris  an¬ 
tiques,  parmi  lesquels  figuraient  même  des  haches  de 
pierre,  ce  qui  prouve  que,  dans  nombre  de  cas,  on  ne 
peut  trop  compter  sur  les  voisins  pour  nous  fournir 
des  dates  ! 

Près  de  l’église  de  la  Caussade,  des  tombes  conte¬ 
naient  aussi  des  pégaus,  mais  avec  des  couvertes 

(1)  Absolument  comme  dans  le  cimetière  du  Bernard  dont  il 
sera  plus  loin  question  pour  le  département  de  la  Vendée  ;  or,  ce 
dernier  n’a  certainement  qu’un  nombre  restreint  de  sépultures 
antérieures  à  l’an  1000. 
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vernissées  en  jaune  ou  vert-gris  (renseignement  de 
M.  de  la  Bernardie,  ancien  directeur  des  domaines  à 
Montauban). 

On  voit  que  dans  ce  département  (comme  du  reste 
dans  tous  ses  voisins)  ces  vases  ont  été  en  usage  à 
toutes  les  époques  du  moyen  âge,  peut-être  même  un 
peu  antérieurement.  M.  le  chanoine  Bottier,  comme 
nous,  ne  les  regarde  pas  comme  funéraires,  mais 
y  voit  des  ustensiles  qui  avaient  pu  servir  pendant 
la  vie  à  des  hommes  dont  on  n’avait  pas  voulu  les 
séparer  après  le  trépas.  Ainsi  donc  la  région  de  la 
Gaule,  où  l’on  a  assis  de  nos  jours  le  département  de 
Tarn-et-Garonne,  est  celle  où  nos  pégaus  semblent 
se  rencontrer  à  la  fois  avec  les  formes  les  plus  belles 
et  dans  les  milieux  les  plus  vieux  où  on  en  ait  encore 
reconnu  ;  cette  région  pourrait  donc  être  regardée 
comme  leur  berceau. 

Var.  —  Nous  n'en  connaissons  que  des  types  déri¬ 
vés,  sans  le  pont  du  bec  (Exemplaire  de  Confaron,  au 
musée  de  Saint-Germain,  n"  52,063,  etc.). 

"Vaucluse.  —  Environs  d’Orange.  —  Un  petit  pégau 
de  11/11,  en  terre  brune,  zonée  horizontalement  sur 
la  panse  (musée  de  Saint-Germain,  n“  8,334,  acheté 
en  1868), 

Musée  Calvet,  à  Avignon.  —  Plusieurs  venant  du 
département,  quelques-uns  de  formes  assez  bizarres 
et  très  gauches,  notamment  cylindriques  avec  becs 
exagérés  (n°"  161,  162,  524)  (fig.  10),  plus  trois  gros 
(n“  153,  etc.),  deux  petits  de  forme  normale,  et  nom¬ 
breux  autres  vases  de  la  même  famille.  La  collection 
Garcin,  à  Apt,  n’en  possède  aussi  que  des  types  déri- 
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vés.  D’après  M.  Lombard-Dumas,  le  département  de 
Vaucluse  aurait  fourni  un  grand  nombre  de  pégaus. 

Vendée.  —  Maillé.  —  Un  petit  P.,  couleur  rose 
jaunâtre  sale,  figure  au  musée  céramique  de  Sèvres 
(n°  5805),  où  il  est  classé  parmi  des  vases  funéraires 
du  XIP  au  XIV®  siècle  (environ  10/8). 

Le  Bernard.  —  M.  le  curé  Ferdinand  Baudry 
y  a  étudié,  en  1861,  un  très  important  cimetière, 
qui  lui  a  fourni  en  place  un  très  grand  nombre 
de  vases,  parmi  lesquels  beaucoup  du  type  pégau 
{Ann.  de  la  Soc.  d’Émul.  de  la  Vendée,  8®  année, 
1861-62). 

Il  y  a  fouillé  plus  de  600  tombes  anciennes,  géné¬ 
ralement  rétrécies  aux  pieds  et  presque  uniformé¬ 
ment  construites  en  dalles  brutes.  Les  crânes  étaient 
plus  ordinairement  serrés  entre  deux  pierres  (I),  et, 
dans  200  sépultures  au  moins ,  contre  ces  crânes, 
quelquefois  en  dessous,  en  guise  d’oreillers,  se  sont 
rencontrés  un  ou  deux  vases,  le  plus  souvent  deux, 
un  petit  pour  l’eau  bénite,  et  un  grand,  généralement 
perforé  après  cuisson,  pour  la  combustion  de  l’encens, 
et  contenant  des  charbons  et  de  la  cendre  :  quelque¬ 
fois  l’un  d’eux  se  trouvait  auprès  du  bassin.  C’était 
donc  bien  un  cimetière  chrétien.  Ces  vases,  pour  la 
plupart  minces,  grossiers,  de  couleur  cendrée  ou 
noirâtre, mais,  pour  quelques-uns,  enterre  rougeâtre 
assez  fine,  et,  pour  d’autres,  en  grès  d’un  beau  grain, 
appartenaient  â  plusieurs  époques  et  affectaient  des 
formes  très  variées:  pots  à  beurre  â  ouverture  large, 

(1)  Gomme  dans  les  cimetières  déjà  cités  dans  le  département 
de  Tarn-et-Garonne. 
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lagènes  à  cou  allongé,  vaisseaux  piriformes  et 
autres.  Les  ornements  consistaient  en  cercles  con¬ 
centriques  ou  en  stries  verticales  incisées,  ou  en 
damiers,  ou  bien  en  nervures  en  relief  rapportées. 
Parmi  eux  nombre  de  pégaus  bien  typiques,  dont 
deux  forts  curieux  en  raison  de  leurs  cordons  d’or¬ 
nements  sigillés  faisant  le  tour  du  col  (croix  latines 
et  de  Saint-André,  triangles  estampés  ou  traits  ver¬ 
ticaux  de  deux  longueurs:  fig.  7  et  8). 

Certains  vases  n’ont  qu’une  simple  parenté 
éloignée  avec  ceux-ci,  et  il  en  est  qui  se  font  remar¬ 
quer  par  l’exagération  du  bec  frisant  le  ridicule 
(fig.  34)  :  on  pourrait,  à  la  grâce  du  galbe  près,  regar¬ 
der  ces  derniers  comme  les  prototypes  des  belles 
buires  de  faïence  rouennaise,  en  forme  de  casque,  des 
XVIP  et  XVIIP  siècles. 

Les  objets  mobiliers  recueillis  dans  ce  vaste  cime¬ 
tière  prouvent  qu’il  a  servi  longtemps, probablement 
depuis  le  VIP  ou  VHP  siècle  jusqu’au  XV®.  On  y  a 
rencontré  une  agrafe,  des  perles  de  verre  en  forme 
de  barils  cerclés,  etc.,  qui  pourraient  être  mérovin¬ 
giennes  ou  carolingiennes,  mais  aussi  des  monnaies  de 
presque  tous  les  âges,  même  des  bronzes  de  Cons¬ 
tantin,  de  Louis  le  Débonnaire,  de  Philippe-Auguste 
de  Charles  VII,  voire  de  Louis  XI,  des  méreaux  du 
chapitre  de  Talmont,  un  sceau  du  XIIP  siècle,  des 

croix  d’argent  et  bagues  de  ces  époques . On 

y  a  récolté  aussi  des  perles  de  collier  polyédriques  en 
os,  en  verre  et  en  cristal  de  roche,  des  coquilles  de 
pectens  perforées  et  aussi  un  petit  fer  de  cheval. 
D’après  la  proportion  relative  de  ces  objets,  on  peut 
conclure  que  le  cimetière  a  été  surtout  en  usage  au 
Xlip  siècle  et  dans  les  siècles  qui  l’encadrent;  et  la 
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plupart  de  nos  vases  peuvent  bien  ne  pas  remonter 
plus  haut,  malgré  les  ornements  estampés  de  deux 
d’entre  eux  qui,  tout  d’abord,  paraissent  plus  ar¬ 
chaïques  . 

Il  est  à  noter  que  jusqu’ici  le  sud  seul  du  départe¬ 
ment  a  fourni  des  éléments  pouvant  intéresser  nos 
relevés. 

Vienne.  —  Environs  de  Poitiers.  —  Le  musée  de 
Sèvres  en  possède  un  grand  blanc  saie,  rugueux,  se 
rapprochant  du  type,  mais  avec  tubulure.  Le  R.  P. 
de  la  Croix  a  confirmé  notre  opinion  que  la  Vienne 
n’a  fourni  jusqu’ici  que  des  succédanés,  et  on  ne  peut 
la  regarder  encore  que  comme  un  département  fron¬ 
tière  de  la  province  du  pégau. 

Vienne  (Haute-).  —  Limoges,  — ■  Des  fouilles  d’an¬ 
ciennes  maisons  y  ont  fourni  assez  fréquemment  des 
pégaus  en  fragments,  notamment  des  becs  pontés 
bien  caractérisés  :  ils  appartiennent  au  moyen  âge 
(Lettre  de  M.  Paul  Ducourtieux,  sous-conserv''  du 
musée  Dubouché). 


LÉGENDE  EXPLICATIVE  DES  FIGURES 


I.  —  Types  pégaus  purs  ou.  immédiatement 
dérivés  et  de  la  même  fa7nille. 

Figure  1  —  Pégau  petit,  avec  trois  macarons  sur  la  panse, 
en  terre  l'ougeàlre,  de  forme  allongée,  de  galbe  élégant. 
Modèle  des  exemplaires  les  plus  anciens  (Cimetière  de 
Monta.urioi  à  Monlauban,  IV®  (?)  ou  V®  siècle  (?). 

Fig.  2.  — ■  Pégau  a  deux  macarons  (0™15).  Forme  bien 
plus  lourde  et  disgracieuse;  vient  d’une  tombe  du  Xlb  siè¬ 
cle,  à  Sainl-Aslier  (Dordogne). 

Fig .  3.  —  Moyen  pégau  gro.ssier  en  terre  grise,  épaisse 
et  dure,  Saint-Patd-Trois-Châleaux.,  Drôme  (Coll,  de 
Saint-Venant,  14/12). 

Fig.  4.  —  Grand  pégau,  terre  gri.se,  dure  et  mince, 
Saint- Laurenl-la-  Vernède,  Gard,  dans  une  tombe  du  XIV® 
ou  XV®  siècle  (Coll,  de  Saint-Venant,  20/21). 

Fig.  5. — Pégau  allongé,  en  forme  de  petite  cruche,  de 
0®’20,  en  terre  rougeâtre,  avec  zones  d’engobe  blanche 
couvertes  de  petits  trails  ou  flammules  rouges  ocreux; 
trouvé,  rempli  de  charbon  et  de  cendre,  à  Angoulême,  dans 
le  tombeau  d’un  évêque  mort  en  1101. 

Fig.  6.  —  Petite  cruche  de  même  hauteur,  à  panse 
élégante,  couleur  gris  roux,  en  partie  vernissée,  avec  gros 
bec  ponté  de  pégau.  Angoulême,  dans  les  fondations  d’une 
maison  (XV®  siècle?). 

Fig.  7  et  S.  —  Grand  et  moyen  pégau,  l’un  pour 
l’encens,  l'autre  pour  l’eau  bénite,  avec  zone  de  traits,  de 
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croix  et  de  triangles  sigillés  (XII®  siècle?).  Cimetière  chré¬ 
tien  du  Bernard,  Vendée. 

Fig.  9.  —  Pégau  disgracieux,  à  bec  exagéré,  en  terre 
grise  et  friable,  probablement  très  ancien,  Banyuls-des- 
Aspres,  Pyrénées-Orientales  (M^®  de  Perpignan). 

Fig.  10, — Pégau  cylindrique,  à  très  gros  bec,  du  dépar¬ 
tement  de  Vaucluse  (Musée  Calvet,  à  Avignon,  qui  en  a  plu¬ 
sieurs  de  cette  forme  avec  d’autres  de  types  variés,  17/10). 

Fig.  11-12.-9.  trouvés  dans  un  vieux  cimetière,  à  Saint- 
Denis,  près  Catus  (Lot),  dans  des  tombes  en  dalles  profon¬ 
dément  enterrées  avec  nombreux  autres  vases  du  modèle 
n®  11,  placées  ordinairement  à  la  tête  des  corps,  et  offrant 
parfois  des  macarons  coniques  à  la  panse.  Le  n»  12  est  un 
type  exceptionnel  et  de  forme  bizarre.  A 1  mètre  au-dessous 
des  tombes,  d’autres  sépultures  contenaient  des  armes 

franques,  mais  les  vases  sont  probablement  postérieurs. 

* 

Fig.  13.  —  Pégau  à  bec  commençant  à  s’arrondir; 
modèle  assez  commun  sur  les  frontières  (Allier,  Saône-et- 
Loire,  etc.). 

Fig.  li.  —  Petit  vase  pégau  très  orné,  de  l’époque 
franque,  type  du  Nord  (d’après  Hottenroth,  le  Costume,  etc.). 

Fig.  15.  —  Vase  analogue  noirâtre,  grossier  de  pâte,  de 
bonne  forme  et  à  peu  près  de  la  même  époque  (VI®  siècle?), 
provenant  du  Soissonnais  (Viollet-le-Duc,  du  M",  t.  Il, 

au  mot  Pot) . 

# 

Fig.  16.  —  Vase  de  la  famille  des  pégaus,  avec  bec  pincé, 
mais  dont  les  bords  ne  se  touchent  pas  encore  tout  à  fait 
pour  former  traverse  ;  modèle  répandu  (Saône-et-Loire, 
Gard,  Vienne,  Drôme,  Isère,  etc.). 

Fig.  17.  —  Bec  de  pégau  obtenu  par  pincement  complet, 
avec  sa  traverse  déjà  formée  (Nimes,  Maison-Carrée,  etc.). 

Fig.  18.  —  Bec  du  même  modèle.  —  Palafitte  du  Lac  de 
Paladru  (Isère)  antérieure  au  X®  siècle  (Musée  de  Lyon?), 
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Fig.  19.  —  Bec  un  peu  analogue,  mais  moins  ancien 
(Nièvre,  motte  antique  à  Montigny-sur-Ganne.  —  Coll,  de 
Saint-Venant). 

Fig.  20.  —  Bec  devenu  cylindrique  et  déjà  isolé 
à  la  base;  dérivé  immédiat  du  type  n°  13  et  fort  répandu 
sur  les  frontières  de  l’ére  d’occupation  du  pégau  (Motte  de 
la  Fontenelle  à  Viévy-le-Rayé  (Loir-et-Cher.  —  Coll,  de 
Saint-Venant) . 

Fig.  21.  —  Bec  tubulé  analogue,  mais  qui  n’est  plus 
adhérent  que  par  son  sommet  seul  (type  intermédiaire  assez 
répandu) . 

Fig.  22.  —  Vase  type  pégau  dégénéré,  à  tubulure  courte 
tangente,  mais  libre,  précédant  immédiatement  la  tubulure 
tout  à  fait  isolée  et  allongée  (Cimetière  de  Saint-Parize- 
le-Châtel,  Nièvre). 


II.  —  Vases  dérivés  du  pégau  de  la  fin  du  moyen 
âge  et  des  époques  postérieures  : 
cruches,  chevretles,  etc. 

Fig.  23.  —  Flspèce  de  pégau  avec  les  flancs  du  bec 
confondus,  par  suite  de  pincement,  et  constituant  une 
cloison  verticale  où  n’a  été  réservé  qu’un  étroit  canal 
d’épanchement  à  la  base  (Musée  de  Périgiieus;  voir  C. 
Leymarie,  Poterie  d’Oc,  Limoges,  1892  . 

Fig.  24.  —  Petite  cruche  à  goulot,  en  tubulure  déjà 
accentuée,  perfectionnement  du  type  23,  avec  un  petit  trou 
ouvert  dans  la  cloison  pour  l’alléger  [Ibidem). 

Fig.  25.  —  Goulot  latéral  de  cruche  renforcé  d’un  épau- 
lement  et  réuni  à  l’ourlet  par  un  bras  coudé,  dérivation 
directe  du  n®  24  (XV«  et  XVP  s.)  (v.  Lot,  Haute-Garonne, 
Haute-Vienne,  etc.). 
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Fig.  26.  —  Tubulare  de  crache  (Xl'II®  s.?),  le  bras  réduit 
à  une  simple  traverse  horizontale  de  consolidation  de 
Nevers). 

Fig.  27.  —  Ancienne  cruche  dite  limousine,  en  usage 
dans  le  Midi  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  et  offrant 
encore,  mais  réduit,  un  bras  coudé  comme  dans  la  fig.  25 
(Leymarie,  loc.  cit.). 

Fig.  2S.  —  Cruche  du  Midi  plus  récente,  avec  anse- 
supérieure  cintrée  et  une  autre  latérale  opposée  au  bec. 

Fig.  29.  —  Cruche  méridionale  actuelle,  ne  différant 
du  n°  18  que  par  la  présence  de  deux  anses  latérales. 

Fig.  30.  — Vieil  exemplaire  de  cruche  que  M.  du  Vignaud 
a  trouvé  encore  en  usage  dans  une  ferme  sur  les  marches 
limousines  et  rappelant  la  cruche  n^  18,  mais  le  bec  du  type 
a  subsisté:  seulement  ce  bec  communique  avec  l’intérieur 
au  moyen  de  trois  petits  orifices  dimensions  11 

Fig.  31.  —  Vase  tubulé  italien  ou  petite  cruche  du 
X  Vl*^  siècle  en  faïence  de  Savone.  forme  chevrette,  largement 
décorée  de  giaades  feuilles  mi-partie  jaunes  et  bleues 
(M'*  de  Xevers). 

Fig.  32.  —  Chevrette  d'oflicine  en  faïence  de  Xevers.  du 
milieu  du  XVII*  siècle,  à  décor  végétal  vert  sur  la  panse  et 
bordures  couleur  jaune  ocreux,  avec  guirlande  d’élégants 
rinceaux  de  feuillages  noirs  superposés  (M**  de  Xevers'. 

Fig.  33  —  \  litre  chevrette  en  faïence  de  Xevers  appar¬ 
tenant  au  même  musée,  avec  décor  végétal  de  camaïeu 
bleu  (XVI il*  siècle  . 

Fig.  31.  —  Vase  commun  en  terre,  à  bec  exagéré,  proto¬ 
type  probable  des  buires  en  forme  de  casque  (Le  Bernard, 
Vendée,  XIII*  siècle?). 

Fig.  35.  —  Vase  dérivé  du  type  pégau  à  tubulure 
courte,  avec  deux  anses  latérales  symétriques.  Modèle  ren¬ 
contré  plusieurs  fois,  surtout  sur  les  frontières  de  la 
province  du  pégau. 
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Fig .  36.  —  Autre  curieux  vase,  dérivé  du  type  pégau 
à  longue  tubulure  isolée,  présentant  à  la  fois  deux  anses 
et  deux  tubulures;  couleur  rougeâtre  avec  quelques  taches 
de  vernis  jaune  ;  hauteur  105'"™.  Trouvé  à  Saint-Parize-le- 
Châtel,  Nièvre,  dans  un  cimetière  du  XIV®  ou  du  XV®  siècle, 
qui  a  fourni  aussi,  entre  autres  au  musée  de  Nevers,  des 
pégaux  des  modèles  les  plus  normalement  purs  (Coll,  de 
M.  le  curé  de  Clialluy). 


N. -B.  —  Nous  venons  de  relever  au  musée  Carnavalet 
un  intéressant  vase  vernissé  jaune  sale  clair,  assez  analogue 
au  précédent;  il  n’a  qu’un  bec,  mais  de  la  forme  ordinaire 
pontée:  c’est  même  le  .seul  que  jusqu’ici  on  ait  trouvé  à 
Paris, 

Ce  qui  le  rend  encore  plus  intéressant,  c’est  que  chacune 
de  ses  anses  latérales  est  surmontée  d’une  tubulure  verticale 
adhérente  à  l’orle  par  son  sommet  (classé  XV'  siècle, 
environ  18/11). 


J.  de  Saint-Venant. 


LA  SECTION  D’ART  CHRÉTIEN 

D’ARCHÉOLOGIE  ET  D’ÉPIGRAPHIE 


Au  Congrès  scientifique  international 
des  Catholiques,  à  Fribourg  (Suisse) 

(16-20  août  1897). 

— - — - H”! - — 


La  publication  des  comptes-rendus  du  quatrième 
Congrès  scientifique  international  des  Catholiques, 
tenu  à  Fribourg,  nous  permettra  de  donner  un  résumé 
des  travaux  présentés  à  la  section  d’Art  chrétien  et 
d’ Archéologie  de  cette  réunion,  qui  n’a  pas  été  moins 
importante  que  les  précédentes  tenues  deux  fois  à 
Paris,  en  1888  et  1891,  et  à  Bruxelles,  en  1894. 

Dans  quatre  séances,  on  a  entendu  la  lecture  de 
mémoires  dont  la  plupart  ont  été  imprimés  dans  le 
fascicule  spécial  destiné  à  la  dixième  section.  Ces 
mémoires  sont  rédigés  en  latin,  en  français,  en  alle¬ 
mand  et  en  anglais.  Un  résumé  en  français  donne 
l’analyse  de  ceux  qui  sont  écrits  dans  ces  deux  der¬ 
nières  langues  (1). 

Les  mémoires  lus  à  Fribourg  consistent  en  études 
générales  d’archéologie  religieuse  et  de  liturgie,  et 

(1)  Fribourg,  1893,  in-S»,  212  p.  et  planches. 
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en  recherches  sur  des  points  spéciaux  ou  descriptions 
de  monuments  et  de  trésors. 

Nous  citerons,  parmi  les  premiers,  de  M.  Andrassy 
Koleman,  Le  Nimbe  dans  l'art  chrétien.  «  L’auteur, 
dit  le  compte-rendu,  parle  d’abord  du  nimbe  dans  l’art 
païen  de  l’antiquité  et  de  ce  symbole  dans  l’art  chré¬ 
tien  pour  caractériser  les  figures  des  empereurs.  Puis 
il  étudie  l’origine  et  les  différentes  formes  (auréole, 
nimbe,  etc.)  de  ce  symbole  employé  comme  signe 
distinctif  des  saints.  Pour  chacune  des  différentes 
espèces,  il  indique  les  œuvres  d’art  qui  nous  les 
montrent  sous  la  forme  la  plus  parfaite.  Enfin,  il 
établit  les  principes  pour  l’emploi  du  nimbe  dans  l’art 
religieux  moderne  ». 

Dans  La  Vision  dti  Paradis  de  l'Apocalypse,  de 
saint  Pierre  d’Achmim-Panapolis,  M.  Kaufman  a 
étudié  un  fragment  de  texte  découvert  dans  un  tom¬ 
beau  de  Fayum  et  publié  par  M.  Bouriant  (Mém.  de 
la  Mission  française  du  Caire,  t.  IX),  et  s’attache  à 
montrer  le  rôle  attribué  à  la  lumière,  soit  dans  la  my¬ 
thologie,  soit  dans  d’anciens  auteurs  chrétiens.  Après 
avoir  indiqué  que  la  lumière  figure  comme  un  des 
éléments  principaux  de  la  description  du  Paradis,  il 
ajoute  que  l’on  ne  saurait  cependant  conclure  à  une 
influence  directe  des  idées  païennes  sur  le  symbo¬ 
lisme  de  la  lumière  dans  la  littérature  et  dans  l’art 
chrétien. 

Mgr  Kirsch  a  lu  un  travail  sur  Les  prières  litur¬ 
giques  pour  les  défunts  et  les  formules  de  prières  dans 
les  épitaphes  antiques.  Ce  n’est  qu’un  fragment  d’un 
ouvrage  d’ensemble. 

Notre  confrère  M.  Alexandre  Poidebard  avait  en¬ 
voyé  une  étude:  Les  inscriptions  présumées  chrétiennes 
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de  Trîon,  d’après  des  travaux  récents.  On  sait  que  des 
fouilles  exécutées  de  1882  à  1886,  à  Lyon,  dans  le 
quartier  de  Trion,  firent  découvrir  dix  grands  tom¬ 
beaux  de  construction  monumentale,  à  la  place  même 
où  ils  furent  élevés  sous  le  règne  d’Auguste,  sur  le 
bord  de  la  voie  d’Aquitaine,  et  environ  quatre-vingts 
ci  ppes  funéraires  avec  inscriptions,  le  tout  appartenant 
au  IP  siècle  ou  au  commencement  du  IIP.  Ce  sont 
ces  divers  textes  déjà  étudiés  par  MM.  Le  Blant, 
Allmer,  Hirschfeld,  etc.,  qu’examine  M.  Poidebard, 
afin  de  voir  si  on  peut,  soit  dans  leur  texte,  soit  dans 
les  détails  qui  les  accompagnent,  trouver  des  signes 
permettant  d’y  reconnaître  des  sépultures  chrétiennes, 
et  il  conclut  pour  l’affirmative.  Il  nous  suffit  de  signa¬ 
ler  l’importance  de  cette  question  à  ceux  de  nos 
confrères  qui  s’occupent  d’épigraphie. 

Quel  était  à  Rome  le  lieu  de  sépulture  des  anciens 
judéo-chrétiens,  tel  est  le  problème  qu’examine  le 
Rév.  Bona  Broderick,  dans  un  mémoire  rédigé  en 
anglais.  L’auteur  confirme  par  de  nouveaux  témoi¬ 
gnages  l’opinion  de  M.  de  Rossi  sur  le  caractère 
exclusivement  juif  de  la  catacombe  découverte  dans 
la  Vigna  Randanini,  sur  la  voie  Appienne.  Il  soutient 
avec  l’éminent  épigraphiste  que  les  judéo-chrétiens 
étaient  enterrés  avec  les  autres  fidèles,  et  que  l’ab¬ 
sence' de  noms  juifs  dans  les  catacombes  s’explique 
par  les  changements  de  noms,  surtout  parmi  les 
affranchis.  Rappelons,  à  ce  propos,  qu’après  la  décou¬ 
verte  de  la  catacombe  de  la  Vigna  Randanini,  un  des 
membres  de  la  famille  de  Rothschild  avait  projeté  d’en 
faire  l’acquisition,  mais  qu’il  y  renonça,  en  préten¬ 
dant  que  ces  cryptes  n’étaient  pas  des  sépultures  j  uives, 
mais  celles  des  premiers  judéo-chrétiens  de  Rome. 
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Le  sujet  traité  par  Mgr  de  Waal,  recteur  du  Campo 
Santo  teutonico,  à  Rome,  Les  Beprésentatioîjs  figurées 
sur  les  lampes  chrétiennes  de  1  antiquité,  a  déjà  tenté 
plus  d’un  archéologue,  notamment  M.  de  Rossi  et, 
croyons-nous,  le  P.  Delattre.  Toutefois,  l’exposé 
(en  allemand)  qu’il  présente  groupe  les  figures  que 
l’on  rencontre  sur  ces  petits  monuments  :  d’abord, 
les  images  bibliques  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Tes¬ 
tament  ;  puis,  les  figures  d’animaux,  de  plantes  et 
d’autres  objets;  enfin,  dans  un  chapitre  spécial,  les 
différentes  formes  du  monogramme  du  Christ  et  de  la 
Croix.  Quelques  lampes  inédites  sont  reproduites  sur 
une  planche  qui  accompagne  ce  mémoire. 

C’est  à  l’abbaye  de  Saint-Maurice  d’Agaune-en- 
Valais  que  nous  conduit  le  chanoine  P.  Bourban. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  ont  visité  la  célèbre  ab¬ 
baye  et  admiré  son  trésor,  si  complètement  décrit  dans 
la  splendide  publication  de  notre  regretté  confrère, 
M.  Edouard  Aubert.  Après  nous  avoir  retracé  l’his¬ 
toire  du  monastère  fondé  par  saint  Sigismond,  le  sa¬ 
vant  ecclésiastique  nous  fait  connaître  les  fouilles 
entreprises  en  1896,  avec  le  concours  de  M.  Jules 
Michel,  ingénieur  en  chef  du  P.-L.-M.,  pour  retrouver 
l’emplacement  des  anciennes  basiliques  de  Saint- 
Maurice. 

Le  but  poursuivi  d’abord  était  de  rechercher  la 
grotte  dans  laquelle,  après  une  invasion  des  Sarra¬ 
sins,  en  940,  les  chanoines  avaient  mis  en  sûreté  le 
trésor  de  la  basilique.  Dès  les  premières  recherches, 
on  rencontra  un  groupe  de  tombeaux,  et  notamment 
celui  de  l’archevêque  saint  Vultchaire,  abbé  de  Saint- 
Maurice  et  évêque  de  Sion,  mort  peu  après  780.  Sa 
dalle  tumulaire  est  un  grand  marbre  jurassique,  uti- 
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Usé  des  constructions  romaines  de  la  station  de 
Tarade,  et  sur  lequel  est  gravée,  en  quatre  lignes,  en 
lettres  capitales  et  avec  abréviations, l’inscription  sui¬ 
vante  : 

Domine  miserere  animae  famuli  iui  |  Vultcherii 
Sedunensis  episcopi  et  Acaunensis  abbatis  j  qui 
obiü  VI!  Kalendas  Junii.  Requiem  elernam  ,X“  dona 
ei  et  lux  perpétua  \  luceat  et.  Amen.  {!)■ 

Contre  ce  bloc  de  marbre,  on  a  retrouvé  un  sarco- 
pUage  également  en  marbre  jurassique  et  sur  l’une 
des  parois  duquel  on  lit,  en  cinq  lignes,  en  capitales, 

l’inscription  : 

Nitoniae  Avüianae  Clarissimae  ferninae  Vasso- 
nius  Gellianus  et  Nitonia  Marcella  et  Nitonius  Pom- 
peius  Filii  Matris  Carissimae. 

Consulté  par  M.  le  chanoine  Bourban,  M.  Momm¬ 
sen  lui  a  répondu  en  quelques  mots  que  l’inscription 
était  du  III®  siècle,  que  les  lettres  n’étaient  pas  bonnes, 
que  les  familles  Nitonia  et  Vassonia  étaient  nouvelles-, 
et  que  clarissima  femma  signifiait  la  femme  d’un 
sénateur. 

Il  reste  à  expliquer  comment  Nitonia  Avitonia  a 
pu  être  dépouillée  de  son  tombeau  et  céder  la  place  à 
quelque  autre  personnage. 

L'étude  de  M.  William  J.  de  Croke,  sur  Subiaco,  a 
pour  objet,  dans  la  pensée  de  Fauteur,  de  caractériser 
l’activité  artistique  du  célèbre  monastère  par  rapport 
à  la  place  qu’elle  occupe  dans  le  développement  de 

(1)  Je  crois  que  cette  lecture  pourrait  être  corrigée,  d’après 
le  fac-similé  que  donne  Fauteur. 
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l’art  en  général  :  1°  pour  l’architecture,  l’introduction 
en  Italie  et  l’adaptation  au  génie  italien  du  style 
appelé  gothique  ;  2°  pour  la  peinture,  un  premier 
exemple  de  ce  qu’on  appelle  «  un  centre  d’opération 
de  l’art  de  la  peinture  »  ;  3"  pour  l’imprimerie,  le  pre¬ 
mier  essai  de  la  nouvelle  découverte  en  Italie  fait  à 
Subiaco,  selon  toute  probabilité  par  des  moines,  et 
non  par  des  imprimeurs  allemands, comme  on  le  croit 
généralement. 

M.  J.  Simko  nous  conduit  à  l’exposition  du  Millé¬ 
naire  de  la  Hongrie  et  nous  fait  parcourir  les  salles 
de  peinture  et  de  sculpture.  Ce  n’est  qu’un  rapide 
coup-d’œil  terminé  par  une  étude  sur  Michel  Zichy, 
le  grand  artiste  hongrois  moderne. 

La  Description  du  trésor  de  l'église  cathédrale  de 
Nona,  en  Dahnatie,  ne  tient  que  quelques  pages  écrites 
en  latin  par  le  docteur  Luca  Jelic,  mais  elle  est  accom¬ 
pagnée  de  huit  planches  sur  lesquelles  sont  figurés 
les  objets  les  plus  précieux,  notamment  les  châsses 
de  saint  Asellus  et  de  sainte  Marcelle,  du  pied  et  de 
la  main  de  saint  Asellus.  ainsi  que  plusieurs  reliquaires 
sans  désignation ,  dont  les  plus  anciens  peuvent 
remonter  au  VHP  siècle,  tandis  que  d’autres  ne 
datent  que  du  XIV®. 

Notre  directeur,  M.  le  comte  de  Marsy,  avait  envoyé 
à  Fribourg  un  travail  sur  le  Mouvement  des  éludes 
sur  V architecture  religieuse  du  moyen  âge  en  France, 
de  '1894-  Cl  i 897 ,  dont  M.  le  chanoine  Van  den  Gheyn 
a  bien  voulu  donner  lecture  (1). 


(1)  Ce  travail,  qui  faisait  suite  à  un  premier  exposé  (1891-1894), 
lu  au  Gongi’ôs  de  Bruxelles,  n'a  pas  été  rédigé  définitivement 
en  temps  utile.  Il  ne  figure  pas  dans  les  mémoires  imprimés. 
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Pour  terminer  cette  rapide  analyse,  il  nous  reste 
à  mentionner  une  étude  de  M.  le  chanoine  Abgrall, 
notre  confrère,  sur  les  grandes  époques  de  V architec¬ 
ture  religieuse  en  Basse-Bretagne.  Les  membres  des 
congrès  de  Nantes  et  de  Morlaix  ont  entendu 
M,  l’abbé  Abgrall  et  savent  comment  il  sait  joindre 
une  connaissance  approfondie  des  monuments  des 
diocèses  de  Quimper  et  de  Vannes  à  un  brillant  talent 
d’exposition,  et  ils  le  remercieront  d’avoir  contribué 
à  faire  connaître  dans  cette  réunion  internationale 
les  édifices  si  particuliers  de  sa  province.  C’est  un 
exemple  que  nous  regrettons  de  n’avoir  pas  vu  suivi 
par  d’autres  de  ses  confrères,  qui  auraient  pu  ainsi 
apporter  successivement  un  exposé  des  richesses  ar¬ 
tistiques  de  nos  diocèses,  qui  ne  peuvent  que  gagner 
à  être  mieux  connues. 

Le  prochain  congrès  se  réunira  à  Munich  en  1900, 
mais,  par  une  disposition  qui  ne  nous  paraît  rencon¬ 
trer  que  fort  peu  de  partisans,  le  comité  d’organisation 
a  décidé  que  les  mémoires  lus  dans  les  sections  du 
congrès  ne  seraient  pas  publiés  et  qu’il  serait  seule¬ 
ment  donné  de  chacun  d’eux  une  analyse  d’une  page. 
C’est  trop  ou  trop  peu,  et  dans  cette  voie  le  titre 
seul  suffirait;  mais  nous  espérons  que  cette  mesure 
ne  sera  pas  définitive  et  que  nous  verrons  pour  les 
congrès  suivants  reparaître  cette  série  de  fascicules 
si  intéressants  et  si  variés  qui  permettent  à  tous 
ceux  qui  n’ont  pu  y  prendre  part  • —  et  c’est  le  plus 
grand  nombre-— de  se  rendre  compte  de  leurs  travaux. 

Émile  Travers. 


de  l’Église  des  Cordeliers  de  Paris 

AU  Xlir  SIÈCLE 


Dans  l’étude  que  nous  avons  publiée  précédem¬ 
ment  (1)  sur  l’église  des  Cordeliers  de  Provins  (1284), 
nous  avons  eu  l’occasion  de  citer  l’opinion  des  auteurs 
de  la  Topographie  du  Vieux  Paris,  au  sujet  de  l’église 
des  Cordeliers,  édifiée  à  Paris  pendant  le  règne  de 
saint  Louis,  puis  reconstruite  dans  le  dernier  quart 
du  XIIP  siècle.  Nous  devons  insister  ici  sur  ce  fait 
que  la  participation  du  célèbre  architecte  Pierre  de 
Montreuil,  ou,  comme  on  disait  alors,  «  de  Monste- 
reul  »,  à  la  construction  de  cette  église,  n’est  tou¬ 
jours  qu’une  conjecture,  ainsi  que  M.  A.  Longnon 
veut  bien  nous  le  faire  observer  ;  on  n’a  pas  encore 
de  preuves,  si  l’on  en  rencontre  jamais,  qui  per¬ 
mettent  de  transformer  cette  conjecture  en  une  affir¬ 
mation  irrécusable.  On  n’a  pas  non  plus  des  témoi¬ 
gnages  qui  autorisent  à  établir  un  lien  de  parenté 
entre  Pierre  de  Montreuil  et  Eude  du  même  nom, 
c’est-à-dire  «  de  Monstereul  ».  Cette  parenté  est  assu- 

(1)  Voy.  Bulletin  monuuiental  de  1897,  n”*  3  et  5. 
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rément  très  possible,  vu  les  exemples  nombreux  que 
l’on  a  de  la  transmission  des  fonctions  d’architectes 
dans  les  mêmes  familles,  ou  entre  parents  et  alliés  ; 
mais  c'est  risquer  de  se  tromper  que  de  dire,  comme 
le  font  les  auteurs  de  la  Topographie  du  Vieux  Paris, 
que  Pierre  de  Montreuil  était  évidemment  le  parent 
d’Eudes  de  Montreuil.  En  1292,  un  maçon,  du  nom 
de  Raoul  «  de  Monstreul  »,  possédait  une  maison 
dans  le  bourg  Saint-Germain  ;  il  est  fort  possible 
que  ledit  Raoul  ait  appartenu  à  la  famille  de  Pierre 
ou  d’Eude  de  Montreuil  ;  mais  il  faut  se  garder 
d’être  affirmatif  sur  ce  point,  comme  l’ont  été,  pour 
Pierre  du  même  nom,  les  auteurs  que  nous  venons 
de  mentionner. 

Ce  qui  est  tout  à  fait  vraisemblable,  c’est  que  la 
reconstruction  de  l’église  des  Cordeliers  de  Paris 
a  été  faite  sous  la  direction  d’Eude  de  Montreuil, 
maître  des  œuvres  royales,  que  nous  voyons  en 
fonctions,  notamment  en  1286  (n.  st.).  Nous  con¬ 
naissons  le  sommaire  d’une  Ordenance  de  l’hostel  le 
Roy  et  la  Reyne  (Vincennes,  janv.  1285,  n.  st.  1286), 
d’après  laquelle  on  voit  que  le  roi  de  France  avait 
Eude  de  Montreuil  à  son  service,  en  qualité  de 
maître  des  œuvres  royales  ; 

«  Maçon.  I.  Mestre  Oeudes  de  Monstereul,  qui 
aura  .1111.  s.  de  gages  hors  et  ens  et  .C.  s.  por  robe, 
et  forge,  et  restor  de  .II.  chevaus,  et  mangera  à 
court. 

«  Charpentiers.  I.  Mestre  Richart,  et  aura  aussy 
comme  mestre  Oeudes  »  (1). 

(1)  Cf.  Coll,  des  meilleures  dissertations,  notices  et  traités 
particuliers,  rel.  à  l’hist.  de  France,  par  Leber,  II,  9,  p.  27. 
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Nous  ne  possédons  plus,  comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs,  le  devis  de  l’église  des  Cordeliers  de  Paris; 
mais  l’on  retrouvera  peut-être  un  jour  la  mention 
sommaire  des  travaux  exécutés  pour  la  construction 
de  cet  édifice  dans  des  fragments  de  comptes  de  la 
Prévôté  de  Paris,  tels  que  ceux  qui  sont  déjà  parvenus 
jusqu’à  nous  (1).  On  y  voit  que  les  comptes  de  bâti¬ 
ments  d’ordre  civil,  militaire  ou  religieux,  y  étaient 
portés  sommairement,  sans  distinction  de  catégories 
établies  au  préalable  pour  chacun  de  ces  genres 
d’architecture  ;  on  apprend  aussi  quelle  variété 
d’édifices  pouvait  ressortir,  au  XIIP  siècle,  de  la  maî¬ 
trise  des  œuvres  royales  {opéra  regalia),  laquelle 
dépendait  elle-même  de  l’Hôtel  du  roi  (2). 

Victor  Mortet. 


(1)  Par  exemple  ;  Conipotus  prepositure  Parisiensis  de  ter- 
mino  Candelose  anno  Domini  1250  in.  st.  1251);  conipotus  bail- 
livorum  Francie  pro  termino  Ascensionis  Domini,  anno  ejus- 
dem  1285  (n.  st.  1280;.  — (Extraits  de  la  Chambre  des  Comptes, 
t.  Il,  f“  93-94.  Inventaire  général.  Bil)l.  de  Piouen,  coll.  Leber). 

(2)  Cf.  Bernard  Prost,  Liste  des  artistes  mentionnés  dans 
les  états  de  la  Maison  du  roi  et  des  maisons  des  princes,  du 
XIIP  siècle  à  l'an  1500.  p.  427. 
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Le  Comité  permanent  de  la  Société  française  d’ Archéo¬ 
logie  a  admis  comme  membres  de  la  Société  : 

Dans  la  séance  du  26  Janvier  1899  : 

MM.  Georges  Bouvet,  docteur  en  droit,  ancien  magistrat, 
avocat  à  la  Cour  d’appel,  16,  rue  Blanche,  à  Paris,  pré¬ 
senté  par  MM .  Legriel  et  de  Marsy  ; 

Noël  Canat  de  Chizy,  licencié  ès  lettres,  24,  rue  Vau- 
bécour,  à  Lyon,  présenté  par  MM.  Paul  Canat  de  Chizy 
et  de  Marsy  ; 

L’abbé  Deslandes  ,  officier  d’ Académie ,  bibliothécaire 
de  l’évêché  de  Bayeiix,  présenté  par  MM.  E.  de  Beaure- 
paire  et  Le  Féron  de  Longcamp  ; 

Maurice  Lk  Corbeilles,  63,  rue  de  Chaiilot,  à  Paris, 
présenté  par  MM.  de  Lespinasse  et  de  Saint- Venant; 

Eugène  Rochoüx,  docteur  en  droit,  maire  de  Neuvy- 
Saint-Sépuicre  (Indre), 

M“  Eugène  Ror.soux,  à  Neuvy-Saint-Sépuiere  (Indre), 
présentés  par  MM.  Massereau  et  de  Marsy; 

Émile  Théodore,  197,  rue  Solférino,  à  Lille,  présenté  par 
MM.  Alphonse  Théodore  et  Quarré-Reybourbon. 

Dans  la  séance  du  28  avril  1899  : 

M.  Gustave  Chauvet,  officier  de  l’Instruction  publique, 
président  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente,  no¬ 
taire  à  Ruffec,  présenté  par  MM.  de  Marsy  et  Travers . 
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Le  Conseil  de  la  Société  réuni,  pendant  le  Congrès 
archéologique,  le  17  juin  1899,  à  Mâcon,  a  admis  comme 
membres  de  la  Société  : 

MM.  Louis  Benoit,  architecte,  2.  quai  de  Bondy,  à  Lyon, 
présenté  par  MM.  de  Marsy  et  Travers  ; 

Le  docteur  Joseph  Birot,  59,  rue  Victor-Hugo,  à  Lyon, 
présenté  par  MM.  Vachez  et  de  Marsy  ; 

Louis  Favahgq,  otficier  d’Académie,  48,  rue  du  Vernay, 
à  Saint-Étienne,  présenté  par  MM.  Noël  Thiollier  et  le 
marquis  de  Fayolle  ; 

Léon  Guili.on,  7,  rue  Choron,  à  Paris,  présenté  par 
MM.  Herluison  et  Pommier; 

Claudius  Jamot,  architecte,  membre  de  la  Commission 
du  Vieux-Lyon,  27,  rue  Vaubécour,  à  Lyon,  présenté  par 
MM.  Félix  Thiollier  et  Déchelette; 

Ernest  Qüarré  de  Verneuie,  ancien  capitaine  d’artillerie, 
à  Mazan  (Vaucluse),  présenté  par  MM.  le  marquis  de 
Monclar  et  R.  Chevallier; 

M”®  Ernest  Quarré  de  Verneuil,  à  Mazan  (Vaucluse), 
présentée  par  MM .  le  marquis  de  Monclar  et  de  Marsy  ; 

Pierre  Richard,  architecte,  2,  rue  cl’Oran,  à  Lyon,  pré¬ 
senté  par  MM.  Vachez  et  Travers  ; 

Albert  Roux,  ingénieur  civil,  villa  de  la  Prairie,  à  Mont¬ 
béliard,  présenté  par  MM.  J.  Gauthier  et  Travers  ; 

L’abbé  Urseau,  chanoine  honoraire,  chevalier  de  Saint- 
Jacques,  à  Angers,  présenté  par  MM.  le  comte  Lair  et 
L.  de  Farcy. 

Le  Conseil  a,  dans  la  même  séance,  nommé  membres 
étrangers  de  la  Société,  sur  la  proposition  du  bureau  : 

MM.  Camille  Favre,  colonel-brigadier  fédéral,  archi¬ 
viste-paléographe,  à  Vendœuvre,  près  Genève  ; 

Jacques  Mayor,  conservateur  du  musée  Fol,  secrétaire 
de  la  Société  suisse  de  numismatique,  à  Genève. 
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La  Société  a  perdu  dans  les  premiers  mois  de  1899  plu¬ 
sieurs  de  ses  membres  dont  nous  regrettons  vivement  la 
mort.  En  première  ligne,  nous  devons  rappeler  le  nom  de 
M.  Eugène  de  Robillard  de  Beadbepaire,  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur,  secrétaire  général  de  la  Société  et  vice- 
président  du  Comité  permanent,  décédé  à  Caen,  le  9  juin, 
et  auquel  le  Bulletin  monumental  consacrera  prochainement 
une  notice. 

Nous  mentionnerons  ensuite  MM.  le  comte  Alphonse 
DE  LA  Guère,  chevalier  de  Malte,  décédé  à  Bourges,  à 
53  ans,  au  mois  de  février  ;  Aimé  Desmottes,  décédé  à 
Paris,  à  74 ans,  au  mois  de  mars;  Ernest  Oudin,  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur,  président  de  Chambre  à  la  Cour 
d’appel  d’Amiens,  décédé  à  68  ans;  le  docteur  Longy,  offi¬ 
cier  de  la  Légion  d’honneur,  conseiller  général  de  la  Cor¬ 
rèze  et  maire  d’Eyguraude,  décédé  en  avril  ;  Frédéric  Be¬ 
noit,  architecte,  à  Lyon,  décédé  à  68  ans,  au  Golfe  Juan  ; 
Boivin-Champeaux,  ancien  premier  président  de  la  cour  de 
Bourges,  décédé  à  Bernay,  et  Charles  IjEman,  décédé  à 
Compiègne,  le  3  mai. 

Nous  avons  aussi  à  regretter  la  mort  de  M.  Pierre  Ge- 
nard,  membre  de  l’Académie  royale  de  Belgique,  ancien 
archiviste  de  la  ville  d’Anvers,  décédé  à  68  ans,  à  Anvers, 
au  mois  de  mars. 


Nous  sommes  heureux  d’annoncer  les  distinctions  sui¬ 
vantes,  décernées  à  nos  confrères  : 

M.  Suisse,  architecte  diocésain,  à  Dijon,  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur  par  décret  du  1"  jan¬ 
vier  1899  ; 

M.  Jules  Gauthier,  archiviste  du  Doubs,  inspecteur  de 
la  Société,  à  Besançon,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur,  à  l’occasion  du  Congrès  des  Sociétés  savantes, 
à  Toulouse. 
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-  MM.  l’abbé  d’Antessanty,  aumônier  du  Lycée,  inspec¬ 
teur  de  la  Société,  à  Troyes,  u’Ault  du  Mesnil,  Paul  Le- 
CESNE,  l’abbé  Douillet  et  Victor  Mortet  ont  été  nommés 
officiers  de  l’Instruction  publique. 

MM.  DE  Saint-Venant,  l’abbé  Barret  et  Paul  Tierny, 
ancien  archiviste  du  Gers,  ont  été  nommés  officiers  d’Aca- 
démie . 

MM.  Émile  Serrât  et  Eugène  Soil  ont  été  promus  au 
grade  de  commandeurs  de  l’ordre  pontifical  de  Saint-Gré- 
goire-le-Grand . 

M.  le  comte  Lair,  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société, 
a  été  nommé  chevalier  dé  l’ordre  de  François-Joseph  d’Au¬ 
triche. 

M.  René  de  Lespinasse,  inspecteur  de  la  Société,  a  été 
nommé  commandeur  de  l’ordre  de  la  Couronne  de  Rou¬ 
manie. 

M.  Alfred  Lefort  a  été  nommé  chevalier  de  l’ordre  de 
la  Couronne  de  chêne  de  Luxembourg. 

M.  l’abbé  Douillet  a  été  nommé  président  de  la  Société 
de  Saint-Jean  de  Paris  et  clianoine  honoraire  de  Rodez. 

M .  Camille  Enlart  a  été  élu  membre  titulaire  de  la  So¬ 
ciété  Nationale  des  Antiquaires  de  France. 


Congrès  archéologique  de  Bourges. 

M.  de  Villefosse,  membre  de  l’Institut,  chargé  de  repré¬ 
senter  le  Comité  des  Travaux  historiques  au  6.5'=  congrès  de 
la  Société  française  d’Archéologie,  tenu  à  Bourges,  a,  dans 
la  séance  du  12  décembre  1898,  rendu  compte  de  sa  mis¬ 
sion  au  Comité  et  énuméré  les  principaux  travaux  lus  en 
séance.  Nous  sommes  heureux  de  reproduire  ce  rapport  qui 
met  en  relief  les  recherches  de  nos  confrères  : 

«  Les  archéologues  du  Herry  ont  montré  une  grande 
activité.  M.  Charles  de  Laugardière  a  rappelé  les  travaux 
archéologiques  relatifs  au  Berry,  et  eu  particulier,  ceux  du 
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regretté  Buhot  de  Kersers  ;  il  a  entretenu  le  congrès  de  la 
situation  des  Bituriges  à  l’époque  du  siège  d’Avaricum  par 
César,  puis  des  inscriptions  gauloises  de  Genouilly  et  de 
leur  date  approximative,  enfin  des  inscriptions  romaines 
trouvées  depuis  1873.  M.  A.  des  Méloizes  a  donné  la  des¬ 
cription  des  vitraux  de  la  cathédrale  de  Bourges,  postérieurs 
au  XIIP  siècle,  qui  n’ont  pas  été  reproduits  par  les  Pères 
Cahier  et  Martin.  M.  P.  de  Goy  a  communiqué  un  relevé 
des  tumulus  et  des  sépultures  de  l’âge  du  bronze  et  de  l’âge 
du  fer.  M,  Sauvaget,  agent-voyer  à  Lignières,  a  présenté 
un  mémoire  sur  les  monuments  de  l’âge  de  la  pierre,  travail 
bien  fait  et  utile,  avec  photographies  à  l’appui,  qui  méri¬ 
terait  d’être  connu  de  la  Commission  des  monuments 
mégalithiques.  M.  Mater,  conservateur  du  musée  Cujas,  a 
exposé  le  tracé  des  voies  romaines  de  la  région  ;  il  a  fait 
part  des  renseignements  précis  qu’il  a  réunis  sur  l’histoire 
des  tapisseries  de  l’église  Saint-Ursin,  récemment  cédées 
au  musée  de  la  ville  par  le  Grand  Séminaire.  M.  P.  Gau- 
chery  a  fait  une  très  intéressante  communication  à  propos 
de  l’influence  exercée  par  les  ducs  de  Berry  sur  le  dévelop¬ 
pement  des  arts  et  en  particulier  sur  l’architecture  de  la 
province  ;  cette  communication  a  été  complétée  par  des 
explications  orales  données  à  Mehun-sur-Yèvre  et  au  pa¬ 
lais  du  duc  de  Berry  â  Bourges .  M .  Blanchet  a  annoncé 
qu’il  avait  retrouvé  au  Musée  du  Louvre  les  camées  d’une 
croix  existant  à  Bourges  au  XVP  siècle.  Le  comte  Lair  a 
mis  sous  les  yeux  des  membres  du  Congrès  le  nécrologe  de 
Saint-Laurent  de,  Bourges,  manuscrit  qui  était  égaré  de¬ 
puis  plusieurs  siècles.  M.  Gauthier,  instituteur  dans  la 
Nièvre,  a  parlé  des  fouilles  de  Champvert.  M.  de  Saint- 
Venant  a  présenté  un  inventaire  des  collections  préhisto¬ 
riques  de  la  région  et  a  lu  un  mémoire  sur  des  poteries 
communes  du  haut  moyen  âge,  rencontrées  uniquement 
jusqu’ici  au  sud  de  ia  Loire.  Enfin,  M.  Tocilesco,  sénateur 
roumain,  professeur  â  l’Université  de  Bucarest,  a  exposé 
ses  idées  sur  la  reconstitution  du  monument  triomphal 
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d’Adam-Klissi,  élevé  par  Trajan  dans  la  Dobrutsclia,  en 
mémoire  de  ses  victoires  sur  les  Daces. 

«  M.  Lafenestre,  membre  de  l’Institut,  et  notre  confrère 
M.  Guiffrey  ont  assisté  aux  séances  du  Congrès  et  ont  pris 
p)art  aux  excursions  organisées  pour  étudier  les  principaux 
monuments  du  Berry.  Grâce  à  l’activité  de  M.  de  Marsy, 
au  dévouement  de  M.  de  Laugardière,  président  de  la  So¬ 
ciété  des  Antiquaires  du  Centre,  et  de  M.  de  Goy,  son 
secrétaire,  rien  n’avait  été  laissé  à  l’imprévu  :  tout  fait 
espérer  que  le  Congrès  archéologique  de  Boui'ges  aura  une 
heureuse  influence  sur  le  développement  des  études  histo¬ 
riques  et  archéologiques  dans  la  région  «  (1). 

(1)  Bulletni  archéologique  du  Comité,  1898,  p.  ci-r.ii. 
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Acquisitions  du  déi)artement  des  antiquités  grecques  et 
romaines  du  Musée  du  Louvre,  en  1898. —  MM.  A.  Héron 
de  Villefosse  et  E.  Michon  ont  continué  à  publier  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  la  des¬ 
cription  des  antiquités  grecques  et  romaines  entrées  au 
Musée  du  Louvre  (1).  Dans  le  nombre  figurent  des  statues 
antiques  provenant  de  (  irèce,  de  Syrie  et  d’Italie;  une  tête 
colossale  d’Antonin,  trouvée  dans  une  fouille  au  château 
de  Bénévent,  à  Vaugneray  (Rhône),  donnée  par  M.  L.-A. 
Roubaud  jeune  ;  plusieurs  bas-reliefs  découverts  entre 
Athènes  et  le  cap  Sunium  ;  diverses  inscriptions,  dont 
cinq  fz’agments  du  discours  d’Hadrien  aux  troupes  de  Lam- 
bèse  ;  un  certain  nombre  de  statues  en  .bronze,  dont  un 
satyre  ithyphallic^ue ,  à  oreilles  bestiales,  de  style  grec 
archaïque,  provenant  de  la  mission  de  M.  P.  Paris,  re¬ 
cueilli  à  Bonete,  province  d’Albacete  (Espagne)  ;  quelques 
pièces  d’argenterie,  notamment  un  récipient  de  forme 
ovale  et  une  coupe  basse,  venant  compléter  le  magnifique 
trésor  de  Boscoreale  ;  quatre  autres  pièces,  dont  une  coupe 
et  une  patère,  venant  de  Carthage,  et  achetées  à  la  vente 
Tyszkiewics  ;  deux  fragments  de  plats  chrétiens  en  terre 
avec  le  monogramme  du  Christ,  trouvés  à  Recourbe  (Al¬ 
gérie),  et  un  certain  nombre  de  statuettes  en  plomb  et  de 
poids  recueillis  dans  les  environs  de  Smyrne. 


(1)  Voir  Bulletin  monumental,  1898.  p.  84. 
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Un  archilecte  de  la  calhédrale  de  Nantes  au  XV'^  siècle. 
—  AI.  l’abbé  G.  Durville  vient  de  donner  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  de  Nantes  (1898,  p.  137-157) 
une  curieuse  notice  sur  l'un  des  premiers  architectes  de  la 
cathédrale  de  Nantes,  Alatliurin  Rodier.  C’est  : 

L’an  mil  quatre  cent  trente- quatre 

A  my  Avril  sans  moult  rabattre 

que  fut  commencé  cet  édifice,  et  l’auteur  des  premières 
constructions  fut  un  Guillaume  de  Dommartin,  qui,  tombé 
dans  la  misère,  recevait  en  1458,  du  chapitre,  un  marc 
d’argent  en  aumône.  Le  texte  cité,  «  qui  primo  incepit 
opus  novum  ecclesie  »,  ne  laisse  pas  de  doute. 

Alais,  en  1454,  on  voit  l’évêque  et  le  chapitre  régler  un 
compte  avec  Mathurin  Rodier,  maître,  et  Philippot  de  la 
Court,  Jean  Chauvin,  Jean  Benoist  et  Julien  Bonne-Vaine, 
ouvriers  de  la  nouvelle  construction,  pour  les  salaires  qui 
leur  étaient  dus  et  étaient  en  retard.  Un  texte  cité  par 
l’abbé  Travers  nous  fait  connaître  qu’en  1444,  «  Mathelin 
maistre  inasson  de  Saint-Pierre  »,  était  aussi  chargé  du 
portail  de  Saint-Nicolas,  et  M.  Durville  n’hésite  pas  à 
l’identilier  avec  Mathurin  Rodier.  Dans  les  pages  qui 
suivent,  M.  l’abbé  Durville  fournit  encore  de  curieux  ren¬ 
seignements  sur  les  gages  du  maître  des  œuvres,  et  nous 
indique  les  noms  de  plusieurs  de  ses  successeurs  et  no¬ 
tamment  Jean  Le  Alaistre,  en  1482,  et  enfin  Jacques  Drouet 
et  maître  François  Moysan.  Plusieurs  de  ces  architectes 
furent  aussi  chargés  de  la  construction  du  château. 

Concours  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  du  département 
de  l'Eure  —  La  plupart  des  Sociétés  des  .Amis  des  Arts 
de  nos  départements,  dont  la  fondation  remonte  souvent 
à  un  demi-siècle,  se  bornent  à  ouvrir,  à  des  intervalles  jdus 
ou  moins  rapprochés,  des  expositions  de  peinture  et  degra- 
xmre  dans  lesquelles  prennent  place,  à  côté  des  œuvres  des 
artistes  du  pays,  des  toiles  envoyées  par  des  marchands 
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de  tableaux,  afin  de  combler  les  vides  des  galeries.  La 
Société  fait  des  acquisitions,  réserve  parfois  quelques  ta¬ 
bleaux  pour  le  musée  de  la  ville  et  distribue  les  autres  à 
ses  souscripteurs  à  la  suite  d’une  tombola.  C’est  là  une 
oeuvre  éminemment  utile  pour  l’encouragement  des  ar¬ 
tistes,  mais  c’est  tout.  La  Société  des  Amis  des  Arts  du 
département  de  l’Eure  comprend  plus  lai'gement  le  but  de 
son  institution  ;  à  côté  d’expositions  telles  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  elle  entreprend  des  publications  de 
documents  artistiques,  ainsi  qu’elle  l’a  fait  pour  la  repro¬ 
duction  des  clôtures  des  chapelles  et  des  vitraux  du  chœur 
delà  cathédrale  d’Évreux  (1).  En  1898,  pour  la  seconde 
lois,  elle  a  ouvert  un  concours  de  dessin  et  de  photographie 
s’appliquant  spécialement  à  la  reproduction  de  monuments 
liistoriques  et  d’objets  d’art  ancien  du  département,  et,  à 
l’aide  de  la  majeure  partie  de  ces  documents  offerts  par 
leurs  auteurs,  elle  forme  une  collection  locale  d’un  grand 
intérêt. 

Un  catalogue  de  ce  dernier  concours  a  été  rédigé  par 
notre  confrère,  M.  Louis  Régnier  (2),  et  cette  publication, 
dans  laquelle  les  reproductions  sont  classées  par  ordre 
alphabétique  des  communes,  formera  pour  le  département 
un  fonds  que  je  ne  saurais  mieux  comparer  qu’aux  archives 
des  monuments  historiques  que  la  Commission  conserve 

(1)  Elle  se  propose  de  publier  un  album  dans  lequel  seraient 
reproduits  divers  objets  d’art,  choisis  parmi  ceux  qui  existent 
dans  les  monuments  publics  et  les  collections  particulières  du 
département.  Le  premier  fascicule,  de  quinze  planches,  repro¬ 
duira  des  monuments  des  églises  de  Gaillon,  du  Mesnil-Jour¬ 
dain,  d’Authouillet,...  et  des  collections  de  MM.  l’abbé  Dubois 
et  Herissey. 

(2)  Louis  Régnier,  Deuxième  concours  de  dessin  et  de  photo¬ 
graphie  ouvert  par  la  Société  des  Amis  des  Arts  du  département 
de  l’Eure. -Catalogue  des  envois.  Notices  sur  les  monumenis  et 
objets  exposés.  Évreux,  imprimerie  de  Charles  Hérissey,  1898, 
in-S»,  72  p.  et  2  phototypies. 
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rue  de  Valois,  à  la  direction  des  Beaux-Arts.  Le  catalogue 
de  M.  Régnier  nous  renseigne  non  seulement  exactement 
sur  les  sujets  dessinés  ou  photographiés,  mais  une  courte 
notice  nous  fait  connaître  en  quelques  mots  l’historique 
du  monument  ou  celui  de  l’objet  reproduit.  C’est  là  un 
excellent  exemple  que  nous  tenons  à  signaler  à  tous  ceux 
de  nos  confrères  qui,  dans  leur  pays,  s’occupent  des  Sociétés 
des  Amis  des  Arts,  et  nous  pouvons  dire  qu’ils  sauront 
s’acquérir  ainsi  des  droits  à  la  reconnaissance  des  archéo¬ 
logues  et  des  artistes. 

M. 

L’inclinaison  du  chœur  dans  les  églises.  —  On  sait  à 
combien  de  discussions  a  donné  lieu  la  question  de  décider 
si  l’inclinaison  du  chœur  que  l’on  remarque  dans  un  certain 
nombre  d’églises  était  due  à  une  question  de  symbolisme 
et  s’il  fallait  y  voir  1’  «  inclinato  capite  »  du  Christ. 
iM .  Rouquet  a  repris  cette  étude  à  propos  du  chœur  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  dans  deux  des  séances  de  la  Commis¬ 
sion  des  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure,  en  1898.  Sans 
vouloir  entrer  dans  l’examen  de  la  question,  nous  signa¬ 
lerons  à  ceux  de  nos  confrères  qu’elle  intéresse  les  articles 
publiés  dans  le  Bullelin  de  cette  Commission  (t.  XI,  1899, 
p.  269  et  307)  et  les  observations  auxquelles  ils  ont  donné 
lieu. 
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Lks  gloghks  d’Anvers,  les  fondeurs  anvkusois,  par  Fernand 
Donnel.  Anvers,  veuve  de  Backer,  1899,  in-8“,  372  p., 
pl.  et  flg. 

On  a  depuis  quelques  années  beaucoup  écrit  sur  les 
cloches,  études  générales,  monographies  locales,  recueils 
d’inscriptions  cainpanaires,  mais  je  crois  qu’aucun  travail 
n’a  été  publié  offrant  l’importance  et  l’étendue  du  volume 
que  M.  Fernand  Donnet  a  consacré  aux  cloches  d’Anvers 
et  aux  fondeurs  anversois . 

La  plus  ancienne  cloche  d’Anvers  date  de  1316  et  a  nom 
Maria  (1),  mais  les  autres  ne  remontent  qu’au  milieu  du 
XV®  siècle,  et  la  plus  importante  est  le  bourdon  de  la 
cathédrale  (alors  collégiale),  connu  sous  le  nom  de  Carolus, 

(1)  Cette  cloche,  dont  le  son  annonçait  les  incendies  ou  les 
dangers  imminents  qui  menaçaient  la  cité,  était  placée  dans  la 
tour  de  la  primitive  collégiale,  d’où  elle  fut  transportée  à  la  nou¬ 
velle  tour  de  Notre-Dame,  dans  laquelle  elle  se  trouve  encore. 
Elle  porte  la  légende  suivante,  qui  rappelle  le  nom  du  fondeur, 
Gérard  de  Liège  ; 

O  :  HIDA  ;  VOCOB  f  MagistË  je 
BARDVS  :  DE  LeODIO  !  Me  FECIT  t  ANNO 

Domini  m  :  CGC  xvi 


La  sonnerie  de  cette  cloche  était  désignée  sous  les  noms  de 
Storm,  alarm,  brant,  ou  vuercloche. 
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et  qui  fut  fondu  en  1,507  ;  en  revanche,  ce  qui  est  assez  rare 
à  rencontreis  les  documents  aljondent  et  les  comptes  de  la 
ville  et  des  paroisses  renferment  les  renseignements  les 
jdus  détaillés  sur  la  fonte  des  cloclies,  leur  poids,  leur  prix, 
les  noms  des  fondeurs,  etc. 

L’acquisition  du  Carolvs  fut  décidée  parce  que  les  sons 
des  cloches  suspendues  dans  la  tour  de  Notre-Dame  ne 
réussissaient  pas  à  se  faire  entendre  jusque  dans  les  quar¬ 
tiers  les  plus  éloignés  de  la  ville,  aussi  fut-il  décidé  que  la 
nouvelle  cloclje  aurait  également  un  caractère  municipal. 
Les  marguilliers  n’avaient  pas  de  ressources  suffisantes 
pour  faire  cette  dépense  et  les  bourgmestres  et  échevins 
résolurent  de  leur  venir  en  aide,  en  ouvrant  une  sous¬ 
cription  publique  en  nature.  Une  ordonnance  du  10  avril 
1507  annonça  à  tous  les  bourgeois  de  la  ville  «  que  les 
marguilliers  de  la  collégiale  (1)  avaient  résolu  de  faire 
fondre  une  nouvelle  cloclie,  devant  servir  à  l’usage  de 
toute  la  ville,  mais  qu’il  leur  était  impossible  de  se  procu¬ 
rer  les  ressources  nécessaii'es,  sans  l’aide  charitable  de  tous 
les  habitants.  Ceux-ci  étaient  donc  prévenus  que,  dans 
quelques  jours,  le  lundi  suivant,  des  chariots  parcourraient 
les  rues  de  la  ville,  et  que  quiconque  était  prié  d’y  déposer 
les  dons  qu’il  voulait  faire  et  qui  pouvaient  consister  no¬ 
tamment  en  feuilles  d’étain,  en  pots  de  métal,  en  chande¬ 
liers,  ou  en  autres  objets  de  même  nature  ». 

«  Cet  appel  fut  entendu,  ajoute  M.  Donnet,  et  eut  un 
plein  succès  ;  les  comptes  de  l’église  nous  fournissent  à  cet 
égard  des  détails  circonstanciés,  et  conservent  un  minu¬ 
tieux  inventaire  des  dons  qui  furent  recueillis  pendant 
cette  curieuse  quête  » . 

Des  sommes  d’argent  turent  aussi  recueillies,  soit  au  pas¬ 
sage  des  chariots,  soit  dans  une  quête  faite  pendant  la 
fonte,  et  il  resta  même  six  cents  livres  de  métal  sans  emploi 
qui  turent  revendues. 


(1)  Anvers  ne  fut  érigé  en  évêché  qu’en  1562. 
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Après  divers  pourparlers,  on  s’adressa  à  un  fondeur  de 
Bois-le-Duc,  Guillaume  de  Moer,  et  le  Magistrat  fit  con¬ 
naître,  le  8  mai  1507,  que  la  fonte  aurait  lieu  le  mardi 
suivant,  et  une  ordonnance  de  police  interdit,  sous  peine 
d’une  amende  de  2  vieux  écus,  d’approcher  trop  près  des 
travaux  pendant  l’opération,  de  peur  de  courir  des  dangers 
sérieux  d’être  blessé  ou  brûlé;  de  molester  le  fondeur  ou 
de  jeter  des  pierres  dans  la  masse  du  métal  en  fusion, 

Tout  le  métal  ayant  été  trié  et  mis  à  pied  d’œuvre,  le 
fondeur  arriva  pour  l’inspecter  et  fut  aidé  par  un  chau¬ 
dronnier  anversois  ;  pendant  qu’on  complétait  les  acqui¬ 
sitions,  qu’on  se  procurait  des  ferrailles  pour  renforcer  la 
forme,  une  grande  quantité  de  cendres  pour  former  le  fond 
du  four,  on  faisait  venir  de  Borcht,  en  Flandre,  -plusieurs 
charrettes  d’argile,  de  la  tourbe,  du  bois,  du  chanvre,  du 
suif  et  plusieurs  centaines  d’œufs  pour  graisser  le  moule. 

Au  bout  de  neuf  jours  de  travail,  la  fosse  était  creusée  et 
et  le  moule  prêt.  Il  ne  restait  plus  qu’à  procéder  à  l’opéra¬ 
tion  de  la  coulée.  Mais,  pour  être  sûr  de  la  réussite,  il  fal¬ 
lait  surtout  songer  à  obtenir  pour  la  fusion  la  plus  grande 
somme  de  calorique  possible,  et  à  maintenir  cette  haute  tem¬ 
pérature  le  plus  longtemps  possible.  On  fit  dans  ce  but  appel 
à  tous  les  ouvriers  qui  voudraient,  au  moyen  de  soufflets, 
attiser  la  fournaise,  et  on  décida  que  celui  qui  soufflerait  le 
plus  longtemps  et  le  plus  fort  recevrait  en  prix  un  chapeau 
orné  de  cordons.  Vingt-huit  concurrents  se  présentèrent  ;  au 
commencement  de  mai,  la  matière  était  en  fusion  et  versée 
dans  la  forme  après  vêpres;  le  soir,  la  cloche  était  formée. 

On  fit  ensuite  sa  toilette,  on  l’orna  d’images  pieuses,  de 
blasons  et  d’inscriptions  diverses. 

Le  poids  total  de  la  cloche  est  de  13,000  livres,  que  l’on  a 
à  tort  souvent  porté  à  16,000.  Le  battant  pèse  276  livres. 
Du  métal  resté  sans  emploi,  on  fit  encore  une  petite  cloche 
de  500  livres  et  une  clochette  de  26  livres. 

Nous  passons  sur  les  détails  de  la  bénédiction,  qui  fut 
faite  le  jour  de  l’Assomption  par  Charles  Oudart,  doyen  de 
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Bréda  et  chanoine  d’Anvers,  sur  les  cérémonies  qui  l’ac¬ 
compagnèrent  et  sur  les  détails  de  son  transport  dans  la 
tour  où  elle  est  toujours. 

La  cloche  lut,  nous  l’avons  dit,  nommée  Carolus  en 
l’honneur  de  l’empereur  Gharles-Quint,  ainsi  que  le  con¬ 
state  l’inscription  en  caractères  gothiques  que  nous  trans¬ 
crivons  ici  ; 

Karolus  e  Celso  Castellae  rege  Philippe  |  Ortus  av. 
eiu.  Maximilianus  erat  |  Illius  auspicio  numéros  et  no- 
mina  sensi  |  Ter  geminis  cubis  hic  mea  fata  terens.  | 

Namq.  dies  horis  distringo  his  duodenis  |  Que  Deus 
pellat  bella  faces  ca.no  |  K.  Cotereau  thesau.  '  Wilhel- 
mus  INIoer.  cum  fratre  Jaspare  |  Me  conflaverunt  anno 
Dni  M  CGC CC; VII.  (1). 

Les  chapilres  suivants  de  l’étude  de  M.  Donnet  sont 
consacrés  aux  autres  cloches  de  l’église  Notre-Dame,  dont 
une,  dite  Gabriel,  date  de  1450;  à  celles  de  Saint-Jacques 
(1459)  (2),  de  Sainte-Walburge,  aujourd’hui  détruite 
(1513)  (3),  de  Saint-Georges  (1450),  de  Saint-André  (1535), 
et  de  diverses  autres  églises  et  couvents. 


(1)  M.  Donnet  pul)lie  toute  une  suite  de  renseignements  sur 
cette  famille  de  fondeurs,  dont  le  plus  ancien,  Golielin-Moor 
ou  Moer,  signa  en  1462  une  cloche  de  l'église  de  Saint-Jean- 
rÉvang'élist.e  de  Bois-le-Duc. 

(2)  Les  dates  entre  parenthèses  indiquent  les  plus  anciennes 
cloches  signalées  dans  chaque  église. 

I  (3)  Une  cloche  de  cette  église,  datée  de  1575,  enlevée  en  1798 
par  les  ordres  du  Ooimnissaire  du  Directoire,  Dargonne,  portait 
l'inscription  suivante  ;  L'an  milVc  LAXV,messibe  Ph'^de  Lon- 

GUEV.VL,  CHEVALIER  DE  l'OHURE  |  DU  ROY  GHAMBELL.VN  CONSEILLER 
ET  SUPERINTENDENS  DE  FIANCE  (*)  DU  |  ROY  DE  NAVARRE,  S”  BeRA- 

court’Vebneuil  Garierel  Prouville  IIarma  |  ville  en  SiLeger. 
Vertoing  Cehton  Ghandcourt  Beaulmont  |  person.vt  de  St  Pol 
en  partie. 


(‘)  Finance. 
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Comme  nous  l’avons  vu,  contrairement  à  l’usage  des 
autres  villes  flamandes  et  de  nos  villes  du  Nord  de  la  France, 
Anvers  ne  possédait  ni  beffroi  ni  cloche  municipale,  la  tour 
de  Notre-Dame  en  tenait  lieu  et  scs  cloches  servaient  au 
Magistrat  pour  sonner  le  couvre-feu,  l’incendie,  l’alarme, 
tout  aussi  bien  que  pour  saluer  l’entrée  des  souverains  et 
pour  annoncer  les  évènements  importants  (1). 

A  côté  des  cloches,  il  faut,  dans  les  églises  ou  les  beffrois 
de  Belgique  et  du  Nord  de  la  France,  citer  le  carillon  qui 
lance  dans  les  airs  ses  notes  joyeuses.  Dans  un  de  ses 
derniers  romans,  Rodenbach,  qui  a  si  bien  dépeint  les  vieux 
souvenirs  des  Flandres,  a  décrit  d’une  façon  magistrale  le 
carillon  de  Bruges,  où  il  place  les  scènes  les  plus  drama¬ 
tiques  de  son  récit.  Le  carillon  de  Notre-Dame  d’Anvers 
est  un  des  plus  beaux  du  pays,  et  notre  auteur  n’a  pas  man¬ 
qué  de  lui  consacrer  quelques  pages  ;  il  rappelle  la  gravure 
qu’en  donne  Sweerts  dans  son  édition  du  De  Tintinnabulis, 
d’Hieronymus  Magnis. 

«  L’inté.'-ieur  de  la  tour  d’Anvers,  dit-il.  y  est  représenté 
avec  le  carillonnenr  assis  devant  son  clavier.  Toutes  les 
cloches  sont  suspendues  au  plafond,  . en  quatre  rangées,  de 
taille  et  d’aspect  différents.  L’une  d’entre  elles,  plus  grande 
que  les  autres,  occupe  le  centre  du  jeu.  Toutes  les  cloches, 
au  nombre  de  33,  sont  actionnées  au  moyen  de  cordes  fixées 
aux  battants,  et  mises  ainsi  en  communication  directe 
avec  le  clavier  ».  —  Les  cloches  actuelles  du  carillon  ont 
été  fondues,  en  1654  et  1655,  par  F.  et  P.  Hemony,  d’Ams¬ 
terdam  . 

Les  cloches  d’Anvers  eurent  à  subir,  comme  celles  de 
tant  d’autres  villes,  de  cruelles  vicissitudes.  Pendant  les 
guerres  de  religion,  bien  des  cloches  furent  volées  et  brisées 
par  la  soldatesque  mutinée,  mais  un  certain  nombre  échap- 

(1)  V.  page  113,  les  renseignements  relatifs  aux  différents 
emplois  municipaux  des  cloches  et  les  règlements  de  police  à 
ce  sujet. 
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pèrent  à  cette  mise  à  la,  fonte,  et  ceux  qui  s’en  étaient  em¬ 
parés  réussirent  à  les  envoyer  à  l’étranger  et  principale¬ 
ment  à  Lisbonne,  d’où  elles  se  répandirent  en  Espagne. 

Un  anversois,  .Tehan  L’Hermite,  en  retrouva  en  1597,  à 
Madrid  et  à  l’Eseurial,  jùnsienrs  dont  il  a  conservé  les 
légendes  et  dont  on  peut  ainsi  établir  la  provenance.  Plus 
tard,  en  1798,  le  commissaire  Dargonne  réquisitionna,  an 
nom  du  Directoire,  les  cloches  d’Anvers,  et  la  plupart 
furent  enlevées  et  brisées;  les  autres  n’étaient  plus  dans 
des  conditions  à  être  mises  en  branle,  et  c’est  seulement 
en  1808  que  Carolns,  Gabriel  et  Marie  se  firent  entendre  de 
nouveau  aux  oi'eilles  des  Anversois,  en  même  temps  que 
le  carillon  (1). 

Dans  les  notices  consacrées  aux  différentes  églises  d’An¬ 
vers,  M.  Donnet  a  cité  de  nombreux  fondeurs,  les  uns 
originaires  d’Anvers,  les  autres  de  diverses  villes  des 
Pa}''s-Bas.  Il  a.  complété  ce  travail  en  donnant  des  docu¬ 
ments  d’archives,  des  notices  biographiques  sur  les  fon¬ 
deurs  Anversois,  depuis  le  XIV'  siècle,  sur  l’importance 
de  leur  fabrication  et  sur  le  commerce  d’exportation  au¬ 
quel  ils  se  livraient. 

Pai’ini  les  plus  connus  de  ces  fondeurs,  au  XVIP'  siècle, 
est  Melchior  de  Haze  dmit  le  portrait  a  été  gravé  avec 
une  longue  éjùgraphe  en  latin  et  en  français,  dont  nous 
citerons  les  lignes  suiva.ntes: 

En  touts  les  arts  il  fut  adroit 
et  rien  d’artificiel  n’exceda  sa  fabrique. 

Mais  l’honneur  qu’à  luy  seul  on  doit 
est  d’avoir  sceu  par  son  propre  génie 
fait  sonner  la  cloche  en  musique 
et  par  le  carrillon  resjouir  nostre  vie. 


(1)  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  détails  fort  nombreux 
que  i\l.  Donnet  fournit  dans  un  chai)itre  étendu  (p.  203-235) 
sur  les  clocfies  des  environs  d'Anvers. 
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Georges  Dumery  et  Guillaume  Witlockx  sont  aussi 
l’objet  de  notices  de  M.  Bonnet.  Ce  dernier,  après  avoir 
fondu  à  Anvers,  dans  les  premières  années  du  XVIIP 
siècle,  de  nombreuses  cloclies  et  des  carillons  tels  que 
celui  d’Ath,  s’établit  en  1723  à  Malines. 

L’auteur  s’occupe,  dans  un  dernier  chapitre,  des  clo¬ 
chettes  de  Joannes  à  Fine,  qui  sont  depuis  quelques 
années  très  recherchées  en  France.  Nous  avions  cru  pouvoir 
fixer  l’existence  de  l’atelier  de  ce  fondeur  à  Malines  (1),  et 
nous  montrions  l’analogie  de  ses  produits  avec  ceux  de 
Pierre  Van  den  Gheyn,  autre  fondeur  de  la  même  ville. 
M.  Bonnet  établit  que  Joannes  à  Fine,  ou  Jan  van  Eynde, 
a  habité  Anvers  où  on  le  trouve  parmi  les  fournisseurs  de 
la  ville,  de  1550  à  1553,  avec  le  titre  de  Clockgietere.  En 
1546,  il  figure  dans  un  acte  d’Anvers,  où  il  est  qualifié 
d'oppidanus  et  se  déclare  âgé  de  31  ans.  Cet  acte,  toutefois, 
concerne  un  abandon  de  propriété  fait  à  Malines  en  faveur 
d’un  Paul  Van  den  Eynde,  qui  doit  être  son  parent.  Mais 
à  partir  de  cette  date,  le  nom  de  Jean  Van  Eynde  ne  figure 
plus  dans  les  documents  anversois,  et  nous  croyons  que 
rien  ne  s’oppose  à  ce  qu’il  soit  allé,  à  cette  époque,  se  fixer 
à  Malines,  où  le  nom  de  cette  famille  figure  fréquemment 
dans  les  archives,  et  qu’il  y  ait  fait  une  association  avec 
Pierre  Van  den  Gheyn,  ou  qu’il  lui  ait  cédé  les  moules  de 
certaines  de  ses  clochettes.  Nous  -devons  ajouter  que 
M.  Bonnet  n’est  pas  éloigné  de  partager  notre  opinion  sur 
ce  point. 

Comme  nous  le  disions  en  commençant  cet  article,  les 
Cloches  d'Anvers  sont  aujourd’hui  un  des  travaux  les  plus 
complets  que  puissent  consulter,  malgré  son  caractère 
local,  les  campanographes  de  tous  les  pays.  Mais,  comme 
tous  les  écrivains  consciencieux,  l’auteur  nous  annonce 
qu’il  a  encore  découvert,  dans  les  archives  d’Anvers,  de 
nombreux  documents  (en  flamand  malheureusement),  et 

(1)  Les  Sonnettes  des  fondeurs  malinois,  1898, 
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qu’il  se  propose  de  donner  bientôt  un  supplément  à  son 
livre,  qui  a  paru  d’abord  dans  les  Annales  de  l’ Académie 
rojjale  d'archéoluyie  de  Belgi(iue,  dont  notre  confrère  est 
cette  année  le  président.  Marsy. 


Guide  pratique  de  i.’Antiquaire,  par  Adrien  Blanchel, 
bibliothécaire  lionoraire  à  la  Bibliothèque  nationale,  et 
Fr.  de  Villenoisy,  attaché  au  département  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  Ernest  Leroux, 
181)1),  iu-12,  272  p.  Prix:  5  fr. 

11  y  a  une  cinquantaine  d’années,  M.  Lottin  de  Laval, 
qui  avait  exécuté,  avec  succès,  de  nombreux  moulages 
d’après  les  monuments  de  la  Perse  et  de  la  péninsule 
arabique,  chargé  par  le  Ministère  de  faire  connaître 
son  procédé  aux  con-ospondants  de  province,  commen¬ 
çait  en  disant  à  peu  près  ceci  :  «  Prenez  la  première  chose 
qui  vous  tombera  sous  la  main,  de  la  graisse  de  chameau, 
par  exemple...»  I.a  graisse  de  chameau  est  plus  répandue 
sur  les  bords  de  l’Euplirate  que  sur  les  rives  de  la  Seine 
et  personne  n’eut  l’idée  d’expérimenter  un  système  qui, 
dans  un  autre  pays,  avait  pourtant  donné  d’excellents 
résultats.  11  n’en  sera  pas  de  même  pour  ceux  qui  consul¬ 
teront  le  Guide  pratique  de  l' Antiquaire,  que  viennent  de 
publier  deux  jeunes  archéologues  bien  connus  du  monde 
sa\  ant . 

Ce  manuel  comprend  deux  parties  : 

La  première  concerne  les  fouilles,  la  restauration  et  la 
reconstitution  des  objets  découverts,  et  elle  est  précédée  de 
l’analyse  des  articles  de  la  loi  du  30  mars  1887  relatifs  à  la 
recherche  des  antiquités.  C’est  l’œuvre  de  M.  de  Ville- 
noisy,  qui,  après  avoir  fait  connaître  à  quels  indices, 
examen  du  sol,  connaissance  des  noms  de  lieux,  etc., 
on  peut  reconnaître  les  endroits  qui  doivent  fournir  des 
découvertes  fructueuses,  donne  des  renseignements,  peut- 
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être  un  peu  trop  sommaires,  sur  les  procédés  à  employer 
pour  dégager  les  sépultures  préhistoriques,  gallo-romaines 
et  franques,  et  même  les  restes  de  grands  animaux,  comme 
ceux  de  Bernissart. 

La  seconde  partie,  due  à  M.  Blanchet,  est  consacrée  à  la 
description  des  différents  procédés  destinés  à  la  reproduc¬ 
tion  des  monuments, depuis  les  grossières  pierres  mégalithi¬ 
ques,  jusqu’aux  médailles  et  aux  plus  fines  pierres  gravées. 

«  Les  chapitres  qui  suivent,  écrit-il  en  débutant,  ne 
visent  aucunement  à  former  un  traité  complet  de  moulage, 
accessoire  d’un  manuel  technique  destiné  aux  archéologues; 
ils  ne  renfermeront  que  les  procédés  d’un  emploi  sûr,  fa¬ 
cile,  et  n’exigeant  pas  des  ressources  d’usine  que  ceux-ci 
ne  sauraient  utiliser  eux-mêmes.  En  revanche,  toutes  les 
méthodes  applicables  dans  les  circonstances  courantes,  les 
procédés  préférables  pour  chaque  genre  de  matière  ou 
d’objets  y  seront  décrits  aussi  clairement  que  possible. 

«  En  effet,  l’archéologue,  qu’il  soit  chez  lui,  dans  un 
musée  ou  sur  le  terrain,  doit  pouvoir  reproduire  les  pièces 
qui  se  présentent  à  lui  sans  les  détériorer  et  en  utilisant 
les  ressources  parfois  infimes  c|u’il  trouve  sur  place  (1)  ; 
c’est-à-dire  sacrifier  certains  avantages  qui  ne  seraient 
qu’utiles  pour  en  atteindre  d’autres  qui  sont  indispensables; 
renoncer  au  fini  du  travail  pour  prendre  vite  toutes  les 
empreintes  d’objets  qu’il  ne  reverra  plus,  ou  faire  des 
moules  incassables  et  légers,  ou  enfin  opérer  entièrement  à 
sec.  Il  se  peut  aussi  que  le  moulage  n’ait  à  jouer  qu’un  rôle 
tout  à  fait  provisoire  ;  ainsi  un  objet  ne  pouvant  être 
extrait  du  sol  que  par  fragments,  la  prudence  conseille  de 
prendre  des  empreintes  qui  permettront  plus  tard  de  les 
assembler  sans  commettre  d’erreurs  ». 

(1)  Ce  passage  nous  rappelle  les  estampages  rapides  que  J. 
de  Laurière  faisait,  dans  nos  courses,  sur  du  papier  à  filtrer, 
avec  les  brosses  qui  sortaient  de  ses  poches,  et  qu’en  cas  de 
presse,  il  faisait  sécher  dans  la  poêle  d’une  auberge.  M, 
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Depuis  quelques  années,  le  Ministère  de  rinstruction 
publique,  en  Allemagne,  avait  publié  un  travail  relatif 
surtout  aux  reclierches  préliistoriques  et  dont  M.  Noël 
Thiollier  a  traduit  des  extraits;  plus  récemment  un  autre 
manuel  a  été  édité,  à  Berlin,  par  M.  Friedrich  Bathgeu. 
MM.  Blanchet  et  de  Villenoisy  ont  mis  à  profit  ces  diffé¬ 
rents  travaux;  mais  ce  qu’ils  nous  fout  connaître,  c’est  sur¬ 
tout  le  résultat  de  leur  expérience  personnelle  pour  la  direc¬ 
tion  des  fouilles,  la  conservation  des  objets  recueillis  et  leur 
reproduction.  En  donnant  à  ce  manuel  un  temps  qu’ils 
aurtiient  pu  consacrer  à  des  la•a^'aux  plus  eu  relief,  ils  ont 
rendu  service  aux  clierclieurs,  et  nous  devons  les  en  remer¬ 
cier  au  nom  de  ces  derniers.  M. 

Chanoine  Marmux.  Vaiîia,  1898-1899,  première  série. 

Société  de  Saint-Augustin.  Lille,  1899,  in-8°,  100  p., 

fig. 

Directeur  de  l’Arcliiconfrérie  de  Saint-Joseph,  érigée  à 
Beauvais,  M.  le  clianoine  Marsaux  s’est  efforcé  d’introduire 
dans  le  Messager  de  Sainl-Joseph,  dont  la  rédaction  lui  est 
confiée,  un  élément  historique,  tout  en  laissant  à  la  plus 
grande  partie  de  ce  recueil  le  caractère  d’édification  qui  en 
fait  le  propre.  C’est  ainsi  que  nous  y  trouvons  une  des¬ 
cription  de  la  grande  procession  de  pénitence  de  Fumes, 
des  souvenirs  de  Bétlianie  dans  le  Morvan,  des  notes  sur 
différentes  reliques,  et  même  sur  des  œuvres  d’art,  comme 
une  icône  byzantine,  et  un  commencement  d’iconograqjhie 
de  saint  Josepli.  En  réunissant  ces  pages  eu  une  brochure, 
M.  le  chanoine  Marsaux  a  donné  un  exemple  que  nous 
voudrions  voir  plus  souvent  suivi,  celui  de  former  ainsi  des 
recueils  de  mélanges  d’articles  perdus  dans  des  revues  peu 
consultées  des  historiens  et  des  archéologues,  ainsi  que  dan-s 
des  journau.x  quotidiens.  M. 


L' Imprimeur  gérant:  H.  Dëlesques. 


QUELQUES  ÉGLISES  ROMANES 


DU  CARD 


I.  —  Saint-Géniès. 


Le  hameau  de  Saint-Géniès  et  l’église  du  même  nom , 
dont  il  ne  subsiste  que  le  chevet,  étaient  situés  sur  le 
territoire  de  Saint-Firmin.  Ce  chevet  est  orienté  vers 
l’est.  Deux  chapelles,  flanquées  à  l’extrémité  de  con¬ 
treforts  en  talus,  sont  placées  sur  la  même  ligne  et 
des  deux  côtés  du  sanctuaire.  La  chapelle  du  nord  est 
à  moitié  démolie.  Les  restes  de  construction  qui  sub¬ 
sistent  encore  ne  manquent  pas  d’une  certaine  impor¬ 
tance.  Ils  permettront  de  juger  du  caractère  et  des 
dimensions  du  monument.  L’abside  du  sanctuaire  me¬ 
sure  4“  60  de  diamètre  et  7”  40  de  hauteur.  L’abside  du 
côté  de  l’Épître  présente  une  ouverture  de  2“  86  de 
diamètre  et  une  élévation  sous  clef  de  voûte  d’environ 
b® 60.  L’abside  du  côté  de  l’Évangile  est  un  peu  plus 
étroite,  elle  a  6  centimètres  de  moins.  Chacune  de  ces 
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absides  était  percée  d’une  baie  qui  mesurait  1“12  de 
haut  sur  0"'50  de  large.  Le  transept  a,  d’une  extrémité 
à  l’autre,  17"' 70  sous  œuvre.  La  longueur  totale  du 
monument,  qui  formait  une  croix  latine,  avait  dans 
œuvre,  sanctuaire  compris,  19”’90.  La  nef  mesure 
5'"90  de  largeur,  les  murs  ont  1"‘45  d’épaisseur. 

Les  travaux  exécutés  le  11  mai  1853  ont  permis 
de  donner  ces  détails  et  de  constater  qu’à  droite  et  à 
gauche  de  la  porte  d’entrée  il  existait  deux  contreforts, 
enduits  de  maçonnerie,  de  2"'40  de  large  sur  5‘"10.  Ils 
formaient  le  porche  et  devaient  en  même  temps 
servir  de  base  au  clocher.  Les  voûtes  du  monument 
étaient  en  berceau,  divisé  par  des  arcs  doubleaux. 
Les  bases  des  pilastres  qui  les  supportaient  existent 
encore  contre  les  murs  latéraux;  c’est  l’appareil 
moyen  que  l'on  a  employé  dans  la  construction  des 
murs  et  des  voûtes.  Tout  l’édifice  est  du  style  roman. 
A  l’extérieur,  les  absides  circulaires,  assez  bien  con¬ 
servées,  sont  décorées  de  16  pilastres,  supportant  des 
arcatures  doubles  qui  se  réunissent  en  forme  de  clefs 
pendantes  sous  la  corniche  du  couronnement,  ce 
qu’on  observe  souvent  dans  les  ouvrages  du  XIP 
siècle.  A  l’extérieur,  on  remarque,  enchâssée  encore 
dans  le  mur  du  sanctuaire,  une  pierre  tumulaire 
portant  ces  mots  :  Le  P  des  calendes  de  Mai  mourut 
Bertille  de  bonne  mémoire  (1), 

(1)  M.  Eugène  Germer-Durand,  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  du  Gard,  1867-18(38,  a  publié  trois  inscriptions  carolin¬ 
giennes  de  cette  région.  L'une  concerne  cette  Bertille  de  sainte 
mémoire,  l'autre,  un  certain  Hermenfred  «  pérégrin  ».  Une 
troisième,  trouvée  à  Uzès,  est  fragmentaire, 

M,  l'abbé  Constantin  a  aussi  pulilié,  dans  le  compte-rendu  du 
Congrès  scientifique  des  Catholiques  (Paris,  1891),  une  inscrip- 
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Cette  église  est  aussi  remarquable  par  le  souvenir 
que  sa  fondation  rappelle.  La  tradition  veut  que  cet 
édifice  ait  été  construit  au  lieu  même  où  saint  Géniès, 
greffier  à  Arles,  fut  arrêté.  Nous  lisons  dans  l’histoire 
du  martyre  de  ce  saint  que,  pendant  qu’il  exerçait 
l’art  de  scribe  sténographe  dans  la  métropole  des 
Gaules,  il  fut  tellement  indigné  des  injustes  sentences 
prononcées  contre  les  chrétiens  qu’un  jour,  refusant 
de  les  écrire,  il  brise  ses  tablettes,  les  jette  au  pied 
du  juge  et  s’enfuit,  ne  voulant  pas  participer,  par  le 
concours  de  son  ministère,  à  la  condamnation  de 
l’innocence  et  de  la  vertu. 

Irrité  de  cette  conduite,  le  juge  Rictiovare  fait  sévè¬ 
rement  avertir  Géniès,  il  le  menace  des  supplices  ré¬ 
servés  aux  chrétiens,  s’il  ne  retourne  pas  à  son  poste. 
Géniès  n’est  encore  que  catéchumène,  il  voudrait 
recevoir  le  baptême  avant  de  mourir.  Il  prend  la 
fuite  pour  ne  pas  s’exposer  témérairement,  et  peut- 
être  aussi  dans  l’espoir  de  trouver  au  loin  quelque 
prêtre  qui  l’instruise  des  vérités  du  salut  et  lui  con¬ 
fère  le  saint  baptême.  Des  satellites  sont  lancés  à 
sa  poursuite.  Ils  découvrent  Géniès  à  Uzès  et  l’arrê¬ 
tent  au  nord  de  cette  ville,  tout  près  de  la  cité  :  la 
liturgie  uzétienne  a  consigné,  dans  l’office  de  ce  saint, 
le  fait  de  cette  arrestation,  et  consacré  par  quelques 
mots  le  souvenir  de  cette  tradition  populaire. 

Il  est  dit  dans  la  5“®  leçon  de  l’office  de  saint  Géniès, 

tion  conservée  dans  l’église  du  bourg  des  Pennes  (arrondis¬ 
sement  d’Aix),  et  dont  les  caractères  offrent  une  grande  analogie 
avec  ceux  de  l’inscription  de  Saint-Eugène  dont  il  est  question 
plus  loin.  Elle  relate  la  dédicace  de  l’église  Sainte-Marie  du  val 
de  Fabrégoules  et  est  datée  de  1056. 
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au  26  août,  que  les  satellites  se  saisirent  de  lui  près  de 
la  ville  d’Uzès,  le  ramenèrent  sur  le  rivage  du  Rhône, 
lui  tranchèrent  la  tête  et  l’envoyèrent  ainsi  couvert 
de  l’onde  de  son  propre  sang  à  la  céleste  patrie. 
«  Emissis  stafim  lictoribus  qui  martyrem  [Genesiimi) 
non  procul  ab  urbe  Ucetiæ  comprehensum  ad  Rho- 
da7ii  ripam,  abcisso  capite,  proprii  sanguinis  unda 
irrigatmn,  ad  cœlcstem  patriam  transmisei'unt. 

Grégoire  de  Tours  raconte  que  Dieu  fît  croître  un 
arbre  merveilleux  au  lieu  même  de  l’effusion  du 
sang  généreux  de  saint  Géniès;  les  foules  se  préci¬ 
pitaient  pour  en  arracher  les  feuilles  qu’elles  em¬ 
portaient  comme  un  précieux  trésor,  remède  contre 
les  maladies.  Après  de  longues  années,  l’arbre  se 
dessécha,  mais  le  simple  contact  de  l’écorce  et  du 
tronc  opérait  alors  les  mêmes  prodiges,  si  bien  que 
l’arbre  disparut  enfin,  complètement  détruit  par  les 
manifestations  de  la  foi  des  peuples.  Il  fut  alors  rem¬ 
placé  par  une  colonne  de  granit.  Sous  l’Empire,  ce 
monument  fut  chargé  sur  une  barque  avec  d’autres 
objets  précieux  pour  enrichir  les  musées  de  Paris; 
malheureusement  la  barque  fut  engloutie  sous  les 
eaux  au  passage  de  Pont-Saint-Esprit  et  tout  fut 
perdu.  La  piété  des  fidèles  érigea  une  chapelle  à 
saint  Géniès,  à  l’endroit  même  où  il  fut  martyrisé. 

Ce  sanctuaire  est  encore  connu  sous  le  nom  de 
Saint-Géniès-de-la-Colonne.  On  en  voit  les  ruines 
sur  la  rive  droite  du  Rhône,  non  loin  de  la  route 
d’Arles  à  Saint-Gilles,  à  un  kilomètre  environ  de 
Trinquetaille.  Voir  le  dessin  ci-contre,  ainsi  que  le 
sarcophage  encastré  à  l’extérieur  d’un  mur  latéral 
de  cet  édifice  religieux,  converti  aujourd’hui  en  ferme. 


SARCOPHAGE  ENCASTRÉ  DANS  LE  MUR  EXTÉRIEUR  DE  l’ÉGLISE  DE  SAINT-GÉNIÈS. 
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Voici  l’explication  de  ce  sarcophage  décrit  par 
M.  Edmond  Le  Blant,  mais  dont  le  dessin  est  inédit; 

Sarcophage  encastré  dans  le  mur  extérieur  et  com¬ 
prenant  cinq  sujets  séparés  par  des  arbres  dont  les 
feuillages  se  rejoignent. 

1°  L’aveugle  guéri. 

2°  Le  Christ  changeant  en  vin  l’eau  de  quatre 
urnes. 

3“  Orante  debout,  entre  deux  personnages;  à  droite, 
un  scrinium  carré  avec  serrure;  à  gauche,  un  fais¬ 
ceau  de  volumina. 

4°  Le  paralytique  guéri  emportant  son  grabat. 

5°  Résurrection  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  repré¬ 
senté  de  très  petite  taille  et  couché  dans  un  sarco¬ 
phage  à  strigiles. 

Toutes  les  têtes  sont  mutilées,  sauf  celles  des  deux 
hommes  placés  aux  côtés  de  l’orante,  lesquelles  sont 
sans  relief  et  champlevées  sur  le  fond. 

Une  croyance  populaire  attribue  ce  sarcophage  à 
saint  Géniès.  On  voit  ce  martyr  dans  l’orante,  en 
même  temps  qu’on  croit  reconnaître  dans  le  scrinium 
et  dans  son  entrée  de  serrure  (en  forme  de  |  )  un 
billot  et  une  hache.  Quelques  fragments  insignifiants 
sont  fixés  dans  ce  même  mur.  L’un  d’eux  me  paraît 
représenter  une  de  ces  figures  de  femmes  couchées 
sur  le  devant  des  bas-reliefs  du  Passage  de  la  Mer 
Rouge  et  qui  symbolisent  la  localité  où  se  passe  la 
scène.  D’autres  débris  semblables  étaient  de  même 
encastrés  dans  les  murs  de  l’ancienne  église;  on  les 
a  arrachés  dans  la  pensée  qu’ils  recouvraient  des 
trésors  cachés. 
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II.  —  L’église  Saint-Eugène. 

L’église  de  Saint-Eugène  paraît  plus  ancienne  que 
celle  de  Saint-Géniès.  Les  restes  qu’on  en  voit  sont 
aussi  plus  considérables. 

Cet  état  de  conservation  relative  provient  sans 
doute  de  ce  qu’étant  plus  éloigné  de  la  ville,  l’édifice 
a  été  moins  exposé  aux  dégradations  des  démolis¬ 
seurs.  Cette  chapelle,  qui  fut  celle  d’un  prieuré  pen¬ 
dant  plusieurs  siècles,  est  désignée  souvent,  dans  les 
actes  du  moyen  âge,  sous  le  nom  de  Saint-Augen  (1). 

Elle  est  située  à  côté  de  la  route  d’Uzès  à  Remou¬ 
lins,  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  station  de 
Pont-des-Charrettes,  sur  la  rive  gauche  de  l’Alzon  et 
à  environ  4  kilomètres  d’Uzès.  Le  diplôme  du  roi 
Louis  VII,  accordé  à  l’évêque  d’Uzès  en  1156,  men¬ 
tionne  Saint-Eugène,  ainsi  que  Saint-Géniès,  comme 
des  centres  de  population  désignés  sous  le  nom  de 
villas:  Villam  Sancti  Genesii...  Villam  Sancti  Euge- 
nii;  leur  importance  permet  de  leur  supposer  la  pos¬ 
session  d’une  église.  Le  roi  soumet  ces  villas  à  l’au¬ 
torité  de  l’évêque  d’Uzès. 

Dans  le  X  VIP  siècle,  le  quartier  Saint-Eugène  rele¬ 
vait  encore  de  la  juridiction  temporelle  de  l’évêque 
d’Uzès. 

Quant  à  l’antiquité  de  l’église  de  Saint-Eugène,  on 
a,  pour  l’établir,  plus  que  le  témoignage  déjà  bien 
imposant  de  son  architecture,  on  possède  un  monu- 

(1)  Augen,  de  Àugenius,  qui  n’est  qu'une  altération  dialectale 
(X  Eugenius. 
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ment  épigraphique  des  plus  précieux,  une  ancienne 
inscription  gravée  sur  marbre.  Cette  inscription, 
reproduite  dans  la  planche  ci-jointe,  daterait  de 
l’époque  carolingienne.  La  forme  des  lettres,  la  na¬ 
ture  et  le  genre  des  abréviations,  l’emploi  de  certaines 
expressions  et  l’orthographe  des  mots  font  connaître 
d’une  manière  assez  approximative  la  date  de  sa  ré¬ 
daction  (1). 

(1)  M.  Maurice  Prou,  qui  a  bien  voulu  examiner  la  repro¬ 
duction  de  cette  inscription,  la  considère  comme  une  de  ces 
chartes  lapidaires  indiquant  une  série  de  propriétés  énumérées 
sans  doute  à  l’occasion  d’une  donation,  et  dont  on  trouve  un 
certain  nombre  d’exemples  dans  le  Midi.  Il  l’attribue  au  X®  ou 
au  XI'  siècle,  et  a  bien  voulu  nous  en  donner  la  transcription  : 


Hæc  mvnita 

[ecclesiam  bJeati  Bavuilii  et  sancti  Firmini 

cvm  sv[is] 

[appendJitiis  ;  ECLesÛM  sancti  Jvliani  et  Basilisse 
[cvM  sv]is  APPENDiTiis  ;  ECLesÛM  saucU  Avgenui  ////  • 

[CVM  sv]is  APPENDITIIS;  VOLOBRICA  QUANT  [VM  SB  EXTENDIt] 
j III II  ANvm  AB  INTEGRO;  CaSSIONEM 
III  DANVm  AB  INTEGRO  ;  CaMPANIACVM 
[cvm]  FARINARIIS  et  MAÎICIPIIS 
/////////////  TODORITO 
//////////  ENTIIS 

Cette  donation  est  faite  en  faveur  de  Saint-Théodorit,  aujour¬ 
d’hui  commune  de  Quissac,  arr.  du  Vigan,  prieuré  qui  fut  plus 
tard  une  dépendance  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Sauve. 

Quelques  autres  localités,  mentionnées  dans  cette  charte  lapi¬ 
daire,  peuvent  être  identifiées  de  la  manière  suivante  ; 

Ecclesia  sancti  Firmini:  Saint-Firmin-les-üzès ,  com- 
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Ordonnance  de  cette  église. 

L’église  Saint-Eugène,  remarquable  par  son  anti¬ 
quité,  est  du  style  roman.  Elle  possède  encore  les 
murs  de  son  enceinte  dans  toute  leur  élévation  pre¬ 
mière;  la  voûte  seule  manque.  Les  quelques  restes 
qui  subsistent  et  paraissent  comme  des  amorces, 
démontrent  que  cette  voûte  était  en  pierres  de  taille 
avec  la  forme  de  berceau. 

L’édifice  se  compose  de  deux  travées  et  d’une  abside. 
La  longueur  totale  dans  œuvre  est  de  17"'50,  sa  lar¬ 
geur  sur  les  points  les  plus  étendus  est  de  7™ 65.  A  la 
naissance  du  sanctuaire,  comme  à  la  séparation  des 
deux  travées,  la  séparation  est  formée  par  la  saillie 
des  piliers  supportant  l’arc  doubleau;  la  largeur  de 
l’édifice  n’est  que  d’environ  5'" 50.  Les  travées  sont  à 

mune  d'Uzès.  Prieuré  uni  à  la  prévôté  du  chapitre  cathédral 
d'Uzès. 

Ecclesia  sancti  Juliani  et  Basilisse  :  Prieuré  de  Saint-Julien, 
dans  l'enceinte  d'Uzès,  à  la  collation  de  l’évêque  d’Uzès. 

Ecclesia  sancti  A  ugendi  :  Saint-Eugène,  église  ruinée,  coni- 
nuine  de  Saint-Maxiniin.  canton  d'Uzès.  Prieuré  uni  à  la  sa¬ 
cristie  du  chapitre  et  à  la  collation  de  l'évèque  d'Uzès. 

Volohrica  :  Valahrègue,  canton  d'Aramon.  Prieuré  régulier  à 
la  collation  de  l'évèque  d’Uzès. 

Cassionem  :  Saint-Paulet-dc-Caisson,  canton  du  Pont-Saint- 
Esprit.  Prieuré  à  la  collation  de  l'évèque  d’Uzès.  C’est  le  seul 
village  rappelant  le  nom  de  la  vicaria  Caxonensis,  qui,  à 
l’époque  carolingienne,  avait  pour  chef-lieu  Bagnols  et  com¬ 
prenait  la  vallée  inférieure  de  la  Gèze. 

Canipaniacum  :  Saint-Nicolas-de-Campagnac,  ferme  et  cou¬ 
vent  ruiné,  commune  de  Sainte-Anastasie,  canton  de  Saint- 
CJiapte.  Prieuré  uni  à  la  manse  épiscopale  d’Uzès, 
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Chapelle  romane  de  Saint-Eügène. 
Plan. 


peu  près'  d’égale  longueur.  Celle  qui  touche  au  sanc- 
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tuaire  mesure  7“08  et  l’autre  7™  17.  L’abside  qui 
forme  le  sanctuaire  a  2™90  de  profondeur.  Tout  l’édi¬ 
fice  est  construit  en  pierres  de  taille  ;  les  bases  avec 
le  grand  appareil  et  le  reste  des  constructions  avec 
l’appareil  moyen.  Les  murs  sont  soutenus  à  l’extérieur 
par  des  contreforts  adhérents,  unis,  sans  décoration, 
et  de  1™40  de  large  sur  O^SO  de  saillie.  L’épaisseur  des 
murailles  est  très  considérable,  dans  les  parties  les 
plus  minces,  elle  a  près  de  l^SO. 

Trois  baies  étroites  placées,  l’une  au  fond  de  l’édi¬ 
fice,  en  face  du  sanctuaire,  et  les  deux  autres  vers  le 
milieu  des  travées,  du  côté  du  sud,  éclairaient  l’inté¬ 
rieur.  Leur  forme  est  des  plus  gracieuses.  Elles  sont 
cintrées.  Celle  du  fond  de  l’église  est  placée  très  haut 
et  mesure,  autant  qu’on  peut  en  juger  à  vue  d’œil, 
environ  0™25  de  large  sur  O^SO  de  haut.  La  lumière 
y  arrive  sans  obstacle  et  se  distribue  de  même  dans 
l’église  par  suite  de  deux  retraits  dans  la  maçonnerie, 
l’un  en  ligne  droite,  l’autre  en  ligne  oblique,  retraits 
opérés  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur  de  l’édifice.  Le 
mur,  par  cette  disposition,  se  trouve  relativement 
mince  au  point  où  s’ouvre  la  baie,  et  au  lieu  de  se 
terminer  carrément  par  des  angles  aigus,  il  prend 
une  forme  arrondie;  une  espèce  de  boudin  détermine 
le  pourtour  de  la  baie. 

Aucune  ouverture  n’existe  du  côté  du  nord.  Ce 
fait  est  générai  dans  les  anciennes  églises  de  notre 
région.  Il  s’explique  par  l’existence  du  mistral  qui 
souffle  souvent  avec  une  désolante  persistance,  et  te 
désir  de  s’abriter  contre  ses  trop  fréquentes  fureurs. 

Cette  église  possédait  deux  portes,  placées  dans  le 
mur  méridional,  et  surmontées  chacune  par  une  petite 
fenêtre  cintrée.  Elles  sont  placées  vers  le  milieu  de 
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chaque  travée;  leur  ouverture  en  largeur  est  d’envi¬ 
ron  La  porte  placée  dans  la  travée  inférieure 


servait  aux  fidèles  et  s’ouvrait  dans  la  campagne. 
Elle  est  murée  aujourd’hui. 

L’autre  porte,  celle  de  la  travée  contiguë  au  sanc- 


Ornements  en  saillie  sur  la  courbe  des  arcs  formerets  de  la  Chapelle  de  Saint-Eugène. 
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tuaire,  donnait  accès  dans  l’intérieur  du  cloître  et 
devait  être  réservée  aux  personnes  attachées  au  ser¬ 
vice  de  l’église.  Les  voûtes  de  la  nef  et  de  l’abside 
reposaient  à  leur  naissance  sur  une  corniche  de  0“17 
d’épaisseur.  Cette  corniche  est  formée  par  un  quart 
de  rond  et  un  filet.  Sa  base  est  à  3  mètres  du  pavé 
dans  l’abside  et  à  près  de  S""  50  dans  la  nef.  Ces  divers 
chiffres  prouvent  que  le  sanctuaire  était  assez  bas, 
tandis  que  la  voûte  de  la  nef  était  relativement 
élancée.  Les  arcs  formerets  prennent  naissance  à 
une  hauteur  d’environ  5  mètres.  Je  crois  devoir,  en 
terminant  cette  description,  signaler  deux  singula¬ 
rités  de  détail. 

Dans  les  arcs  formerets,  la  courbe  de  l’arc  est  bri¬ 
sée  du  côté  intérieur,  à  certains  intervalles,  par  une 
pierre  en  saillie  et  dentée.  Cet  ornement  donne  à 
l’arceau  la  forme  d’une  roue  à  pignon,  dont  les  dents 
seraient  placées  à  grande  distance  et  du  côté  inté¬ 
rieur  de  la  circonférence. 

Au  fond  de  l’église,  dans  le  mur  qui  fait  face  au 
chœur  et  vers  l’angle  nord-ouest  de  l’édifice,  se 
trouvait  pratiquée  dans  la  paroi  une  excavation,  au¬ 
jourd’hui  fermée,  mesurant  environ  0"’90  de  largeur; 
sa  hauteur  est  celle  d’une  porte  ordinaire. 

Ce  n’était  pas  pourtant  une  porte,  puisque  à  l’exté¬ 
rieur  on  ne  voit  nulle  trace  qui  indique  l’existence 
d’une  ouverture  quelconque  sur  ce  point.  Ce  pouvait 
être  un  placard  pour  enfermer  les  objets  de  l’église, 
ou  bien  l’emplacement  des  fonts  baptismaux. 


Cliché  du  F.  Sallu^tien-Joseph. 


NOTRE-DAME  DE  BETHLÉEM. 


QUELQUES  ÉGLISES  ROMANES  DU  GARD.  105 


III.  —  Notre-Dame  de  Bethléem. 

L’ancienne  église  paroissiale  de  Remoulins  était 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  Bethléem.  Son 
nom  indiquerait  que  la  construction  est  postérieure 
à  la  l"  croisade,  et  il  pourrait  bien  se  faire  que  sa 
fondation  ait  été  l’accomplissement  d’un  vœu  fait  par 
quelque  seigneur  de  Remoulins  pendant  son  séjour 
dans  la  Terre-Sainte  (1).  L’église  de  Notre-Dame  de 
Bethléem  appartient  par  son  architecture  à  cette 
époque  de  transition  qui  signale  le  XIP  et  le  com¬ 
mencement  du  XIIP  siècle. 

Son  ordonnance  extérieure  appartient  entièrement 
au  style  roman.  Elle  présente  en  plan  la  forme  d’un 
parallélogramme  rectangle,  dont  les  deux  grands 
côtés  font  face  au  nord  et  au  midi.  La  longueur  des 
grands  côtés  est  de  18'“75,  et  celle  des  petits  de  12”  30. 

La  porte  d’entrée  n’est  pas  établie  sur  la  façade, 
elle  a  été  percée  vers  l’extrémité  de  la  façade  latérale 
qui  regarde  le  sud.  Elle  est  à  plein  cintre,  de  même 
que  la  fenêtre  établie  au  centre  du  pignon  dé  face 
occidentale. 

L’abside,  de  même  que  celle  de  certaines  églises 

(1)  Ce  nom  de  Notre-Dame  de  Bethléem  n’est  pas  le  seul , 
exemple  que  présente  la  commune  de  Remoulins  de  l’influence 
des  croisades  dans  l’appellation  de  certains  lieux;  ainsi,  le 
territoire  appelé  aujourd’hui  la  Joncquière  a  porté  jusqu’au 
XVI»  siècle  le  nom  de  pas  de  Pharaon,  pour  la  raison  sans 
doute  que  ce  lieu,  entrecoupé  d’étangs  et  de  fondrières,  devait 
avoir  quelque  similitude  avec  celui  où,  près  de  Suez,  fut  en¬ 
glouti  le  persécuteur  des  Hébreux. 
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du  XIIP  siècle,  au  lieu  d’être  semi-circulaire,  se  ter¬ 
mine  carrément,  ce  qui  donne  au  chœur  la  forme 
rectangulaire  et  une  dimension  égale  en  longueur  à 
celle  de  la  nef.  Si  l’on  pénètre  dans  l’intérieur  de 
l’église,  on  voit  que  la  voûte  a  une  tendance  vers 
l’ogive,  qui  est  encore  loin  de  la  forme  élancée  des 
voûtes  du  XIIP  siècle,  mais  qui  n’est  déjà  plus  le 
plein  cintre.  On  y  reconnaît  ce  plein  cintre  brisé 
que  l’on  a  aussi  appelé  ogive-obtuse  ou  mousse,  et 
dont  le  rayon  n’excède  pas  de  beaucoup  la  demi- 
largeur  de  l’intrados. 

Le  clocher  a  sept  arcades  à  plein  cintre  superposées 
sur  trois  rangs;  quoique  postérieur  au  vaisseau  de 
l’église,  comme  on  peut  s’en  convaincre  par  les  ponts 
de  suture  qui  l’ont  relié  après  coup  au  reste  de  l’édi¬ 
fice,  il  s’harmonise  assez  bien  avec  les  autres  parties 
du  monument.  Sa  hauteur  est  de  20  mètres.  Le  petit 
pavillon  pyramidal,  qui  se  trouve  à  la  base  du  clocher 
et  s’appuie  sur  une  voûte  formant  un  porche  au- 
dessus  de  la  porte  d’entrée,  a  été  construit  en  1713 
pour  recevoir  le  mécanisme  d’une  horloge.  Cette 
surperfétation  défectueuse  altère  l’harmonie  de  l’en¬ 
semble. 


Frère  Sallustien-Joseph. 


L’ARCHITECTURE  RELICIËÜSE 

Dans  l’ancien  diocèse  de  Soissons 


AU  XI'  ET  AU  XII'  SIÈCLE. 


Le  second  volume  de  V Architecture  religieuse  dans 
l'ancien  diocèse  de  Soissons  (1)  est  consacré  tout 
entier  à  la  description  des  églises  du  XIL  siècle. 
C’est  un  recueil  de  quatre-vingt-huit  monographies, 
rangées  par  ordre  alphabétique,  en  vue  de  faciliter 
les  recherches.  L’étendue  de  chaque  monographie 
varie  naturellement  avec  l’importance  du  monument 
décrit;  ce  qui  ne  varie  point,  c’est  l’intérêt  soutenu 
que  l’auteur  a  su  répandre  dans  ses  descriptions, 

(1)  L'Architecture  religieuse  dans  l'ancien  diocèse  de  Sois¬ 
sons  au  XL  et  au  XIL  siècle,  par  Eugène  Lefèvre-Pontalis, 
ancien  élève  de  l’École  des  Chartes.  Paris,  E.  Plon,  Nourrit 
et  C‘“,  1897,  gr.  in-4<>,  t.  II,  228  p.  et  78  planches.  Prix  Fould, 
1898  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres). 

M.  le  comte  de  Marsy  et  M.  Louis  Régnier  ont  rendu  compte 
du  premier  volume  dans  le  Bulletin  monumental,  t.  LX,  1895, 
p.  363-366,  et  t.  LXI,  1896,  p.  268-274.  M.  Louis  Régnier  a  pu¬ 
blié,  en  outre,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  Pontoise  et  du  Vexin,  t.  XVI,  p,  107-143,  une 
analyse  de  ce  premier  volume,  au  cours  de  laquelle  il  a  fait 
preuve  des  connaissances  les  plus  étendues  en  archéologie 
comparée. 
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malgré  la  monotonie  inhérente  au  langage  tech¬ 
nique.  Aussi  le  suivons-nous,  sans  fatigue,  depuis 
l’humble  chapelle  d’Autheuil-en-Valois  jusqu’à  la 
cathédrale  de  Soissons,  où  son  admiration,  longtemps 
contenue,  éclate  discrètement  sous  les  voûtes  de  l’in¬ 
comparable  hémicycle  méridional  Soixante-dix-huit 
planches,  dont  une  double,  et  huit  héliogravures  su¬ 
perbes,  d’après  les  clichés  de  l’auteur,  illustrent  ma¬ 
gnifiquement  le  texte  et  font  de  cette  publication  un 
véritable  monument  élevé  à  la  mémoire  de  ces  ar¬ 
tistes  anonymes  du  moyen  âge,  si  peu  soucieux  de 
léguer  leur  nom  à  la  postérité. 

M.  Lefèvre-Pontalis  avait  renoncé,  dans  le  pre¬ 
mier  volume,  à  classer  les  églises  du  XP  siècle, 
«  les  caractères  de  l’architecture  n’étant  pas  assez 
précis  pour  diviser  cette  époque  en  deux  périodes 
distinctes  »  (1).  Les  progrès  de  la  science  archéolo¬ 
gique,  auxquels  l’auteur  a  pris  une  si  grande  part, 
lui  ont  permis  de  serrer  de  plus  près  la  chronologie 
à  partir  du  XIP  siècle.  Le  sujet,  d’ailleurs,  était  bien 
digne  d’une  telle  tentative.  Depuis  l’antiquité  grecque, 
nulle  époque,  dans  l’histoire  de  l’art,  n’est  plus  inté¬ 
ressante  à  étudier.  Aussi  l’illustre  Quicherat,  arrivé 
dans  son  Histoire  du  costume  à  la  période  de  1090 
à  1190,  n’hésite  pas  à  l’appeler  le  grand  siècle 
du  moyen  âge.  M.  Lefèvre-Pontalis  nous  avertit  donc 
qu’il  va  «  s’attacher  à  distinguer  les  particularités 
des  édifices  religieux  dans  chacune  des  deux  moitiés 
du  XIP  siècle,  au  lieu  de  confondre  ces  deux  époques 


(1)  Cf.  t.  I,  p.  56. 
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SOUS  le  terme  général  de  transition  qui  n’est  pas 
assez  précis  »  (1). 

Quel  était  l’état  de  l’architecture,  dans  le  domaine 
royal,  au  début  du  grand  siècle?  L’auteur  a  pris  soin 
de  l’exposer  dans  son  premier  volume,  où  il  nous 
montre  que  la  structure  et  l’ornementation  sont  en¬ 
core  purement  romanes  (2).  Vainement  chercherait- 
on  dans  les  monuments  de  la  région  quelque  spé¬ 
cimen  de  l’arc  brisé  (3).  On  sait  que  cette  forme  d’arc, 
était  usitée  déjà,  à  la  même  époque,  dans  certaines 
provinces  de  l’ancienne  France.  Quant  aux  véritables 
facteurs  de  l’architecture  gothique,  ils  ne  se  mon¬ 
treront  qu’au  XIP  siècle.  L’élément  générateur  par 
excellence,  la  croisée  d’ogives,  signalera  son  avène¬ 
ment  dès  la  première  moitié  du  XIP  siècle,  tandis 
que  l’arc  boutant  ne  vit  le  jour  que  vers  la  fin  du 
même  siècle.  Cet  expédient  génial  devait  seul  per¬ 
mettre  à  la  croisée  d’ogives  de  prendre  son  essor  et 
d’atteindre  à  son  complet  développement.  Le  for- 
meret  lui-même,  véritable  arc  de  décharge,  permit, 
à  son  tour,  de  consacrer  définitivement  la  prédomi¬ 
nance  des  vides  sur  les  pleins. 

ï  La  période  qui  s’étend  de  1100  à  1150  est  la  plus 
intéressante  des  trois,  comme  l’a  remarqué  M.  Ré¬ 
gnier,  parce  qu’elle  fut  témoin  des  progrès  merveil¬ 
leux  déterminés  par  la  découverte  de  la  croisée 
d’ogives  »  (4).  C’est  à  elle  que  convient  l’expression 

(1)  Cf.  t.  I,  p.  97. 

(2)  Cf.  t.  I,  ch.  V,  Caractères  généraux  des  églises  du  Xl‘ 
siècle,  p.  42-56. 

(3)  Cf.  t.  I,  p.  46. 

(4)  Régnier,  Les  origines  de  l’architecture  gothique,  1895, 
tirage  à  part,  p.  8. 
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pittoresque  de  métamorphose  romane,  proposée,  en 
1839,  par  un  précurseur  trop  oublié,  le  docteur 
Woillez.  Nous  allons  passer  en  revue  les  caractères 
généraux  des  églises  de  cette  période  et  de  la  sui¬ 
vante,  sous  la  conduite  de  l’auteur,  en  faisant  de 
larges  emprunts  à  son  texte,  chaque  fois  que  l’im¬ 
portance  du  sujet  l’exigera.  Le  style  de  M.  Lefèvre- 
Pontalis  a  l’allure  lapidaire  des  inscriptions;  il  est 
si  sobre  et  si  précis  qu’il  se  prête  mal  à  l’analyse. 
Certaines  de  ses  phrases  ont  la  valeur  d’aphorismes 
archéologiques.  Il  faut  les  citer  intégralement,  ou 
risquer  d’en  altérer  le  sens.  Les  deux  chapitres  que 
nous  allons  résumer  appartiennent  au  premier  vo¬ 
lume;  mais,  comme  ils  n’ont  pas  encore  été  mis  sous 
les  yeux  des  lecteurs  du  Bulletin  monumental,  notre 
étude  ne  fera  pas  double  emploi  (1).  Nous  ne  pouvions 
songer,  d’ailleurs,  à  rendre  compte  de  toutes  les 
églises  élevées  dans  le  Soissonnais  pendant  cette 
période  si  féconde,  sans  nous  exposer  au  péril  d’une 
énumération  plus  ou  moins  aride.  Il  nous  a  semblé 
préférable  de  rappeler  les  conclusions  de  la  longue 
enquête  ouverte  par  l’auteur,  en  les  étayant  d’exem¬ 
ples  choisis  parmi  les  édifices  les  plus  caractéris¬ 
tiques. 

Plans. — Pendant  la  première  moitié  du  XlPsiècle, 
le  plan  de  certaines  églises  est  encore  très  simple, 
comme  au  siècle  précédent,  et  se  réduit  à  une  nef 
unique  ouverte  sur  un  hémicycle  (Breny,  pl.  XXIV, 
fig.  8),  ou  sur  une  abside  carrée  (Marizy-Sainte- 
Geneviève,  pl.  XXXIII,  fig.  5),  avec  ou  sans  bas 

(1)  Cf.  t.  I,  ch.  viii,  p.  110-143,  et  ch.  ix,  p.  144-164. 
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côtés.  Ceux-ci  se  terminent  par  un  mur  droit  à 
Berzy-le-Sec  (pl.  XX,  fig.  1)  et  par  une  absidiole 
à  Oulchy-la-Ville  (pl.  XXXVI,  fig.  1  et  9). 

Quelques  églises  de  cette  époque  présentent  un 
transept  ajouté  après  coup;  il  est  toujours  dépourvu 
d’absidioles  orientées.  A  Laffaux,  par  exemple,  on 
défonça  les  parois  latérales  du  chœur  pour  les  faire 
communiquer  avec  les  croisillons,  et  la  travée  droite 
primitive  du  chœur  devint  le  carré  du  transept 
(pl.  XXX,  fig.  1  et  3). 

Les  bas  côtés  ne  pourtournent  jamais  l’abside.  Le 
célèbre  déambulatoire  de  Morienval  est  resté  un 
spécimen  isolé  dans  la  région. 

A  partir  de  1150,  des  collatéraux  accompagnent 
constamment  la  nef,  coupée  le  plus  souvent  par  un 
transept. 

Le  chœur,  arrondi  à  Bonnes,  à  Courmelles,  à 
Glennes  (1),  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  carré  et 
présente  souvent  une  niche  rectangulaire  pratiquée 
dans  le  mur  de  fond  :  Aizy,  Bazoches,  Chacrise, 
Montigny-Lengrain  (2).  Ces  niches  sont  fréquentes 
de  même  sur  les  croisillons,  où  elles  tiennent  la 
place  des  absidioles  orientées. 

Certaines  églises  ont  un  chœur  polygonal,  type  de 
transition  entre  le  plan  semi-circulaire  et  le  plan 
carré  :  Azy-Bonneil,  Marigny-en-Orxois,  Veuilly- 
la-Poterie,  Saponay  (3). 


(1)  Gf.  pl.  LUI,  fig.  letlO;—  pl.  LVIII,  fig.  3  et  4;  —  pl. 
LXVI,  fig.  1. 

(2)  Gf.  pl.  XLVIII,  fig.  1  et  9;  —  pl.  LI,  fig.  10  et  pl.  LU, 
fig.  1;  --  pl.  LV,  fig.  1  et  2;  —  pl.  LXXV,  fig.  1. 

(3)  Gf.  pl.  LI,fig.  1;  — pl.  LXXII,fig.  1;—  pl.  XGII,  fig.  1; 
—  pl.  LXXVII,  fig.  1  et  2. 
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Il  n’existe  plus  de  déambulatoire  datant  de  la 
seconde  moitié  du  XII' siècle,  à  moins  qu’on  ne  con¬ 
sidère  comme  tel  le  bas  côté  qui  pourtourne  le  croi¬ 
sillon  arrondi  de  la  cathédrale  de  Soissons. 

Voûtes.  —  La  voûte  en  berceau  devient  très  rare 
dès  le  début  du  XII“  siècle. 

Le  berceau  brisé  se  rencontre  presque  toujours  en 
avant  de  l’hémicycle  des  chœurs;  il  disparaît  vers 
1130. 

«  La  découverte  de  la  croisée  d’ogives  fit  perdre 
l’habitude  d’appareiller  des  voûtes  d’arêtes.  A  partir 
de  1150,  la  voûte  d’arêtes  fut  complètement  aban¬ 
donnée  par  les  constructeurs  de  la  région  »  (1).  On  la 
rencontre,  par  exception,  sur  la  tribune  de  Saint- 
Pierre,  à  Soissons  (2). 

«  La  voûte  en  cul  de  four  se  prêtait  si  bien  à  re¬ 
couvrir  les  absides  rondes  qu’elle  fut  encore  souvent 
appliquée  dans  les  églises  de  la  première  moitié  du 
XII'  siècle.  Toutes  ces  voûtes,  qui  s’élèvent  au-dessus 
du  sanctuaire,  sont  encadrées,  tantôt  par  un  arc  en 
plein  cintre,  tantôt  par  un  arc  brisé.  Pour  diminuer 
la  lourdeur  des  voûtes  en  cul  de  four,  les  architectes 
de  cette  période  ont  eu  quelquefois  l’idée  de  les  ren¬ 
forcer  au  moyen  de  deux  branches  d’ogives  qui  se 
réunissent  à  la  clef  de  l’arc  triomphal,  et  qui  viennent 
retomber  sur  deux  colonnettes,  au  fond  de  l’hémi¬ 
cycle.  Cette  disposition  donnait  au  sanctuaire  un 
aspect  plus  élégant  et  permettait  d’établir  une  toiture 
en  dalles  de  pierre  sur  l’abside,  sans  faire  effondrer 

(1)  Cf.  t.  I,  p.  113. 

(2)  Gf.  pl.  LXXXIII,  fig.  5. 
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la  voûte.  Néanmoins,  la  voûte  en  cul  de  four  cessa 
d’être  employée  vers  le  milieu  du  XIP  siècle,  et  les 
chevets  arrondis  furent,  dès  lors,  recouverts  de  plu¬ 
sieurs  nervures  reliées  par  des  compartiments  de 
remplissage  b  (1). 

La  distinction  établie  ici  par  l’auteur  est  impor¬ 
tante  à  retenir.  Il  ne  faut  pas  confondre,  en  effet,  les 
culs  de  four  sur  fausses  nervures,  tels  que  ceux  de 
Berzy-le-Sec,  de  Bruyères-sur-Fère,  de  Chelles,  de 
Laffaux,  de  Nouvron-Vingré,  de  Bernant  et  de  Vaux- 
rezis  (2),  avec  les  quarts  de  sphère  appareillés  sur 
branches  d’ogives  qu’on  observe  à  Largny,  â  Saint- 
Vaast-de-Longmont  et  à  Vaumoise  (3).  Quant  aux 
fausses  nervures,  elles  se  rencontrent  parfois  à  cette 
époque  dans  des  contrées  fort  éloignées  les  unes  des 
autres,  par  exemple  à  Saint-Quinin-de-Vaison  (4),  à 
Saint-Restitut  (Drôme),  au  nartliex  de  Vézelay,  à 
Saint-Georges-de-Boschervilie  et  à  la  chapelle  Saint- 
Julien  du  Petit-Queviiiy  (Seine-Inférieure). 

C’est  à  Rhuis  (Oise)  qu’apparaît  la  plus  ancienne 
voûte  sur  croisée  d’ogives  de  la  région .  Elle  fut  ban¬ 
dée  après  coup  sur  la  dernière  travée  du  bas  côté 
méridional.  Ses  nervures  sont  garnies  de  deux 
arêtes  et  de  trois  baguettes  peu  saillantes  (5).  M.  Le- 

(1)  Gf.  t.  I,  p.  113. 

(2)  Gf.  p],  XX,  fig.  1  et  2;  pl.  XXI;  — pl.  XXIV,  flg.  3;  — 
pl.  XXVI,  fig.  1;  —  pl.  XXX,  fig.  3;  —  pl.  XXXIV;  —  pl. 
XXXVII,  fig.  2;  —  pl.  XXXVIII,  fig.  1  ;  -  pl.  XLIV,  fig.  2. 

(3)  Gf.  pl.  XXIX,  fig.  12;  — pl.  XL,  fig.  2et3;  — pl.  XLIII, 
fig.  2. 

(4)  De  Lasteyrie,  Saint-Quinin  et  la  cathédrale  de  Vaison, 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1888,  t .  XLIX, 
pl.  III  et  VI. 

(5)  Gf.  t.  I,  p.  72  et  222;  pl.  XII,  fig.  1,  2  et  6. 
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fèvre-Pontalis  fait  remonter  sa  construction  aux 
premières  années  du  XIP  siècle.  Il  cite  encore,  en 
dehors  du  diocèse,  une  croisée  d’ogives  rudimen¬ 
taire,  à  profil  rectangulaire,  sous  le  clocher  d’Au- 
villers,  hameau  situé  entre  Clermont  et  Cambronne 
(Oise)  (1). 

Le  déambulatoire  de  Morienval  nous  offre  le  pre¬ 
mier  exemple  de  croisées  d’ogives  absolument  au¬ 
thentiques.  M.  Lefèvre-Pontalis  en  fixe  définitive¬ 
ment  la  date  entre  1110  et  1120  (2).  Ces  nervures 
sont  ornées  d’un  gros  boudin.  «  Ce  profil  fut  adopté 
par  plusieurs  architectes  jusqu’à  l’année  1140  envi¬ 
ron,  et  peut  servir  à  distinguer  les  nervures 
antérieures  au  milieu  du  XIP  siècle.  Il  se  répandit 
en  Normandie  et  dans  le  Poitou  jusqu’au  XIIP  siècle, 
mais  disparut  de  bonne  heure  autour  de  Boissons,  de 
Senlis  et  de  Beauvais,  pour  céder  la  place  à  un  tore 
de  faible  dimension,  souvent  aminci  en  forme 
d’amande.  C’est  donc  l’épaisseur  du  boudin  qu’il  faut 
surtout  considérer  pour  attribuer  à  telle  ou  telle  date 
les  premières  voûtes  gothiques  de  la  région.  D’autres 
nervures  primitives  se  composent  de  claveaux  rec¬ 
tangulaires  dont  l’arête  est  simplement  abattue. 
Elles  disparurent  (comme  les  précédentes)  pendant 
le  second  quart  du  XIP  siècle,  car  les  appareilleurs 
avaient  pris  l’habitude,  dès  l’année  1125,  d’appliquer 
sur  les  croisées  d’ogives  trois  boudins  accouplés,  ou 
une  fine  arête  entre  deux  tores  »  (3). 

(1)  Woillez,  Archéologie  des  monuments  religieux  de  l’an¬ 
cien  Beauvaisis.  Descriiûion  des  monuments,  p.  11-12;  Auvil- 
lei's,  pl.  I. 

(2)  Cf.  La  Correspondance  historique  et  archéologique, 1S97, 
p.  172. 

(3)  Cf.  t.  1,  p.  113  et  lli. 
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Pendant  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle,  «  la  croi¬ 
sée  d’ogives  fut  adoptée  à  l’exclusion  de  tout  autre 
genre  de  voûtes  au-dessus  du  transept  et  du  chœur, 
tandis  que  les  nefs  et  les  bas  côtés  étaient  recouverts 
d’un  simple  plafond  en  bois  dans  la  plupart  des 
églises  du  bassin  de  l’Aisne.  Les  architectes  ne  com¬ 
mencèrent  à  établir  des  croisées  d’ogives  sur  le 
vaisseau  central  des  églises  rurales  qu’au  commence¬ 
ment  du  XIIP  siècle  »  (1). 

L’épaisseur  des  nervures  tend  à  diminuer  de  plus 
en  plus,  et  les  profils  sont  beaucoup  moins  variés 
que  pendant  la  première  moitié  du  XIP  siècle.  Le 
boudin  arrondi  de  la  période  précédente  est  de  moins 
en  moins  employé  ;  il  devient  plus  élégant  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale  de  Laon,  où  il  est  dégagé  par 
des  cavets. 

«  L’étude  des  clefs  de  voûte  peut  encore  donner 
d’utiles  indications  aux  archéologues,  pour  distin¬ 
guer  les  nervures  contemporaines  de  la  première 
moitié  du  XIP  siècle  »  (2).  Les  plus  anciennes  sont 
dépourvues  de  toute  espèce  d’ornementation.  Puis 
apparaissent  successivement  les  petites  rosaces,  ou 
fleurs  épanouies,  les  feuilles  d’acanthe  et  les  tètes 
humaines. 

Arcs.  —  «  L’arc  en  plein  cintre  fut  employé  en 
même  temps  que  l’arc  brisé  dans  toutes  les  églises 
de  la  première  moitié  du  XIP  siècle.  De  là,  le  carac¬ 
tère  si  différent  des  monuments  religieux  du  bassin 
de  l’Oise  à  l’extérieur  et  à  l’intérieur  pendant  cette 


(1)  Cf.  t.  I,  p.  146. 

(2)  Cf.  t.  1,  p.  114. 
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période.  Au  dehors,  le  plein  cintre  qui  domine 
exclusivement  dans  les  fenêtres  et  dans  les  baies  des 
clochers  donne  à  l’édifice  l’aspect  d’une  église  ro¬ 
mane.  Quand  on  pénètre  dans  la  nef,  on  se  trouve  en 
présence  d’une  construction  franchement  gothique, 
où  la  croisée  d’ogives  et  l’arc  en  tiers-point  sont  appli¬ 
qués  d’une  manière  systématique  »  (1). 

Ce  mélange  des  deux  formes  d’arcs  avait  vivement 
frappé  les  archéologues  de  l’école  de  Gaumont,  qui, 
ne  parvenant  pas  à  en  trouver  l’explication,  le 
considérèrent  comme  une  sorte  de  compromis  entre 
le  style  roman  et  le  style  gothique.  C’est  à  ce  com¬ 
promis  qu’ils  donnèrent  le  nom  de  transition.  Vitet 
lui-même,  malgré  toute  sa  sagacité,  ne  put  se  sous¬ 
traire  à  la  perplexité  de  ses  contemporains.  Cet  état 
d’âme  se  découvre  à  chaque  ligne  dans  son  coup 
d’œil  sur  l’ensemble  de  l’ancienne  cathédrale  de 
Noyon  (2). 

Revenons  à  M.  Lefèvre-Pontalis  et  notons  encore 
la  remarque  suivante  :  «  Les  premières  applications 
de  l’arc  en  tiers-point  furent  une  conséquence  di¬ 
recte  de  la  découverte  de  la  nervure.  L’emploi  de  la 
voûte  d’ogives  obligea  les  architectes  à  donner  aux 
doubleaux  la  forme  d’un  cintre  brisé,  pour  faire 
arriver  leur  clef  à  la  même  hauteur  que  celle  des 
arcs  diagonaux.  L’arc  en  tiers-point  n’exerça  pas 
une  influence  prépondérante  sur  les  progrès  de 
l’art  gothique  ;  il  fut  au  contraire  placé  sous  la 


(1)  Cf.  t.  I.  p.  115. 

[2)  Vitet,  Monographie  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Noyon, 
1845,  p.  4-11,  et  Études  sur  l'histoire  de  l'art,  2®  édition,  1866, 
t.  11.  p.  .3-11. 
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dépendance  immédiate  de  la  croisée  d’ogives  »  (1). 

«  Pendant  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle,  l’arc 
en  plein  cintre  apparaît  encore  autour  des  fenêtres 
et  des  arcatures,  et  certains  architectes  en  firent 
usage  pour  encadrer  les  baies  des  clochers;  mais 
l’arc  brisé  ne  devait  pas  tarder  à  être  exclusivement 
adopté  dans  toutes  les  parties  des  édifices  reli¬ 
gieux  »  (2).  La  brisure  des  doubleaux  s’accentue  de 
plus  en  plus,  jusqu’à  ce  que  tous  les  arcs  de  la  voûte 
aient  leur  clef  au  même  niveau. 

L’arc  formeret  se  montre  déjà  dans  le  déambula¬ 
toire  de  Morienval,  où  il  revêt  la  forme  du  plein 
cintre,  et  un  peu  plus  tard,  à  Noël-Saint-Martin, 
où  l’on  observe  l’emploi  simultané  des  deux  cintres, 
mélange  qui  persiste,  d’ailleurs,  jusqu’à  la  fin  du 
XIP  siècle  (3). 

L’origine  de  l’arc-boutant  est  un  problème  dont  la 
solution  est  encore  incertaine.  Les  demi-berceaux 
bandés  au-dessus  des  tribunes  en  Auvergne  et  en 
Normandie  en  ont-ils  préparé  l’avènement?  M.  Le- 
fèvre-Pontalis  se  tient  sur  la  réserve,  mais  il  n’hésite 
point  à  dénier  la  paternité  de  cette  découverte  à 
l’architecte  de  Saint-Germer,  auquel  il  l’avait  jadis 
attribuée  (4).  Les  premiers  arcs-boutants  furent  appa- 

(1)  Gf.  t.  I,  p.  115. 

(2)  Gf.  t.  I,  p.  147. 

(3)  Lefèvre-Pontalis,  Notice  archéologique  sur  V église  de 
Noël-Saint-Martin,  1886,  p.  8-11. 

(4)  Étude  sur  la  date  de  l'église  de  Saint-Germer .  Extrait 
de  la  Bibliothèque  de  l’École  des  Chartes,  1885,  tirage  à  part, 

p.  19. 
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reillés  autour  des  absides,  comme  ceux  de  Saint- 
Germain-des-Prés  (1163)  et  ceux  de  l’église  de  Domont 
(Seine-et-Oise).  Ils  sont  simples,  décrivent  une  courbe 
en  quart  de  cercle,  sont  appareillés  en  claveaux 
épais  et  viennent  buter  au  droit  du  tas  de  charge  des 
claveaux.  Certaines  absides  à  déambulatoire,  telles 
que  celles  de  Saint-Remi  de  Reims  et  de  Saint-Leu- 
d’Esserent,  ne  furent  pas  épaulées  primitivement.  Les 
arcs-boutants  sont  une  addition  nécessitée  par  la 
poussée  des  voûtes  hautes  et  nullement  un  aveu  d’im¬ 
puissance. 

Piliers.  —  Le  plan  des  piliers  exige  la  plus  sé¬ 
rieuse  attention;  lui  seul  permet  d’établir  une  classi¬ 
fication  entre  les  nefs  des  églises  rurales  qui  ne  furent 
pas  voûtées,  dans  le  Soissonnais,  avant  la  fin  du 
XIP  siècle  et  oû  les  arcades  présentent  l’une  ou 
l’autre  forme  de  cintres. 

Le  pilier  rectangulaire,  très  en  vogue  au  XP  siècle, 
disparut  sans  retour  vers  1140  et  fut  supplanté  par  le 
pilier  cruciforme,  couronné  sur  chaque  face  par  une 
imposte  ou  tailloir. 

Le  pilier  barlong,  fianqué  de  deux  colonnes  rece¬ 
vant  la  retombée  des  arcs  latéraux,  est  d’un  usage 
plus  courant  qu’au  siècle  précédent.  Le  nombre  des 
colonnes  engagées  tend  même  à  s’accroître.  On  en 
rencontre  trois  à  Glennes  (1),  quatre  a  Bonnes  et  à 
Vailly. 

Les  piliers  cjdindriques  apparaissent,  par  excep¬ 
tion,  à  Crézancy  (2)  ;  ce  sont  de  grosses  colonnes 

(1)  (û'.  pl.  LXVIII,  fig.  1. 

(2)  CÂ.  pl.  XXIV  bis,  lig,  7. 
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isolées,  comme  celles  de  Manéglise  et  d’Etretat,  que 
cite  M.  Lefèvre-Pontalis,  et  celles  de  Lér}'  (Eure), 
d’Écrainville,  de  Veulettes  et  de  Touffreville-sur-Eu 
(Seine-Inférieure).  Des  piliers  semblables  se  ren¬ 
contrent  un  peu  plus  tard  à  Saint-Pierre  de  Sois- 
sons  (1).  Réservés  d’abord  au  déambulatoire  des 
grandes  églises,  ils  alternent,  à  partir  de  1150,  avec 
des  faisceaux  de  colonnettes  dans  la  nef  des  an¬ 
ciennes  cathédrales  de  Noyon  et  de  Sentis.  Notons 
que  l’alternance  des  piliers  et  des  colonnes  est  un 
caractère  commun  aux  écoles  lombarde,  rhénane  et 
normande,  dès  le  XP  siècle  au  plus  tard. 

Nefs.  —  Pendant  le  douzième  siècle  tout  entier, 
les  nefs  ne  furent  couvertes  que  par  des  plafonds  de 
bois.  C’était  une  mesure  de  prudence  et  non  d’éco¬ 
nomie,  qui  s’imposa  jusqu’à  la  découverte  de  l’arc- 
boutant.  Il  en  fut  de  même  pour  les  bas  côtés,  sauf  à 
Bellefontaine,  à  Béthisy-Saint-Pierre  et  a  Arcy- 
Sainte-Restitute.  dont  les  collatéraux  sont  revêtus 
de  voûtes  (2).  Ce  serait  donc  une  erreur  de  croire  que 
beaucoup  d’églises  du  XIP  siècle  présentent  des 
voûtes  sur  les  bas  côtés  et  une  charpente  apparente 
au-dessus  de  la  nef  »  (3). 

Le  plein  cintre  et  le  cintre  brisé  concoururent 
indifféremment  au  tracé  des  grandes  arcades  pendant 
le  règne  de  Louis  le  Gros,  mais  le  cintre  brisé  pré¬ 
domina  après  cette  époque.  Les  claveaux  à  épanne- 
iage  rectangulaire  furent  appareillés  d’abord  sur  un 

(1)  Cf.  pl.  LXXXIII,  fig.  4. 

(2)  Cf.  pl.  XVIII,  fig.  9;  —  pl.  XXIII,  flg.  7;  —  pl.  L,  fig.  3. 

(3)  Cf.  t.  I,  p.  151. 


120 


l’architecture  religieuse 


seul  rang,  puis  sur  deux  ;  ils  déterminent,  dans  ce 
dernier  cas,  un  ressaut  sur  les  faces  latérales.  Après 
1125,  les  claveaux  commencèrent  à  être  refouillés 
d’un  tore  sur  l’arête  ;  «  mais  l’intrados  de  l’arc  resta 
toujours  lisse  pour  ne  pas  gêner  la  pose  sur  le  cintre 
de  charpente  »  (1  ). 

Les  églises  rurales  étaient  privées  de  triforium  ; 
ceux  d’Arcy-Sainte-Restitute  et  du  Val-Chrétien 
étaient  de  véritables  exceptions  (2). 

Transepts.  —  La  travée  centrale  du  transept  était 
le  plus  souvent  barlongue,  pour  s’adapter  aux  croi¬ 
sillons  moins  larges  que  la  nef.  Elle  n’est  jamais 
surmontée  d’une  lanterne,  comme  en  Normandie,  et 
parfois  dans  le  Beauvaisis  et  le  Laonnais  ;  mais  elle 
reçut  de  bonne  heure  une  voûte  d’ogives,  comme  à 
Noël-Saint-Martin  (3).  Les  arcs  d’encadrement  décri¬ 
vent  une  courbe  en  tiers-point  ;  leur  sommet  atteint 
le  niveau  de  la  clef  de  voûte.  De  nombreuses  colon- 
nettes  sont  engagées  dans  les  angles  rentrants  des 
piles  maîtresses,  dont  la  coupe  donne  un  losange. 

Chœu7's.  -  Les  absides  en  hémicycle  continuèrent 
à  prédominer  pendant  la  première  moitié  du  XIP  siè¬ 
cle  et  à  être  voûtées  en  quart  de  sphère.  Mais  la  tra¬ 
vée  droite  qui  les  précède  est  couverte  le  plus  souvent 
par  un  berceau  brisé  et  non  par  un  berceau  simple, 
comme  auparavant.  Parfois  le  cul-de-four  fut  orné  de 
deux  branches  d’ogives.  L’auteur  insiste  de  nouveau 

(1)  Cf.  t.  I,  p.  120. 

(2)  Cf.  pl.  L,  fig.  2;  —  pl.  XCI,  üg.  2. 

(Û)  Cf.  pl.  XXXV,  lig.  1. 
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sur  leur  rôle  purement  décoratif.  «  Il  ne  faudrait 
pas  croire,  dit-il,  que  ces  deux  nervures  forment 
l’ossature  de  la  voûte  et  qu’elles  supportent  de  légers 
compartiments  de  remplissage  »  (1). 

«  Les  chœurs  qui  remontent  à  la  première  moitié 
du  XIP  siècle  se  distinguent  par  la  brisure  de  leur 
arc  triomphal  L’apparition  de  l’arc  en  tiers-point 
en  avant  du  choeur  est  d’autant  plus  intéressante  à 
constater  que  l’emploi  de  cette  forme  ne  résulte  pas 
du  voisinage  d’une  voûte  d’ogives  »  (2). 

Les  chevets  carrés,  très  répandus  dans  le  Beauvai- 
sis,  furent  rares  dans  le  Soissonnais  jusque  vers  1150, 
époque  à  partir  de  laquelle  ils  se  généralisèrent  dans 
toute  la  région.  Ils  étaient  éclairés  à  l’est  par  trois 
baies  accouplées,  surmontées  parfois  d’un  élégant 
quatre-feuilles,  comme  à  Aizy,  à  Oulchy-le-Château 
et  à  Nanteuil-Notre-Dame  (3). 

A  Berzy-le-Sec,  une  niche  rectangulaire  fait  sail¬ 
lie  dans  l’axe  de  l’abside  (4).  Depuis  la  disparition  de 
Saint-Pierre-à-la-Chaux  de  Boissons,  c’est  l’exemple 
le  plus  ancien  de  cette  disposition  si  originale  et  si 
caractéristique  des  églises  du  Soissonnais  et  du  Laon- 
nais.  L’architecte  de  Saint-Martin  de  Laon  éleva 
jusqu’à  trois  niches  autour  de  ta  dernière  travée  du 
chevet,  une  sur  le  mur  de  fond  et  deux  sur  les  faces 
latérales.  Ses  confrères  de  la  seconde  moitié  du 
XIP  siècle  multiplièrent  ces  édicules,  en  les  appli- 

(1)  Cf.  t.  I,  p.  123.  V.  aussi  p.  113. 

(2)  Cf.  t.  I,  p.  123. 

(3)  Gf.  pl.  XLVIII,  fig.  1  et  9;  —  pl.  XI  Us,  flg.  1  et  12  ;  — 
pl.  LXXVI,  flg.  2. 

(4)  Cf.  pl.  XX,  flg.  1  et  pl.  XXI. 
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quant  sur  le  mur  oriental  des  croisillons.  Cette 
disposition  fut  imitée  quelquefois  dans  d’autres  pro¬ 
vinces.  comme  on  peut  le  constater  dans  la  Seine- 
Inférieure,  à  Blangy-sur- Bresle,  où  les  murs  du 
transept  logent  dans  leur  épaisseur  une  niche  voûtée 
en  berceau  brisé,  et  à  la  Sainte-Trinité  de  Fécamp, 
où  elle  est  facile  à  reconnaître  dans  le  croisillon 
nord.  Le  souvenir  de  ce  parti  pris  persiste  jusqu’au 
XVP  siècle  à  Saint-Vincent  de  Rouen,  où  une  cha¬ 
pelle  rectangulaire  est  ménagée  entre  les  deux  con¬ 
treforts  voisins  de  l’axe  (1). 

Façade!^.  —  Les  façades  occidentales  sont  toutes 
partagées  en  trois  divisions  correspondant  à  la  nef 
et  aux  bas  côtés.  Les  nombreux  glacis  en  retraite 
sur  les  contreforts  ont  pour  but  d’alléger  leur  masse 
et  de  rompre  la  sécheresse  des  lignes  droites.  Avant 
1150,  l’archivolte  des  portes  décrit  presque  toujours 
une  courbe  en  plein  cintre,  supplantée  par  le  cintre 
brisé  après  cette  date.  «  Ce  qui  distingue  ces  por¬ 
tails  de  ceux  du  XL  siècle,  c’est  l’apparition  de 
nombreuses  moulures  sur  les  archivoltes  et  de  colon- 
nettes  sur  les  pieds-droits.  Les  portes  se  trouvent  le 
plus  souvent  engagées  dans  l’épaisseur  du  mur, 
mais  elles  forment  parfois  une  saillie  très  accentuée 
sur  le  mur  de  la  façade.  Dans  ce  cas,  leurs  voussures 
sont  couronnées  par  un  pignon  à  double  ram¬ 
pant  »  (2).  «  C’est  là,  dit  encore  M.  Lefèvre-Pontalis, 


(1)  Saint-Paul,  Notices  et  observations  comparatives  sur  les 
églises  des  environs  de  Paris,  Bullelin  monumental,  1869, 
t.  XXXV,  p.  735. 

(2)  Cf.  t.  I,  p.  126. 
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qu’il  faut  chercher  l’origine  des  gàbles  dont  l’emploi 
devint  si  général  à  l’époque  gothique  »  (1).  M.  Saint- 
Paul  avait  déjà  fait  remarquer  que  «  les  gables 
décoratifs  viennent  d’une  tendance  naturelle  à  ins¬ 
crire  une  ogive  (un  arc  en  tiers-point)  dans  un 
triangle  *  (2)  L’opinion  de  ces  deux  archéologues 
éminents  diffère  sensiblement  de  celle  de  Viollet-le- 
Duc,  qui  s’exprime  ainsi  :  «  Les  yeux  s’étaient  habi¬ 
tués  à  voir  ces  gàbles  de  bois  surmontant  (pendant 
la  construction)  les  formerets  des  voûtes,  interrom¬ 
pant  les  lignes  horizontales  des  corniches  et  bahuts. 
Lorsqu’on  les  enlevait,  souvent  les  couronnements 
des  édifices  achevés  devaient  paraître  froids  et  pau¬ 
vres  ;  les  architectes  eurent  donc  l’idée  de  substituer 
à  ces  constructions  provisoires,  dont  l’effet  était 
agréable,  des  gàbles  de  pierre  »  (3). 

Les  porches  sont  très  rares  dans  le  Soissonnais. 
Celui  de  Beugneux,  voûté  en  berceau  brisé,  abrite 
une  porte  latérale,  mais  celui  de  Mareuil-en-Dôle, 
éclairé  par  des  arcatures  en  plein  cintre,  occupe 
toute  la  largeur  de  la  façade  (4). 

Absides.  —  Les  chevets  carrés  étaient  épaulés  par 
deux  contreforts  appliqués  à  chaque  angle,  en  retour 
d’équerre.  Certains  sanctuaires  étaient  recouverts, 
à  l’extérieur,  par  des  terrassons  coniques  en  pierre  : 
Berzy-le-Sec,  Chavigny,  Vauxrezis,  etc.  (5). 

(1)  Gf.  t.  I,  p.  50. 

(2)  Saint-Paul,  iSimpîe  mémoire  sur  l'origine  du  style  ogival, 
Bulletin  monumental,  1875,  t.  XLI,  p.  8. 

(3)  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  d’architecture,  t.  VI,  p.  4. 

(4)  Gf.  pl.  LXXVI,  flg.  1. 

(5)  Gf.  pl.  XXII,  flg.  1  ;  pl.  XXV,  flg.  1;  —  pl.  XLIV, 
ftg.  8. 
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Le  rond-point  de  Saint-Germer  (Oise)  permet 
d’apprécier  les  caractères  des  premières  absides  ac¬ 
compagnées  d’un  déambulatoire  et  de  chapelles 
rayonnantes.  «  La  partie  supérieure  de  l’abside  était 
garnie  de  fenêtres  et  de  contreforts  taillés  en  forme 
de  colonnes.  Ce  système  avait  le  grand  défaut  d'of¬ 
frir  une  résistance  insuffisante  à  la  poussée  des 
voûtes  du  chœur,  et  la  découverte  du  principe  de 
l’arc-boutant  se  produisit  juste  à  point  pour  empê¬ 
cher  la  ruine  des  absides  bâties  sur  le  même  plan.  La 
voûte  d’ogives  fut  donc  appliquée  aux  chœurs  entou¬ 
rés  d’un  déambulatoire  plus  d’un  demi-siècle  avant  l’in¬ 
vention  de  l’arc-boutant  »  (1).  L’importance  de  cette 
conclusion  de  l’auteur  ne  peut  échapper  à  personne. 

Il  semble  que  la  décoration  des  chevets  ait  été  en 
rapport  avec  leur  plan,  aussi  sobre  pour  les  chevets 
carrés,  ou  polygonaux,  que  luxueuse  pour  les  absi¬ 
des  en  hémicycle. 

Clochers.  —  La  position  des  clochers  est  très  va¬ 
riable  :  iis  s’élèvent  tantôt  sur  les  bas  côtés,  ou  sur  la 
façade,  tantôt  sur  le  carré  du  transept,  ou  sur  le 
chœur.  De  là,  la  division  en  trois  groupes  distincts. 

Les  clochers  latéraux,  très  usités  au  XP  siècle,  le 
sont  encore,  dans  les  églises  rurales,  pendant  toute 
la  durée  du  siècle  suivant.  Des  circonstances  parti¬ 
culières,  telles  que  l’existence  d’anciennes  substruc- 
tions,  déterminèrent  souvent  le  choix  de  cet  emplace¬ 
ment.  Ils  sont  couronnés  habituellement  par  un  toit 
en  bâtière,  ou  par  un  comble  en  charpente.  La  flèche 
en  pierre  de  Marolles,  dont  les  arêtes  brisées  témoi- 


(1)  Cf.  t.  I,  p.  128. 
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gnent  sans  doute  d’une  réduction  dans  la  hauteur 
projetée,  et  la  pyramide  de  Bitry  sont  de  véritables 
exceptions  (1). 

Les  clochers  de  façade  consistent  parfois  en  une 
simple- arcade,  sous  laquelle  sont  suspendues  de  peti¬ 
tes  cloches  ou  tinterelles.  Ce  type  se  recommandait 
par  son  économie  ;  toutefois  la  rigueur  du  climat 
rendit  son  emploi  moins  fréquent  que  dans  les  pro¬ 
vinces  méridionales. 

La  nécessité  de  mettre  les  églises  à  l’abri  d’un 
coup  de  main  fit  encore  adopter  les  clochers-porches 
pendant  les  premières  années  du  XIP  siècle,  comme 
à  Morienval  et  à  Orrouy  (2)  ;  mais  on  ne  tarda  pas 
à  y  renoncer  à  partir  de  1125,  attendu  que  leur 
présence  empêchait  d’éclairer  la  nef  du  côté  de  la 
façade. 

Les  clochers  centraux  furent  inusités  dans  la  région 
au  XP  siècle,  parce  que  les  arcs  d’encadrement  du 
carré  du  transept  ne  semblaient  pas  assez  robustes 
pour  supporter  une  charge  aussi  considérable.  Les 
plus  anciens  datent  de  1125  à  1140.  Leur  plan  est 
carré,  lorsqu’ils  sont  surmontés  d’une  flèche  en 
pierre,  mais  plus  souvent  rectangulaire  ou  barlong, 
jamais  octogonal,  sauf  à  Juvigny  (3).  Ils  ne  com¬ 
portent  qu’un  seul  étage.  Par  exception ,  les  clo¬ 
chers  d’Azy-Bonneil,  de  Glennes,  de  Saint-Vaast- 
de-Longmont  et  de  Torcy  sont  pourvus  de  deux 
étages  (4). 

(1)  Cf.  pl.  XXXIV,  flg.  1;  —  pl.  XGIII,  fig.  1. 

(2)  Cf.  pl.  YIII,  flg.  1;  —  pl.  XXXVII,  flg.  1. 

(3)  Cf.  pl.  XXIX,  flg.  11. 

(4)  Gf.  pl.  LI,  flg.  6;  —  pl.  LXIX,  flg.  1:  —  pl.  XLI,fig.  1; 
—  pl.  LXXXV,  flg.  4. 
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Le  plein  cintre  persista  dans  les  baies  des  clochers 
plus  longtemps  que  dans  tout  autre  membre  des  édi¬ 
fices.  Cependant  l’arc  en  tiers-point  apparaît  timi¬ 
dement  vers  1140.  «  La  forme  des  ouvertures,  re¬ 
marque  M.  Lefèvre-Pontalis,  ne  suffit  pas  à  caracté¬ 
riser  tes  clochers  élevés  pendant  cette  période.  Quel¬ 
quefois  le  plein  cintre  se  montre  à  l’étage  inférieur, 
mais  l’arc  brisé  apparaît  dans  les  baies  supérieures 
(ou  inversement).  Ce  mélange  des  deux  formes  se 
rencontre  souvent  dans  la  même  ouverture  »  (1). 

«  Les  huit  baies  des  tours  centrales  sont  toujours 
groupées  deux  par  deux  sur  chaque  face,  et  il  est  très 
rare  de  rencontrer  trois  arcades  accouplées  sur  les 
côtés  du  clocher,  comme  à  Nogent-les-Vierges  (2),  à 
Rutly  (Oise)  et  à  Nouvion-le-Vineux,  près  de 
Laon  »  (3). 

M.  Saint-Paul  avait  déjà  signalé,  à  ce  point  de  vue, 
les  deux  premiers  édifices,  ainsi  que  Saint-Gervais  de 
Pontpoinl ,  en  les  comparant  au  clocher  sud-ouest 
de  Saint-Denis  (4).  M.  Lefèvre-Pontalis  a  rencontré 
aussi  la  même  ordonnance  à  Azy-Bonneil,  à  Brasles 
et  à  Vitîort  (5),  et  il  en  cite  encore  des  exemples  au 
clocher  méridional  de  Saint-Remi  de  Reims  et  à 

(1)  Cf.  t.  1.  p.  157. 

(2)  De  Curzon,  L’église  de  N ogent-les  Vierges,  Gazette  ar¬ 
chéologique,  1886,  pl.  XXX. 

(3)  Cf.  t.  I,  p.  131. 

(4)  Saint-Paul,  Notices  et  observations  comparatives  sur  les 
églises  des  environs  de  Paris.  Bulletin  monumental,  1869, 
t,  XXXV,  p.  737,  et  lé  architecture  religieuse  dans  le  diocèse 
de  Senlis  du  F'  au  J  FI»  siècle.  Congrès  archéologique  de 
Senlis,  1877,  p.  255. 

(5)  Cf.  pl.  LI,  fig.  6; —  pl.  XXIV  bis,  fig.  3;  —  pl.  XLVI, 
fig.  10. 
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Champ-le-Duc  (Vosges).  Il  dénonce  ici  une  influence 
partie  des  bords  du  Rhin  et  s’étendant  à  la  vallée  de 
la  Marne. 

((  Malgré  la  persistance  des  traditions  romanes,  il 
est  assez  facile  de  distinguer  les  clochers  de  la  seconde 
moitié  du  XIP  siècle  en  étudiant  le  style  des  piliers 
et  des  doubleaux  qui  les  supportent  »  (1).  Voici  les 
caractères  que  M.  Lefèvre-Pontalis  assigne  aux  clo¬ 
chers  élevés  sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune  :  1“  l’arc 
en  tiers-point  préside  au  tracé  des  baies,  à  partir  de 
1140;  2°  les  claveaux  des  arcs  sont  simplement  épan- 
nelés,  avant  1125;  3“  les  bandeaux  sont  profilés  en 
biseau  et  ornés  de  billettes,  avant  1140;  après  cette 
date,  ils  présentent  un  listel,  un  cavet  et  un  tore 
superposés  de  haut  en  bas  ;  4“  la  décoration  des  cha¬ 
piteaux,  des  tailloirs  et  des  bases,  toujours  empreinte 
d’un  certain  archaïsme,  ne  peut  servir  de  signe  dis¬ 
tinctif. 

Le  toit  enbâtièredomina  les  clochers  du  Soissonnais 
pendant  tout  le  XIP  siècle.  Des  baies  en  plein  cintre, 
ou  en  tiers-point,  ajouraient  parfois  les  deux  pignons 
parallèles.  La  simplicité  de  ce  couronnement  n’ex¬ 
cluait  point  l’élégance,  comme  on  peut  le  constater  à 
Berzy-le-Sec,  à  Glennes,  à  Laffaux,  à  Marizy-Sainte- 
Geneviève,  à  Nouvron-Vingré,  à  Torcy  et  à  Vaux- 
rezis  (2). 

Le  clocher  à  quatre  pignons  et  à  combles  entre¬ 
croisés  de  l’église  Notre-Dame  de  Soissons,  œuvre 


(1)  Cf.  t.  I.  p.  157. 

(2)  Cf.  pl.  XXII,  fig.  1;  —  pl.  LXIX,  fig.  1;  —  pl.  XXXII, 
fig.  1;  —  pl.  XXXIII,  fig.  5;  —  pl.  XXXIV,  fig.  5;  —  pl. 
LXXXV,  fig.  4;  —  pl.  XLIV,  fig.  8. 
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du  XIIP  siècle,  aujourd’hui  détruite,  était  un  dérivé 
du  type  précédent. 

Les  pyramides  trapues  assises  au  XI'  siècle  sur  les 
clochers  de  Morienval,  de  Rhéteuil  et  de  Rhuis, 
pour  ne  citer  que  des  exemples  encore  intacts  dans 
la  région,  donnèrent  naissance,  pendant  la  première 
moitié  du  siècle  suivant,  à  ces  belles  flèches  octo¬ 
gonales,  d’une  allure  si  fière,  telles  que  celles  de 
Béthisy-Saint-Martin  et  de  Saint-Vaast-de-Long- 
mont  (1).  Elles  prédominèrent  dans  la  vallée  de 
l’Authonne  sous  l’influence  du  voisinage  de  Senlis, 
mais  furent  rares  dans  le  reste  du  diocèse  et  dispa¬ 
rurent  totalement  du  Soissonnais  vers  1150.  Des 
difficultés  de  métier  furent  la  cause  de  cet  abandon. 
Le  plan  barlong  compliquait  le  passage  à  l’octogone; 
le  plan  carré  était  plus  dispendieux. 

Fenêtres.  —  Le  plein  cintre  règne  presque  sans 
exception  dans  les  fenêtres,  dont  quelques-unes  sont 
percées  à  cheval  sur  les  piliers,  comme  à  Laffaux, 
à  Latilly,  etc.  (2).  «  Cette  disposition  permettait 
d’éclairer  le  vaisseau  central  en  diminuant  la  hauteur 
des  murs  »  (3).  M.  Saint-Paul  considère  cette  ordon¬ 
nance  comme  assez  fréquente  en  Champagne  (4),  et 
M.  Enlart,  dans  tout  le  nord  de  la  France  (5j.  Par- 

(I)  Cf.  pl.  XXIII,  fig.  1;  —  pl.  XLI,  11g.  1. 

(O)  Cf.  pl.  XXXI;  —  pl.  XXXIll.  fig.  1. 

(II)  Lefèvre-Pontalis,  Notice  archéologique  sur  l'église  Saint- 
Gervais  de  Pontpoint,  1887,  p.  4.  el  t.  Il,  p.  75. 

(4)  Saint-Paul,  Notices  et  observations  comparatives  sur  les 
églises  des  environs  de  Paris,  Bulletin  monumental,  1869, 
t.  XXXV,  p.  7;35-736.  et  A  travers  les  monuments  historiques, 
Bul.  mon.,  1877,  t.  XLI  II,  p.  141. 

(5)  Enlart,  Monuments  religieux  de  l'architecture  romane 
et  de  transition  dans  la  région  picarde,  1895,  p.  138. 
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tout  OÙ  elle  ,  se  rencontre,  on  peut  affirmer  que  la 
nef  n’a  pas  été  voûtée,  ni  destinée  à  le  devenir.  Tel 
est  le  cas  de  Saint-Nicaise  de  Rouen,  où  l’arc  en  tiers- 
point  règne  dans  les  arcades  concurremment  avec  le 
plein  cintre  des  fenêtres  hautes.  Dans  certaines  nefs, 
comme  à  Lhuys  et  à  Oulchy-le-Château  (Aisne)  (1), 
à  Béthisy-Saint-Pierre  et  à  Saint-Thomas-du-Mont- 
aux-Malades,  près  de  Rouen,  les  percements  ont  été 
pratiqués  sans  aucune  régularité  et  ne  correspondent 
ni  à  l’axe  des  piliers,  ni  au  sommet  des  arcades.  Ce 
défaut  absolu  de  symétrie  est  difficile  à  justifier. 

«  Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  beaucoup  d’archéo¬ 
logues  sur  l’époque  de  l’apparition  de  l’arc  en  tiers- 
point  dans  les  fenêtres,  c’est  que  la  courbe  d’un 
certain  nombre  de  baies  en  plein  cintre  se  trouve 
quelquefois  déformée.  En  outre,  les  architectes  de  la 
seconde  moitié  du  XIP  siècle  ont  souvent  remanié  les 
fenêtres  des  édifices  religieux  plus  anciens,  fl  en  ré¬ 
sulte  qu’on  doit  examiner  avec  grand  soin  l’encadre¬ 
ment  des  baies  et  les  parements  des  murs,  avant 
d’attribuer  une  fenêtre  en  tiers-point  à  la  même  date 
que  le  monument  où  elle  se  trouve,  pendant  la  pé¬ 
riode  antérieure  à  1150  »  (2). 

La  décoration  des  fenêtres  varie  avec  leur  empla¬ 
cement.  Dans  la  nef  et  les  bas  côtés,  l’ébrasement, 
beaucoup  plus  profond  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur, 
est  dépourvu  de  colonnettes  sur  les  pieds  droits.  Au 
dehors,  les  archivoltes  sont  cernées  par  un  cordon 
saillant,  ou  sourcil,  qui  se  continue  horizontalement 
sur  le  mur.  Les  colonnettes  d’angle  sont  réservées 

(1)  Gf.  pl.  LXX,  fig.  1;  —  pl.  XI,  fig.  1. 

.  (3)  Gf.  t.  I,  p.  133. 
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aux  fenêtres  de  la  façade  et  de  l’abside,  où  le  maître 
de  l’œuvre  semble  avoir  concentré  toutes  les  res¬ 
sources  de  son  talent. 

Très  rares,  dans  le  Soissonnais,  avant  le  milieu  du 
XIP  siècle,  les  baies  circulaires  s’y  manifestèrent, 
après  1150,  sous  la  forme  de  rosaces,  d’oculi  et  sur¬ 
tout  de  quatre-feuilles  (1)  Peu  à  peu  le  diamètre  des 
oculi  croissant,  il  fallut  maintenir  leur  cadre  à  l’aide 
d’un  châssis  de  pierre.  Cette  transformation  donna 
naissance  aux  roses  qui  étaient  destinées  à  prendre 
un  développement  si  remarquable  dans  certaines  pro¬ 
vinces,  principalement  dans  l’Ile-de-France  et  en 
Champagne. 

Contreforts.  —  D’abord  larges  et  plats,  comme  au 
XP  siècle,  les  contreforts  deviennent  de  plus  en  plus 
saillants  et  se  couvrent  de  glacis  répétés,  mais  dé¬ 
pourvus  de  larmiers.  Ils  se  terminent  par  un  simple 
pilastre,  pour  ne  pas  dépasser  l’épaisseur  de  la  cor¬ 
niche,  ou  par  un  long  glacis.  Les  bandeaux  courant 
sous  l’appui  des  fenêtres  et  sous  les  baies  des  clochers, 
les  cordons  saillant  autour  des  archivoltes  con¬ 
tournent  régulièrement  les  contreforts. 

Ornementation.  —  M.  Lefèvre-Pontalis  a  traité 
de  l’ornementation  avec  une  ampleur  proportion¬ 
née  à  l’importance  du  sujet,  et  appuyé  la  doctrine 
de  Courajod,  en  la  dégageant  des  exagérations  et 
des  idées  systématiques  qui  entraînent  trop  sou¬ 
vent  les  novateurs  (2).  Il  prend  soin  de  rappeler,  en 

(1)  Des  oculi  éclairaient,  à  l’origine,  les  bas  côtés  de  la  nef  de 
Berny-Piivière,  comme  dans  plusieurs  églises  de  la  région  pari¬ 
sienne.  Cf.  t.  1,  p.  179. 

(2)  Courajod  a  invoqué  lui-même,  à  diverses  reprises,  le  té- 
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effet,  à  l’occasion  des  étoiles  gravées  en  creux,  que  les 
fouilles  de  Frédéric  Moreau  dans  plusieurs  cimetières 
mérovingiens  ont  fait  découvrir  des  boucles  de  cein¬ 
turons  décorées  de  la  même  manière,  et  il  ajoute; 
«  Ces  rapprochements,  qu’il  serait  facile  de  multiplier 
avec  d’autres  bijoux  de  l’époque  franque,  prouvent 
bien  l’origine  essentiellement  barbare  de  l’ornemen¬ 
tation  du  XI®  siècle  »  (1). 

Pour  la  première  moitié  du  XII®  siècle,  les  carac¬ 
tères  distinctifs  de  l’ornementation  peuvent  se  résu¬ 
mer  ainsi  :  1°  substitution  de  la  flore  indigène  aux 
ornements  géométriques;  2“  abandon  de  la  taille  en 
creux  ;  3“  recherche  progressive  du  relief. 

Les  cordons  de  billettes  et  de  damiers  régnent 
jusque  vers  1125.  Leur  rencontre  avec  les  motifs 
propres  au  XII®  siècle  signale  les  édifices  construits 
au  début  du  règne  de  Louis  le  Gros.  Les  torsades 
déroulent  leur  spirale  le  long  des  corniches  jus¬ 
qu’aux  environs  de  1125.  Les  dents  de  scie  et  les 
pointes  de  diamant,  si  répandues  dans  le  Beauvaisis 
et  dans  la  vallée  de  l’Oise,  sont  rares  dans  le  Sois- 
sonnais.  Les  violettes  et  les  étoiles  en  relief  rempla¬ 
cent,  dans  les  cordons,  les  étoiles  gravées  en  creux 
léguées  par  le  siècle  précédent.  Les  bâtons  brisés  et 
les  zigzags  révèlent  l’influence  normande,  surtout 
dans  le  Beauvaisis. 

M.  Lefèvre-Pontalis  insiste,  avec  raison,  sur  le 
ruban  plissé,  «  motif  de  décoration  peu  connu  des 
archéologues,  qui  produit  l’effet  d’une  bande  de  pa- 


moignage  de  M.  Lefèvre-Pontalis.  V.,  par  exemple,  la  Leçon  du 
11  janvier  1893,  p.  479-480. 

(1)  Of.  t.  I,  p.  53. 
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pier  repliée  sur  elle-même  »  (1).  Il  en  cite  plusieurs 
exemples,  à  la  fenêtre  centrale  des  façades  de 
Berny-Rivière  et  de  Saint-Léger-aux-Bois,  au  por¬ 
tail  de  Vic-sur-Aisne,  à  une  fenêtre,  vestige  unique, 
de  Notre-Dame  de  Soissons,  aux  baies  supérieures 
du  clocher  de  Lhuys  et  du  chevet  de  Saint-Bandry  (2). 
«  Cet  ornement,  dit-il,  offre  une  certaine  analogie 
avec  la  décoration  du  portail  de  Saint-Pierre  de 
Soissons,  dont  les  claveaux  sont  taillés  en  prismes 
arrondis  fou  coussinets),  comme  ceux  des  baies  du 
clocher  de  La  Croix  »  (3).  L’auteur  signale  encore 
l’existence,  sur  certaines  corniches,  de  palmettes  très 
élégantes  ressemblant  à  des  lames  diéventail  réunies 
par  une  ligne  ondulée  :  Berneuil-sur-Aisne,  Saint- 
Léger-aux-Bois  et  Pont-Saint-Mard  (4). 

Les  têtes  plates,  si  répandues  en  Normandie,  se 
rencontrent  rarement  dans  le  Soissonnais.  M.  Le- 
fèvre-Pontalis  en  attribue  l’origine  «  à  ces  types  de 
perroquets  et  de  figures  en  pointe  qui  formaient  l’un 
des  éléments  de  l’orfèvrerie  mérovingienne  »  (5). 
Pour  Courajod,  la  présence  de  ces  têtes  plates  dans 
les  églises  françaises  et  anglaises  du  XP  et  du  XIP 
siècle  met  hors  de  doute  la  communication  entre 
l’art  barbare  et  l’art  roman  (6). 

(1)  Cf.  t.  I,  J).  18G. 

(2)  Cf.  pl.  XIV,  üg.  3;—  pl.  XLV,  iig.  7;  —  pl.  LXXXIII, 
üg.  2;  —  p].  LXXI.  fig.  12;  —  pl.  XLII,  lig.  5. 

(3)  et.  t.  1.  p.  161.  — Doit-on  rapprocher  ces  deux  exemples 
de  la  porte  de  Cliaillé  (Deux-Sèvres),  dont  l'archivolte  est  faite 
en  rondins?  Cf.  Louis  Courajod,  Leçons  professées  à  l’École  du 
Louvre  (1887-1896),  t.  I,  p.  582. 

(4)  Cf.  pl.  II,  fig.  11;— pl.  XV,  fig.  5;— pl.  XXXVIIl,  fig.  3. 

(5)  Cf.  t.  I,  p.  136. 

(6)  Cf.  Louis  Courajod,  ouv.  cité,  t.  I,  p.  220. 
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Engagés  constamment  dans  un  angle  rentrant, 
ou  sur  un  méplat,  les  boudins  et  les  tores  furent 
dégagés  au  moyen  de  deux  cavets,  à  partir  de  1130 
environ.  «  Le  profil  des  arcs  fut  presque  toujours 
dépourvu  de  gorges  jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Louis 
le  Gros  »  (1).  On  observe  souvent  sur  les  bandeaux, 
les  tailloirs  et  les  corniches  une  moulure  formée  de 
haut  en  bas  par  un  listel,  un  cavet  et  un  tore.  La 
moulure  à  double  biseau,  signalée  depuis  longtemps 
par  le  docteur  Woillez  sous  le  nom  de  coin  émoussé, 
caractérise  nettement  les  églises  de  la  première  moi¬ 
tié  du  XIP  siècle.  Les  violettes,  ou  étoiles  découpées 
en  relief,  les  trous  cubiques  et  les  cordons  de  feuilles 
d’acanthe  attestent  la  seconde  moitié  de  ce  siècle, 
pendant  laquelle  le  tore,  la  gorge  et  le  cavet  furent 
les  moulures  les  plus  usitées. 

L’abandon  de  la  taille  en  creux,  des  hachures 
entrecroisées,  des  étoiles  gravées,  des  trous  triangu¬ 
laires  et  des  volutes  grossières  signale  le  début  du 
XIP  siècle.  Les  entrelacs  persistèrent  encore  quelque 
temps.  «  Ils  semblent  copiés  sur  des  corbeilles  tres¬ 
sées  avec  de  l’osier  ou  du  gros  jonc,  et  l’imitation  des 
ouvrages  en  vannerie  leur  donne  un  caractère  tout 
particulier  »  (2).  Bientôt  les  types  dérivés  de  l’orfè¬ 
vrerie  franque  ou  de  la  sculpture  romaine  font 
place  définitivement  à  l’ornementation  végétale. 
La  flore  indigène  fut  dès  lors  la  véritable  ins¬ 
piratrice.  Les  premiers  modèles  interprétés  par  les 
sculpteurs  furent  la  feuille  du  nénuphar,  la  fleur 
de  l’iris  et  l’arum,  type  de  la  famille  des  aroïdes.  Le 


(1)  Cf.  t.  I,  p.  137. 

(2)  Cf.  t.  I,  p.  137,  et  Louis  Courajod,  ouv.  cité. 


134 


l’architecture  religieuse 


fruit  de  cette  dernière  plante  a  été  souvent  confondu 
avec  la  grappe  de  raisin  et  la  pomme  de  pin  (1). 

Le  docteur  Woillez  avait  cru  trouver  l’origine  de 
la  fleur  de  lis  dans  la  reproduction  figurée  d’une 
plante  aroïde  (2).  M.  Lefèvre-Pontalis  juge,  avec 
raison,  cette  théorie  plus  ingénieuse  que  fondée  (3). 
La  question,  d’ailleurs,  est  encore  très  obscure, 
malgré  les  découvertes  de  M.  de  Vogüé,  dans  la  Syrie 
centrale,  les  études  de  Cattaneo  et  l’enseignement  de 
Courajod  (4). 

Les  feuilles  de  nénuphar  figurèrent  souvent  accou¬ 
plées  sur  la  corbeille  des  chapiteaux.  «  Leur  relief 
est  peu  sensible  et  leur  soudure  à  peine  indiquée  par 
un  creux  légèrement  arrondi  ;  leur  pointe  se  termine 
en  forme  de  boule  ou  de  volute  retournée  »  (5).  Quel¬ 
quefois  elles  paraissent  gaufrées,  rappelant  ainsi  les 
feuilles  naturelles  flétries. 

M.  Lefèvre-Pontalis  pense,  avec  Viollet-le-Duc,  que 
les  sculptures,  au  moyen  âge,  étaient  toujours  termi¬ 
nées  avant  la  pose  et  il  n’admet  que  de  rares  exceptions 
à  cette  règle.  N’y  a-t  il  pas  lieu  de  tenir  compte  ici 
des  réserves  formulées  depuis  longtemps  déjà  par 
M.  Tholin  et  plus  récemment  par  M.  Enlart  et 
M.  Brutails  ?  (6). 

(1)  Émile  Laml)in,  l.a  flore  des  grandes  caihédrales  de 
France,  1897,  p.  7  et  8. 

(2)  Eugène  Woillez,  Iconographie  des  plantes  aroides,  1848, 
tirage  à  part,  p.  34-37. 

(3)  Cf.  t.  I,  p.  138. 

(4)  Cattaneo,  L'architecture  en  Italie  du  17®  au  JI®  siècle, 
1890,  édition  Le  Monnier,  cli.  ii,  et  Courajod,  oitr.  cité.  Leçon 
du  23  décembre  1891,  p.  311. 

(û)  Cf.  t.  I,  p.  139. 

|ii)  Tliolin,  Études  sur  l'architecture  religieuse  de  l’Agenais 
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Les  feuilles  d’acanthe  sont  une  réminiscence  des 
chapiteaux  corinthiens.  Très  rares  avant  1125,  elles 
se  multiplièrent  de  plus  en  plus  après  cette  date. 
Ordinairement  la  corbeille  circulaire  apparaissait 
entre  deux  larges  feuilles  d’eau  recourbées  au-dessus 
d’un  rang  de  feuilles  d’acanthe. 

Les  crochets,  dont  la  vogue  fut  si  persistante,  appa¬ 
raissent  vers  la  fin  du  XIP  siècle.  «  Les  premiers 
peuvent  être  considérés  comme  une  imitation  assez 
exacte  de  la  feuille  de  plantain,  jusqu’au  jour  où  les 
artistes  du  XIIP  siècle  interprétèrent  les  profondes 
découpures  de  la  feuille  de  chélidoine  pour  leur  donner 
un  aspect  plus  gracieux  »  (1). 

Les  archéologues  soucieux  de  déterminer  l’âge  des 
chapiteaux  ne  sauraient  examiner  avec  trop  de  soin 
les  tailloirs.  Voici  la  filiation  de  leurs  profils,  par 
ordre  de  succession  ;  1®  de  haut  en  bas,  un  listel  et 
un  large  biseau,  d’abord  lisse,  puis  orné  de  moulures, 
ou  creusé  en  forme  de  cayei, {chanfrein  creux)]  2“  un 
filet,  un  cavet  et  un  tore,  superposés  de  haut  en  bas; 
3°  un  filet,  un  tore  et  une  doucine  (s  plus  ou  moins 
allongé).  Au  milieu  du  XIP  siècle,  ces  deux  derniers 
types  de  profils  étaient  employés  concurremment. 

Le  type  général  des  bases  au  XIP  siècle  est  bien 
connu  :  deux  tores,  séparés  par  une  scotie  et  un  petit 
listel.  Des  griffes  renforcent  presque  toujours  les 

du  au  XVr  siècle,  1874,  p.  18,  note  1;  Enlart,  Notes  sur  les 
sculptures  exécutées  après  la  pose  du  XI<‘  au  X//7®  siècle.  Mé¬ 
moires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1894,  t.  UV, 
p.  288  et  suiv.;  Brutails,  L’archéologie  du  moyen  âge  et  ses 
méthodes,  1900,  p.  200. 

(1)  Cf.  t.  I,  p.  162. 
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angles  de  la  plinthe.  Au  lieu  d’être  rond,  comme  au 
siècle  précédent,  le  tore  inférieur  est  aplati  et  tend 
de  plus  en  plus  à  déborder  le  socle.  «  Dans  les  clo¬ 
chers,  le  profil  primitif  se  conserva  très  longtemps. 
Pour  en  expliquer  la  raison,  il  faut  remarquer  que  le 
tore  cylindrique,  vu  de  bas  en  haut,  devait  produire 
un  meilleur  effet  que  le  tore  aplati  »  (1).  N’est-ce  pas 
là  une  application  curieuse  des  lois  de  la  perspective, 
que  les  maîtres  du  moyen  âge  surent  observer  avec 
le  même  discernement  que  les  Grecs  de  l’antiquité? 

On  rencontre  assez  rarement  dans  les  corniches 
de  la  région  les  petites  arcatures  subdivisées,  qui 
furent  en  vogue  dans  le  Beauvaisis  et  de  là  rayon¬ 
nèrent  dans  les  diocèses  voisins  de  Meaux,  de  Senlis 
et  de  Rouen.  C’est  à  la  feuille  d’acanthe  que  les 
corniches  les  plus  remarquables  du  Soissonnais  em¬ 
pruntent  leur  ornementation.  Plusieurs  d’entre  elles 
sont  de  véritables  chefs  d’œuvre.  Celles  de  Berzy-le- 
Sec,  de  Courmelles,  de  Dhuizel  et  de  Glennes  méritent 
d’être  citées  au  premier  rang  (2).  Après  1150.  les 
corniches  sont  parfois  simplement  moulurées  et  leur 
profil  identique  à  celui  de  certains  tailloirs  se  compose 
d’un  listel,  d’un  cavet  et  d’un  tore. 

Personne  n’ignore  que  M.  Lefèvre-Pontalis  a  pris 
pour  base  de  sa  chronologie  l’année  1125.  date  à 
laquelle  il  attribue  l’érection  de  la  chapelle  de  Belle- 
fontaine  et  qu’il  a  pu  dater  ainsi,  par  comparaison,  les 
autres  édifices  religieux  du  Soissonnais  (3).  Tout  le 

(1)  Cf.  t.  I,  p.  141. 

(2)  Cf.  pl.  XXII,  fig.  10;  —  pl.  LX,  üg.  2;  — pl.  XXVII, 
fig.  11  ;  —  pl.  LXIX,  fig.  2. 

(8)  (fi',  t.  II.  p.  5,  7  et  8. 
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monde  est  d’accord  sur  l’authenticité  de  la  date  four¬ 
nie  par  un  document  contemporain.  Certains  archéo¬ 
logues  font  seulement  remarquer  qu’en  1125  i!  y  eut 
simple  permission  de  bâtir  et  ils  doutent  qu’on  soit 
passé,  cette  année  même,  à  l’exécution  (1).  D’autres, 
comme  M.  Choisy,  acceptent  sans  réticence  les  con¬ 
clusions  de  l’auteur.  C’est  ainsi  qu’il  s’exprime  : 
«  Les  travaux  de  MM.  Gonse  et  Lefèvre-Pontalis 
ont  permis  d’assigner  une  date  antérieure  à  celle 
de  Saint-Denis  à  toute  une  série  d’églises  de  villages 
situées  dans  la  région  parisienne  ou,  plus  précisé¬ 
ment,  dans  la  partie  inférieure  du  bassin  de  l’Oise. 
Morienval  est  le  principal  édifice  du  groupe  ;  ceux 
pour  lesquels  on  possède  les  titres  d’ancienneté  les 
plus  formels  sont  l’église  de  Noël-Saint-Martin,  et 
surtout  l’oratoire  de  Bellefontaine,  élevé  en  1125  ; 
ce  petit  monument,  exécuté  d’une  main  sûre,  témoi¬ 
gne  d’une  expérience  qui  ne  s’improvise  pas  j»  (2). 

Pour  nous,  à  qui  l’autorité  fait  défaut  en  un  pareil 


(1)  M.  Brutails  leur  prête  son  appui,  en  ces  termes  :  «  Les 
chartes  contemporaines  elles-mêmes  peuvent  ne  pas  comporter 
les  conclusions  que  l’on  veut  en  tirer.  Il  faut  noter,  en  effet,  que 
ce  qui  fait  presque  toujours  l’objet  des  procès-verbaux,  ce  n’est 
pas  la  construction,  c’est  une  fondation  ou  une  dédicace.  —  Pour 
attribuer  à  une  église  la  date  de  sa  consécration  ou  de  la  fonda¬ 
tion  du  monastère,  il  faut  supposer  la  concomitance  de  l’un  ou 
l’autre  fait  et  de  la  construction.  Or,  cette  supposition  n’est  rien 
moins  que  certaine.  ■  Pour  les  fondations,  elle  n’est  même  pas 
probable.  Une  colonie  de  moines  arrivant  dans  un  lieu  pour  s’y 
fixer  est  obligée  d’assurer  d’abord  son  existence  matérielle;  elle 
élève  à  la  hâte  une  église  provisoire,  que  l’on  remplacera  plus  tard 
par  une  construction  plus  somptueuse».  (Ouv.  cité,  p.  190-191). 

(2)  Auguste  Choisy,  Histoire  de  l’architecture,  1899,  t.  II, 
p.  516. 
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débat,  nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer  ici 
avec  M.  Saint-Paul  et  nous  considérons,  avec  lui, 
IJ architecture  religieuse  dans  l'ancien  diocèse  de 
Soissons  comme  «  l’une  des  œuvres  archéologiques 
les  plus  remarquables  de  la  fin  de  notre  siècle  ». 


Docteur  Coutan. 


ETUDE 


SUR 


DE  PROVENCE 


Les  petites  chapelles  rurales,  non  habituellement 
desservies,  mais  fréquentées  au  temps  des  proces¬ 
sions  et  des  fêtes  locales,  sont  nombreuses  en  Pro¬ 
vence.  Elles  sont,  pour  la  plupart,  de  petites  dimen¬ 
sions  et  inaptes  à  servir  au  culte  d'une  paroisse  tant 
soit  peu  nombreuse  ;  quelques-unes  remontent  à  une 
assez  haute  antiquité  et  presque  toutes  sont  ou 
romanes  (X%  XP  ou  XIP  siècles),  ou  beaucoup  plus 
récentes  (XVP,  XVIP  ou  XVIIP  siècles). 

J’ai  étudié  quelques-unes  de  ces  chapelles,  dont  la 
plus  ancienne  me  paraît  être  Notre-Dame  de  Pépiole, 
près  de  Six-Fours  (canton  de  la  Seyne,  arrondisse¬ 
ment  de  Toulon,  Var).  Cette  chapelle,  sur  l’origine 
de  laquelle  on  ne  possède  aucun  texte  authentique, 
figure  sur  la  carte  de  Cassini  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Pépière;  Jean  Denans,  dans  son  manuscrit, 
prétend  qu’elle  s’appelait  jadis  :  Notre-Dame  de  Pio- 
pèle,  ce  qu’on  fait  venir  du  grec  «  tcîwv  TrrjXôç,  grasse- 
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terre  »  (1);  ceci  me  paraît  très  fantaisiste.  En  réalité, 


Fig.  I.  —  N0TUE-D.4.ME  DE  PÉPIOLE. 
Les  trois  absides. 


Fig.  2.  —  Mothe-Da.me  de  Pépiole. 
Coté  sud  et  porte. 


l’origine  de  ce  nom,  comme  l’origine  de  la  chapelle, 

(1)  Cité  dans  :  Annales  de  Six-Fours  en  Provence,  Toulon, 
E.  Aurel  ;  sans  nom  d’auteur,  puljlié  par  le  comte  d'Audiffret- 
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reste  obscure  et  cela  en  raison  de  ce  que  la  première 
mention  précise  de  cette  chapelle  ne  se  rencontre 
que  dans  un  acte  du  XIII®  siècle. 

La  chapelle  est  évidemment  très  antérieure  à  cette 
date;  et,  me  basant  sur  l’aspect  des  constructions 
analogues  que  nous  savons  avoir  été  élevées  au 
X®  siècle  (1),  je  crois  pouvoir  la  faire  remonter  au 
moins  jusqu’au  IX®. 

Ce  petit  monument  d’une  rusticité  extrême  est 
bâti  en  pierres  de  taille  moyenne,  non  équarries  et 
noyées  dans  du  ciment;  il  se  compose  de  trois  petites 
nefs  voûtées  en  berceau,  accolées,  communiquant 
par  de  larges  arcs  en  plein  cintre  (2),  correspondant 
à  trois  absides  circulaires  ;  ses  voûtes  ne  paraissent 
pas  extradossées  ;  des  contreforts  à  peine  saillants 
soutiennent  ses  murs.  Les  ouvertures  sont  à  plein 
cintre,  mais  peu  régulières;  une  des  voûtes  a  deux 

Pasquier. — Voir  aussi  :  Histoire  de  Toulon,  par  M.  le  D’'  Lam¬ 
bert,  dans  le  Bulletin  de  l’Académie  du  Var,  nouvelle  série, 
t.  XII,  1885,  p.  285. 

(1)  J’en  citerai  quelques-unes  au  cours  de  cette  étude. 

(2)  Ces  larges  arcs  en  plein  cintre,  donnant  vue  de  la  nef  cen¬ 

trale  sur  les  nefs  latérales,  se  rencontrent  dans  nombre  d’églises 
provençales,  notamment  à  Ollioures,  à  Guers,  etc . 

Cuers  porte  des  cœurs  dans  ses  armoiries.  — On  lit  dans  une 
pièce  de  vers  du  XIII'  siècle  : 

Qu’ele  donoit  à  moi  par  son  semblant 
Sens  et  senor,  hardement,  citer  joli. 

Or  est  torné  ce  derrière  devant 
Car  à  toy  jors  aurai  caer  gémissant. 

{Hùt.  de  la  langue  et  de  la  litiérature  française^ 
pai’  Petit  de  JuUeville,  t.  i,  p.  378,  21). 

Le  nom  du  village  provient  très  probablement  de  corium 
(cuir). 
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nervures;  quanta  l’appareil  intérieur,  un  détestable 
crépi  empêche  de  l’apprécier. 


Fig.  3.  —  Notre-Dame  de  Pépiole. 

Coupe  et  élévation,  perspective  prise  du  point  R  du  plan;  S  T  étant 
la  trace  de  la  coupe  sur  le  plan  (Cf.  fig.  4). 


Un  des  autels  anciens  subsiste,  simple  dalle  posée 
sur  un  pilier  carré  et  affectant  la  forme  d’un  rec¬ 
tangle  dont  un  des  angles  aurait  été  arrondi. 

On  a  cru  pouvoir  expliquer  l’irrégularité  de  cette 
chapelle  en  attribuant  chacune  des  trois  nefs  à  trois 
époques  différentes.  J’ai  attentivement  regardé  l’ap¬ 
pareil  de  Notre-Dame  de  Pépiole,  surtout  aux  joints 
et  aux  points  de  contact  des  trois  nefs,  et  je  crois 
pouvoir  affirmer  que  cette  opinion  n’est  point  justifiée. 
Les  trois  absidioles  et  le  mur  du  sud  sont  certaine¬ 
ment  de  la  même  époque;  le  mur  du  nord,  seul,  peut 
être  considéré  comme  plus  récent,  et  encore  l’opinion 
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contraire  est-elle  soutenable,  dans  l’impossibilité  où 

B  A 


Coupe  A  A  vue  en  faisant 
face  au  nord. 


nous  nous  trouvons  de  distinguer  de  ce  côté  l’appareil 
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primitif  dont  les  joints  ont  été  refaits  et  qui  a  perdu 
tout  caractère. 

Les  croquis,  plans,  élévations  et  coupes  ci-joints 
(fig.  1,  2,  3,  4,  5,  6')  feront  saisir  aussi  bien  que  toute 
description  le  caractère  de  cet  antique  monument. 

Non  loin  de  Notre-Dame  de  Pépiole,  sur  un  mamelon 
schisteux  se  trouve  la  célèbre  église  de  Saint-Pierre 
de  Six-Fours  (canton  de  la  Seyne,  Var),  qui  doit  à 
un  merveilleux  site  panoramique  fréquenté  des  tou¬ 
ristes  et  à  d’abondantes  légendes  locales,  d’avoir  fait 
verser  des  flots  d’encre.  Il  était  d’ailleurs  difficile 
qu’une  localité,  placée  dans  une  position  aussi  émi¬ 
nente.  passât  inaperçue  des  chercheurs  d’antiquités. 
Pour  combien  d’entre  eux,  le  formidable  rocher  de 
Six-Fours,  boulevard  de  la  presqu’île  de  Sicié,  d’où 
si  courageusement  les  milices  nationales  primitives 
repoussèrent  les  pirates  Sarrasins  des  temps  passés, 
n’aura-t-il  pas  été  un  écueil  ? 

Les  uns  ont  fait  venir  Six-Fours  du  nom  d’un 
certain  Romain,  Sex  Furius,  ce  qui  n’est  pas  sérieux  ; 
les  autres,  du  grec  eç  çpoupta,  ce  qui  ne  l’est  guère 
plus. 

M.  Vidal  a  très  sagement  rappelé  ces  rêveurs  à  la 
réalité  en  indiquant  Sex-Furni  (Six-Fors,  village 
des  six  feux)  comme  étymologie  (1). 

La  pauvre  églisette  n’a  pas  été  plus  respectée  des 
archéologues  que  le  nom  du  pays,  et  il  me  souvient 
encore  des  colères  que  je  dus  subir,  lorsqu’interrogé 
par  un  habitant  de  l’endroit,  pourtant  instruit,  j’en 
attribuai  la  construction  au  XP  siècle. 

(1)  Bulletin  de  l’Académie  du  Var,  nouvelle  série,  t.  XVIII, 
1895,  p.  14:3. 


DE  PROVENCE. 


145 


«  Elle  est  du  IV®  siècle,  Monsieur!  et  puis  vous 
êtes  bien  jeune  pour  trancher  de  ces  questions!..,.  — 
En  effet,  répondis-je,  et  je  dois  vous  féliciter  du  bel 
âge  qui  vous  a  permis  d’assister  à  une  opération 
aussi  lointaine  ». 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  revendications  outran- 
cières,  j’ai  longuement  examiné  l’appareil  de  l’église 
de  Six-Fours,  et  je  puis  assurer  qu’il  n’a  rien  de 
romain;  il  est  très  varié,  présentant  des  pierres  de 
toutes  tailles,  de  toutes  formes,  les  unes  carrées  et 
petites,  les  autres  oblongues  et  très  plates,  d’autres 
encore  volumineuses  et  hautes,  etc.  ;  en  outre,  les 
joints  des  moellons  n’ont  qu’une  faible  épaisseur,  1  à 
2  millimètres,  ce  qui  est  tout  le  contraire  d’une  preuve 
d’antiquité.  A  l’extérieur,  l’appareil  de  la  base  des 
murs  de  la  chapelle  du  sud  n’est  pas  exactement 
semblable  à  l’appareil  de  la  partie  moyenne  et  de  la 

CCté  J^0râ 


l - 1 


Fiff.  7.  —  Église  de  Six-Fours. 
Schéma  donnant  approximativement  le  plan. 


partie  haute  de  ces  murs.  Les  assises  inférieures  sont 
plus  plates  et  plus  régulières,  ce  qui  se  constate  aussi 
à  l’intérieur  de  la  chapelle  jusqu’à  l^ôO  du  sol  envi¬ 
ron  ;  au-dessus  de  ces  lits  inférieurs,  l’appareil  est 


146  ÉTUDE  SUR  QUELQUES  CHAPELLES  ROMANES 

très  irrégulier,  les  pierres  en  sont  plus  volumineuses 
et  plus  hautes. 

Enfin,  les  fenêtres  romanes  A,  B,  ont  été  ouvertes 
dans  un  mur  construit  d’avance  et  pour  lequel  elles 
n’avaient  pas  été  prévues,  car  l’éventrement,  après 
coup,  de  ce  mur  est  manifeste;  par  contre,  la  fenêtre 
E  et  la  fenêtre  D  ont  été  prévues  avant  la  construc¬ 
tion  de  leur  mur  (1);  il  y  a  doute  pour  la  porte  C 
Ifig.  7). 

Cette  porte  présente  cette  particularité  que  son 
cintre  est  fait  de  claveaux  paraissant  avoir  été  tail¬ 
lés  pour  une  porte  plus  grande,  ce  que  montre  le 
croquis  [lig.  8)  Ceci  joint  à  ce  que  j’ai  dit  plus  haut 


Fiçj.  fl.  —  Église  de  Six-Fours. 
Petite  porte. 


Fig.  U.  —  Six-Fours. 


de  deux  appareils  différents  dans  le  mur  d’une  des 


(1)  Cette  partie  de  la  construction  (le  mur  et  les  fenêtres  E, 
D)  n'est  certainement  pas  antérieure  au  XI'  siècle.  Voir  d’ail¬ 
leurs,  dans  le  Cartulairc  de  Saint-Victor,  une  charte  de  1079 
qui  signale  des  legs  considérables  aux  desservants  de  l'église 
Saint-Pierre  de  Six-Fours.  Je  suis  tenté  de  considérer  cette 
charte  comme  donnant  la  date  de  la  réfection  de  l’église. 
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chapelles  peut  porter  à  croire  que  l’église  actuelle  a 
été  bâtie  en  utilisant  les  ruines  et  les  matériaux  d’une 
église  plus  ancienne. 

Enfin,  le  haut  du  mur  nord  de  la  chapelle  septen¬ 
trionale  présente  dans  la  partie  correspondant  à  la 
voûte  en  cul-de-four  de  l’abside  l’aspect  indiqué  dans 
la  figure  9.  Je  ne  puis  m’expliquer  cette  disposition 
qu’en  supposant  qu’on  a  voulu  d’abord  établir  un 
toit  en  pente  douce,  ou  un  extrados  au-dessus  du  cul- 
de-four,  puis  qu’on  y  aura  renoncé. 

Quant  à  la  façade,  elle  ne  garde  aucune  trace  des 
corbeaux  ou  des  trous  de  boulins  qui  auraient  servi 
à  soutenir  une  toiture  formant  porche,  comme  on  l’a 
avancé  très  à  la  légère  ;  ces  traces  n’ont  été  vues  que 
par  le  louable  mais  très  imaginatif  rédacteur  des 
Annales  de  Six-Fours. 

En  résumé,  dans  ses  parties  les  plus  anciennes, 
l’église  actuelle  de  Six-Fours  ne  me  paraît  pas  re¬ 
monter  au-delà  du  X®  siècle,  et  l’ensemble  de  la 
construction  présente  les  caractères  du  XI®  ;  de  plus, 
si  aucun  document  ne  vient  fixer  une  date  pour  le 
clocher,  on  peut  admettre  qu’il  remonte  à  la  même 
époque.  Est-ce  à  dire  qu’il  n’y  eut  pas  en  ce  lieu  une 
église  plus  ancienne?  Certainement  non.  Les  tradi¬ 
tions  locales,  surtout  quand  elles  présentent  le  carac¬ 
tère  obstiné  de  celles  de  Six-Fours,  méritent  d’être 
prises  en  considération.  En  outre  d’un  acte  du  cartu- 
laire  de  Saint-Cézaire,  daté  de  842,  qui  parle  de 
l’église  Saint-Pierre  de  Six-Fors,  on  sait,  d’après  des 
témoins  dignes  de  foi,  qu’au  X'VP  siècle  encore  on 
voyait  dans  le  dallage  de  l’église  une  pierre  tumu- 
laire  portant  l’inscription  suivante  : 
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In  Domino  confido,  Hic  jacet  Andoflidus 

VICANUS  [sic]  PRESBYTER  DIVl  PeTRI  ApOSTOLI 
BAPTISMALIS  BASILICÆ  AnNO  ChRISTI 
CCCLXXV  (1). 

Et,  de  nos  jours,  l’on  voit  encore  un  fragment  de 
dalle  tumulaire  encastrée  à  l’extérieur,  dans  le  mur 
du  chœur  gothique,  portant,  au-dessous  d’une  croix, 
cette  date  ; 

cccLxviiii  (voyez  fig.  40) 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  d’une  des  pierres  du 
chœur  roman  (à  l’intérieur  et  du  côté  sud)  qui,  au- 


_  _ _ _ i 

Fig.  10.  Fig.  II. 


dessous  d’une  inscription  indéchiffrable,  porte  cette 
date  : 

CCCLVIIII 

accompagnée  du  mot  s.  petrv  (voyez  fig.  11}',  car, 
comme  l’a  fait  justement  remarquer  M.  Vidal,  cette 
inscription  parait  être  une  marque  d’appareilleur  (2). 

(1)  Cette  date  de  375  semble  Iden  douteuse.  Faudrait-il  lire 
nccoLxxv  ‘? 

(2)  Op.  cil.,  p.  143. 
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Il  est  donc  très  admissible  qu’une  ancienne  cons¬ 
truction  ait  précédé  le  monument  actuel. 

L’église  &’Ollioules,  qui,  dans  ses  parties  les  plus 
anciennes,  m’a  paru  remonter  au  XI®  siècle,  présente 
cette  particularité  curieuse  qu’elle  touchait  aux  forti¬ 
fications  de  la  ville. 

Son  bas  côté  sud  et  son  extrémité  est  faisaient 
partie  du  mur  d’enceinte,  et  l’on  voit  encore  à  l’angle 
nord-est  de  l’église  (en  A  du  plan  fig.  iS)  un  notable 


Fig.  ■!%.  —  Ollioules. 

Schéma  donnant  approximativement  le  plan  de  l’église. 

fragment  de  ce  dernier,  muni  d’une  partie  de  son 
parapet  avec  un  débris  de  merlon,  et  de  son  chemin 
de  ronde,  communiquant  par  une  petite  porte  avec  le 
clocher.  Ce  dernier,  tour  massive  englobant  l’abside 
centrale,  a  problablement  remplacé  une  tour  plus 
ancienne  qui  flanquait  la  courtine.  (Voyez  le  plan  de 
la  fig.  simple  schéma  levé  à  la  hâte,  où  les  pro¬ 
portions  sont  sans  doute  assez  mal  observées). 
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Du  côté  sud,  un  bâtiment  rectangulaire  BC,  ajouté 
parallèlement  au  bas  côté  et  qui  contient  des  cha¬ 
pelles  latérales,  était  muni  dans  sa  partie  supérieure 
d’un  système  complet  de  défenses  dont  les  traces 
sont  encore  très  visibles;  trous  de  hourds  et  fenêtres, 
aveuglées  depuis,  donnant  sur  une  galerie  de  bois 
qu’on  installait  en  temps  de  guerre.  Je  ne  crois  pas 
que  cette  construction  militaire  soit  antérieure  au 
XIII®  siècle.  J’en  donne  une  vue  perspective  {fig  i8], 
dans  laquelle  j’ai  rétabli  le  hourdage  et  les  disposi- 


Fig.  15.  —  Ollioules. 

Vue  perspective  du  iias  côté  sud  de  l'église  (avec  restauration 
partielle  de  l'ancien  hourdage). 

tions  primitives  afin  de  mieux  faire  saisir  ce  mode  de 
fortifications  volante  (1). 

On  reconnaît  aisément,  en  étudiant  la  façade  occi¬ 
dentale  (façade  BD  de  la  fig.  12),  qu’elle  a  été  rema¬ 
niée  après  coup  ;  la  grande  porte  qui  donne  accès 
dans  la  nef  centrale  ayant  été  refaite  au  XIIP  siècle, 

(1)  Cette  fortiiicalion  devait,  sans  doute,  se  compléter  jadis 
par  un  fossé. 
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après  démolition  de  la  porte  romane  qui  était  sans 
doute  plus  étroite.  Les  lignes  de  séparation  de  cette 
restauration  du  XIII®  siècle  et  de  la  construction  du 
XI®  se  voient  très  bien  en  E,  F. 

Les  deux  bas  côtés  ont  conservé  en  H,  I  les  deux 
portes  romanes  de  la  construction,  primitive. 

Quant  à  l’intérieur  de  l’église,  il  présente  partout 
le  plein  cintre  et  les  iowrdes-  voûtes  en  berceau  per¬ 
mettant  de  délimiter  très  aisément  la  première  église 
romane  du  XI®  siècle,  indiquée  en  M,  N,  P,  Q,  sur  le 
pian  ifig.  iS). 

Non  loin  de  cette  église,  dans  les  célèbres  gorges 
d’Ollioules,  sur  les  bords  du  Deslel,  parmi  des  ruines 
offrant  des  manifestations  industrielles  de  toutes  les 
époques,  depuis  celle  de  la  pierre,  taillée,  jusqu’au 
moyen  âge,  M.  Bottin  a  récemment  découvert  les 
restes  d’une  chapelle  extrêmement  ancienne,  dont 
on  trouvera  la  description  dans  le  Bulletin  de  l'Aca¬ 
démie  du  Yur  (année  1896).  Je  crois  cette  chapelle 
antérieure  au  XI®  siècle  (1). 

Aux  environs  de  Pierrefeu  (2)^  (canton  de  Cuers, 

(1)  M.  Bottin  a  cité  à  propos  de  cette  chapelle  un  texte  d’un 
écrivain  local  qui  parle  d’un  hospice  de  Templiers,  dans  les 
vaux  d’Ollioules,  et  a  cm  devoir  attribuer  aux  membres  de  cet 
ordre  la  construction  de  la  chapelle  du  Destel.  La  chose  me 
paraît  douteuse  ;  d’ailleurs,  dans  la  vallée  qui  sépare  la  Cour¬ 
tine  du  Cap  Gros,  se  trouve  une  construction  médiévale  connue 
sous  le  nom  de  Château- Vallon,  dont  les  parties  hautes  (refaites 
peut-être  après  un  incendie)  sont  certainement  de  beaucoup 
postérieures  au  X.I*  siècle,  mais  dont  le  rez-de-chaussée  peut 
remonter  à  cette  époque.  Les  traditions  locales  attribuent  cette 
construction  aux  Templiers,  et  elle  me  paraît  mieux  leur  con¬ 
venir  que  le  petit  monument  du  Destel. 

(2)  Petrafoms  (1060-1079-1113-1135-1154)  —  Petrafug  (1050- 
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arrondissement  de  Toulon,  Var),  au  hameau  de 
Saint-Jean-le-Maigre,  se  voit  une  chapelle  des  plus 
intéressantes  en  raison,  d’abord,  de  ce  qu’elle  a  subi 
peu  de  remaniements  et,  ensuite,  parce  qu’un  texte 
de  l’an  1000  provenant  du  Cartulaire  de  Saint-Victor 
permet  de  la  dater. 

Voici  ce  texte  : 

«  Ego  Arnulfus  et  uxor  mea  Fulcoara,  una  cum 
filiis  nostris  Willelmo,  Pontio-Fulcone,  Raficoth, 


Fig.  If.  —  CiiAPEf-LE  Saint-Jean-le-Maighe,  près  Pieureeeu. 
Élévation  extérieure  face  sud. 


facimus  donationem . de  alode  (1)  nostro,  quem 

habemus  in  comitatu  Tolonense,  juxta  termines  de 
Castro  que  vocant  Petrafoco,  id  est  ecclesiam  que 
fundata  est  in  honore  Sancti  Johannis  Baptiste, 
cum  appendiciis  et  de  Rivo  Martine  (2)  usque  ad 


—  Petrafog  (1070-1148),  cartulaire  de  Saint-Victor;  la 
forme  Peijrefug,  ([ui  correspond  à  toutes  les  formes,  est  jieut- 
ètre  la  forme  primitive. 

(1)  Alcu;  l)ion  fonds. 

(2)  1.10  Réal  Martin, 
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Carnoles  (1),  ipsum  meum  directum  (2)  et  medie- 
tatem  de  ipsius  mulino  Udaloni  usque  in  terminum 
de  Carnoles  et  ipsam  condominam  (3)  meam  ab  inte- 
gro  et  meam  partem  de  Silva  Cana  »  (4). 

Ceci  permet  de  faire  remonter  au  siècle  la  cons¬ 
truction  de  la  chapelle. 

Cette  construction  est  d’ailleurs  assez  soignée, 
offrant  des  pierres  d’angle  bien  équarries  et  d’un 
volume  parfois  énorme,  assemblées  par  des  joints 
cimentés  d’une  épaisseur  de  l‘^“5  environ  ;  les  murs 
sont  faits  de  matériaux  aplanis  sur  leur  face  externe, 
mais  sans  autre  taille,  et  noyés  dans  un  ciment  très 
compact.  Toutes  les  pierres  employées  sont  des  grès 
permiens  provenant  du  voisinage. 


Fig.  iS.  —  Saint-Jean-le-Maigre. 

Coupe  suivant  A  B,  vue  en  faisant  face  au  sud. 


Du  côté  nord,  exposé  au  mistral,  pas  de  fenêtres, 
ce  qui  semble  indiquer  que  les  fenêtres  d’alors  étaient 

(1)  Gamoules. 

(2)  Droit. 

(3)  Condomine  ou  condamine ,  terre  seigneuriale  possédée 
par  un  seul  seigneur. 

(4)  Same-Canne,  de  nos  jours  ;  mais  on  devrait  dire  Silve- 
Cane,  la  forêt  blanche . 
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fréquemment  sans  fermeture;  du  côté  sud,  une  étroite 
fenêtre  à  plein  cintre,  une  meurtrière  plutôt,  éclaire 
la  nef  ;  une  porte  étroite,  aussi  à  plein  cintre,  s’ouvre 
au  milieu  de  ce  même  côté  (Voyez  fig.  li,  15,  16). 

La  partie  la  plus  intéressante  de  ce  monument  est 
le  chœur,  voûté  en  cul-de-four  et  présentant  sur  son 
portour  une  série  d’encorbellements  figurant  assez 
bien  de  faux  mâchicoulis  ;  l’un  d’eux  était  jadis  percé 
d’une  fenêtre  à  plein  cintre,  maintenant  aveuglée. 
Ce  chœur  et  la  première  travée  de  la  nef  sont  voûtés, 
le  reste  de  la  construction  est  simplement  muni  d’un 
toit  posé  sur  les  arcs  des  pilastres  intérieurs  (1). 


Enfin,  à  l’ouest,  la  porte  primitive  surmontée  d’une 
ouverture,  maintenant  déformée,  mais  qui  fut  ronde, 
présente  sur  son  architrave  une  date  :  1760,  qui 
indique  une  restauration  de  la  chapelle. 

A  l’extérieur  et  à  4  mètres  environ  de  la  face  sud 
de  la  chapelle,  on  a  récemment  creusé  une  fosse  à 
fumier,  ce  qui  a  mis  à  jour  de  nombreuses  tombes. 


(1)  Deux  de  ces  arcs  ont  été  repris  en  tiers-point,  après  coup. 
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formées  de  moellons  grossiers  juxtaposés  sur  les 
côtés  des  cadavres,  de  façon  à  épouser  vaguement 
leurs  formes.  Cette  particularité  semble  indiquer  une 


Fig.  17.  —  Chapelle  Saint  Laurent-du-Puget.  —  Plan. 

Les  parties  en  noir  sont  celles  qui  subsistent  de  l’époque 
romane. 

Les  parties  hachurées  indiquent  les  limites  de  la  construction 
primitive. 

En  r  et  s,  voûtes  en  ogive. 

inhumation  sans  cercueils.  Les  corps  étaient  orientés 
N.-S.  ou  E.-O.  (1) 

(1)  On  voit  entre  le  Puget  et  Carnoules,  au  sud  et  au  pied  du 
mamelon  calcaire  qui  porte  les  ruines  du  vieux  Carnoules  et  de 
l’ancien  château  royal  (au  lieu  marqué  N.  D.,  chapelle  sur  la 
carte  de  l’état-major), une  petite  construction  isolée  bâtie  sur  les 
ruines  d’une  ancienne  chapelle  et  où  jadis  existait  une  verrerie. 
Cette  construction  sert  à  présent  de  ferme .  Le  propriétaire  ac¬ 
tuel  ayant  fait,  dans  ces  dernières  années,  défoncer  le  terrain 
aux  environs,  mit  à  jour  un  grand  nombre  de  tombes  faites  de 
murets  en  pierres  sèches  et  recouvertes  de  dalles  plates  (sem¬ 
blables  à  celles  trouvées  par  le  duc  de  Luynes  lors  de  son  ex¬ 
ploration  de  la  chapelle  Saint-Michel-d’Hyères).  Ces  tombes 
renfermaient  des  squelettes  allongés,  dont  le  mieux  conservé 
avait  la  face  contre  terre,  et  de  petits  vases  de  terre  en  forme  de 
bols. 
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La  chapelle  de  Sainl-Laurent-du-Puget  (1)  dont  les 
ruines  couronnées  d’arbustes  s’aperçoivent  à  l’ouest 
de  la  voie  ferrée,  à  peu  de  distance  du  hameau  de 
Ruol.  peut  remonter  à  la  même  époque  (X®  siècle) 
que  la  chapelle  de  Saint-Jean-le-Maigre. 

Elle  se  composait  primitivement  d’un  bâtiment 
rectangulaire  formant  nef,  à  l’extrémité  duquel 
s’appliquait  une  abside  voûtée  en  cul-de-four;  plus 
tard,  vers  le  XVE  siècle  probablement,  on  abattit  le 
mur  du  nord  et  l’on  juxtaposa  à  la  nef  primitive  une 
deuxième  nef,  voûtée  en  ciment;  c’est  ce  que  j’ai 
indiqué  sur  le  plan  (lig.  17),  oû  les  parties  anciennes 
sont  teintées  en  noir  et  hachurées.  En  AB,  une 


Fig.  18.  —  Chapeli.e  Saint-Laurent-uli-Puget.— Élévation. 


arcade  à  plein  cintre  qui  bouche  à  demi  l’une  des 
ouvertures  primitives,  a  dû  être  ajoutée  au  XI®  ou 
XII®  siècle,  pour  supporter  la  voûte  en  berceau  qui 
n’existait  qu’en  A,  B,  C,  D.  Ceci  montre  que  la  cha¬ 
pelle  primitive  n’était  pas  voûtée,  mais  simplement 
couverte  d’un  toit  à  fermes  apparentes.  Comme  à  la 
chapelle  de  Saint-Jean-le-Maigre,  les  pierres  d’arête 

(1)  Les  chartes  du  Cartulaire  de  Saint-Victor  écrivent  :  Poie- 
tum  (1060).  —  Poget  (1032)  —  Pojetum  (1062)  —  Puiet  (lll.S)  — 
Pugeth  (1135) —  Puget  est  l'ancienne  forme  diminutive  de  Puy. 
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et  d’angle  des  murs  sont  taillées  soigneusement, 
offrant  des  joints  assez  larges  (l‘=“5  environ),  et  les 
murs  sont  faits  de  moellons  de  toutes  formes,  noyés 
dans  du  ciment. 

On  remarquera,  sur  la  figure  18,  la  porte  latérale 
(flanc  sud)  (1)  avec  son  gâble  grossier,  les  deux 
étroites  fenêtres  situées  vers  le  haut  du  mur,  et  le 
peu  de  pente  du  toit  de  l’abside.  Celle-ci  est  éclairée 
par  une  fenêtre  ouverte  derrière  l’autel,  près  duquel 
est  une  petite  niche  pratiquée  dans  le  mur.  Les  débris 
de  cet  autel,  semblable  à  celui  que  j’ai  signalé  à 
Notre-Dame  de  Pépiole  (table  rectangulaire  sur  un 
support  carré),  gisent  sur  le  sol  dans  l’abside. 

(A  suivre).  Georges  Sausse. 


(1)  Cette  porte  est  au  sud,  comme  la  porte  latérale  de  Saint- 
Jean-le-Maigre,  à  peu  près  identique,  et  comme  celle  de  Notre- 
Dame  de  Pépiole.  Les  deux  petites  fenêtres  du  sud,  à  Saint- 
Laurent-du-Puget,  étaient  sans  doute  aussi  les  seules  à  éclairer 
la  nef. 
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LE  TRÉSOR  DE  LA  ROUILLASSE 


(  Charente-Inférieure) 


Les  cotes  de  la  Charente-Inférieure  présentent  un 
aspect  très  particulier,  en  ce  sens  qu’elles  sont  pour 
ainsi  dire  déchiquetées.  De  nombreux  promontoires 
ou  des  langues  de  terre  très  avancées  alternent  avec 
des  marais  entrant  profondément  dans  les  terres. 
D’ou  une  quantité  de  petits  golfes  au  fond  desquels 
on  retrouve  des  ruisseaux  ou  des  rivières  dont  quel¬ 
ques-uns  existent  encore  avec  un  cours  plus  étendu, 
et  dont  d’autres  ont  été  canalisés  pour  favoriser  le 
dessèchement  régulier  des  marais  voisins. 

Cette  disposition  des  lieux  devait  être  éminemment 
favorable  au  développement  de  la  civilisation  gallo- 
romaine.  Les  communications  par  eau  sont  toujours 
plus  faciles  que  les  communications  par  terre  dans 
un  pays  neuf.  Aussi  les  restes  gallo-romains  ou  même 
des  époques  antérieures  abondent-ils  sur  tous  les 
contours  des  estuaires  de  la  Charente-Inférieure. 

La  langue  de  terre  qui  s’étend  entre  la  Charente 
et  le  golfe  de  Brouage  est  particulièrement  favorisé 
à  ce  point  de  vue.  Il  y  existe  des  dolmens  célèbres, 
des  souvenirs  préhistoriques,  des  traditions  et  des 
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restes  de  l’époque  gallo-romaine.  C’est  là  où  se 
trouve  notamment  une  source  ferrugineuse,  qui 
porte  le  nom  caractéristique  de  La  Rouillasse,  et 
dont  les  vertus  curatives  paraissent  avoir  été  con¬ 
nues  des  Gallo-Romains  qui  y  avaient  fait  des  cons¬ 
tructions  importantes.  Des  ruines  anciennes  exis¬ 
taient  tout  alentour,  et,  en  plus,  comme  dans  tous 
ces  lieux  aux  vieux  souvenirs,  la  tradition  populaire 
accusait  la  présence  d’un  trésor. 

Ce  trésor  a  été  rencontré  par  M  Delâge  de  Luget 
au  cours  de  travaux  effectués  pour  la  création  d’un 
vignoble.  La  charrue  heurta  un  jour  un  vase  en 
terre  noire  rempli  de  plusieurs  milliers  de  monnaies 
romaines.  A  plusieurs  reprises,  quelques  habitants 
du  pays  avaient  sans  succès  fouillé  la  terre  dans  le 
voisinage.  Le  hasard  seul  fit  découvrir  le  trésor  que 
des  points  de  repère  signalaient  cependant  à  l’at¬ 
tention  des  chercheurs.  Le  vase  qui  le  renfermait  était 
placé  sur  une  ligne  formée  par  l’angle  d’une  vieille 
construction  et  par  deux  bornes  en  forme  de  coins, 
mais  que  le  temps  avait  presque  complètement  fait 
disparaître  sous  l’humus  provenant  des  végétations 
qui  s’étaient  succédé  pendant  quinze  siècles.  Mais 
si  le  lieu  précis  de  la  cachette  avait  été  oublié  à  la 
suite  de  catastrophes  probables,  la  tradition  s’était 
conservée  tenace  et  inébranlable,  —  ce  qui  prouve 
que  la  tradition  ne  doit  jamais  être  écartée,  et  qu’il 
appartient  à  une  saine  critique  d’en  dégager  le  fond 
de  vérité  qu’elle  contient  des  amplifications  imagi¬ 
natives. 

Grâce  à  l’amabilité  de  l’heureux  inventeur,  nous 
avons  pu  faire  un  classement  presque  complet  de 
cette  curieuse  trouvaille. 
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Les  monnaies  qui  la  composent  sont  toutes  en 
argent  d’un  titre  plus  ou  moins  élevé.  Il  ne  s’y  est 
trouvé  aucune  monnaie  d’or,  aucun  grand  ni  moyen 
bronze,  ni  aucune  monnaie  coloniale. 

Les  plus  anciennes  sont  du  règne  de  Septime  Sé¬ 
vère  qui  régna  de  l’an  185  à  l’an  211  de  Jésus-Christ  ; 
les  plus  récentes  de  l’empereur  Posthume  (258  à  267 
de  J  .-C.).  Elles  se  répartissent  donc  sur  un  peu  moins 
de  cent  années.  L’enfouissement  est  dû  sans  doute  à 
quelques  troubles  auxquels  se  trouvaient  exposées 
ces  côtes  assez  éloignées  de  Mediolanum  Santon um 
pour  ne  pas  attendre  un  secours  efficace  de  la  capi¬ 
tale  des  Santons.  Sa  date  correspond,  à  quelque 
chose  près,  à  la  destruction  de  Sanxay  (275-277),  de 
Rom  (275),  à  la  cachette  du  trésor  de  Preignac  (Gi¬ 
ronde)  (275),  attribuées  aux  invasions  germaniques 
qui  se  produisirent  à  cette  époque  (1).  Quelques  mon¬ 
naies  sont  à  l’effigie  d’Auguste,  d’Antonin,  de  Titus, 
de  Commode,  de  Vespasien,  de  Trajan  ;  mais  ce  sont 
toutes  des  Consecratio,  avec  l’aigle  ou  l’autel,  qui 
ne  constituent  que  des  restitutions  frappées  vrai¬ 
semblablement  sous  le  règne  de  Gallien  (253  à  268 
de  J.-C.). 

Ces  monnaies  sont  généralement  bien  conservées, 
et  pour  la  plupart  connues  des  numismates.  Les  plus 
nombreuses  appartiennent  aux  règnes  de  Caracalla, 
d’Élagabale,  de  Gordien,  de  Philippe  père  et  fils,  de 
Trajan,  de  Dèce,  de  Valérien  père,  de  Salonin,  de 
Gallien,  de  Salonine,  et  surtout  de  Posthume. 


(1)  Cf.  les  fouilles  de  M.  Blumereau,  à  Rom  (Deux-Sèvres), 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
1897;  note  de  M.  Camille  Jullian,  p.  145. 
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Il  y  en  a  quelques-unes  de  fort  rares  ;  quelques 
autres  même  présentent  des  types  inconnus. 

Certaines  pièces  à  l’effigie  d’impératrices  sont  ab¬ 
solument  remarquables. 

Nous  signalerons  notamment  quelques  pièces 
d’Aquilia  Severa,  femme  d’Elagabale,  à  la  légende 
Concordia  ;  de  Sallustia  Barbia  Orbiana,  femme 
d’Alexandre  Sévère  (222-234  de  J.-C.),  à  la  légende 
Concordia;  une  pièce  de  Furia  Sabina  Tranquillina, 
femme  de  Gordien  le  Pieux  (241  de  J.-C.),  à  la  légende 
Concordia  Aug.  ;  des  monnaies  d’Otacilla  Severa, 
femme  de  Philippe  (241-249  de  J.-C.),  de  différents 
types:  des  pièces  d’Etruscilla,  femme  de  Trajan-Dèce 
(251-254  de  J.-C.)  ;  une  pièce  de  Cornelia  Supera, 
femme  d’Emilien  (253-254),  à  la  légende  Vesta;  des 
monnaies  de  Mariniane  (vers  254  de  J.-C.),  dont  une 
inédite  à  la  légende  Consecratio;  quelques  monnaies 
inédites  d’Elagabale,  Gordien,  Philippe  père,  He- 
rennius,  Salonin,  Gallien. 

Parmi  les  pièces  qui  paraissent  inédites,  nous  si¬ 
gnalerons  notamment  la  suivante,  de  Salonin  (253- 
259  J.-C.)  : 

Droit.  VALERIANES  CAES.  AUG.  Tête  imberbe.  Buste 
radié,  drapé  et  cuirassé  à  droite. 

Revers  :  deae  segetiae.  La  déesse  Segetia  debout 
sous  un  temple  à  quatre  colonnes,  nimbée,  tenant 
dans  ses  mains  un  voile  au-dessus  de  sa  tête. 

La  seule  pièce  connue  de  Cohemà  la  légende  Deæ 
Segetiæ  appartient  à  Salonine,  la  mère  de  Salonin,  et 
semble  rappeler  une  déesse  dont  le  culte  aurait 
existé  en  Germanie.  Il  paraît  vraisemblable  que 
l’émission  de  ces  deux  pièces,  l’une  à  l’effigie  de  la 
mère,  l’autre  à  l’effigie  de  son  jeune  fils,  aurait  eu 
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pour  cause  un  événement  commun  à  la  mère  et  au 
fils,  mais  sur  lequel  la  lumière  ne  parait  pas  faite. 
Il  y  aurait  là  un  problème  intéressant  à  résoudre,  et 
à  signaler  à  la  sagacité  des  archéologues. 


Georges  Musset. 


Le  Mercure  de  la  Sablonnière 


L’an  dernier,  on  a  découvert,  dans  la  commune  de 
Givry,  en  Belgique  (1),  presqu’à  la  frontière  fran¬ 
çaise,  au  lieu  dit  la  Sablonnière,  une  statuette  en 
bronze  de  Mercure,  qui  a  appelé,  à  juste  titre,  l’at¬ 
tention  des  archéologues. 

La  Sablonnière,  écrit  M.  le  comte  d’Auxy  de  Lau- 
nois,  dans  un  article  auquel  nous  ferons  de  fréquents 
emprunts,  est  un  endroit  dans  lequel  on  a  déjà 
trouvé  de  nombreux  débris  de  l’époque  belgo-ro- 
maine.  «  On  en  rencontre  sur  un  espace  considéra¬ 
ble,  vers  le  midi,  jusqu’à  la  villa  des  Castelets  pro¬ 
bablement.  Cela  fait  supposer  qu’il  existait  en  cet 
endroit  à  l’époque  romaine  un  grand  domaine  ana¬ 
logue  à  ceux  d’Anthée  et  du  Perwez.  » 

M.  Alfred  Béquet  a,  dans  une  de  ses  études  si 
remarquables  sur  l’archéologie  de  la  province  de 
Namur,  décrit  les  villas  qui  s’élevaient  au  centre  de 
ces  grands  domaines  qui  renfermaient  des  terres 
cultivées,  des  prairies,  des  bois,  des  terres  en  friche 
et  des  chaumières  de  tenanciers  (3). 

(1)  Canton  de  Pâturages,  Hainaut. 

(2)  A  propos  d’une  promenade  à  Bavay  et  Givry  et  du  Mer¬ 
cure  de  la  Sablonnière .  Mons,  1899,  in-8“,  pl.  (Extrait  du  t. 
XXIX  des  Annales  du  Cercle  archéologique  de  Mons). 

(3)  Les  grands  domaines  et  les  villas  de  l'Entre-Sambre-et- 
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Il  est  probable,  d’après  M.  d’Auxy,  qu’il  en  était 
de  même  à  la  Sablonnière,  et  bien  que  jamais  des 
fouilles  régulières  n’y  aient  été  pratiquées,  on  a 
recueilli  sur  place  quantité  de  tessons  de  poteries, 
des  fragments  de  terres  rouges  fines,  des  monnaies 
frustes,  un  fuseau  à  tisser,  une  hachette  polie  et  une 
forte  partie  de  bois  silicifié. 

De  plus,  dans  ses  collections,  M  de  La  Roche  de 
Marchiennes  possède  un  certain  nombre  d’objets  pro¬ 
venant  également  de  cette  localité  :  une  petite  sta¬ 
tuette  de  Mars,  en  bronze  informe  et  de  facture 
locale,  mais  curieuse  quand  même.  Cette  figurine, 
coifi'ée  d’un  casque  corinthien  à  haute  «  crista  »,  de¬ 
vait  tenir  une  lance  dans  la  main  droite  ;  elle  a  0‘'’07 
de  hauteur  (1)  ;  plusieurs  vases  en  poteries  dont  un 
portant  la  marque  ivcivs  o.,  etc. 

Mais  l’objet  le  plus  intéressant  est  la  statuette  de 
Mercure  trouvée  en  1898  et  qui  a  pris  le  nom  de  la 
Sablonnière.  Elle  a  0"’21  de  hauteur  et  pèse  un  kilo¬ 
gramme.  «  Le  dieu  jeune  et  imberbe,  dit  M.  d’Auxy, 
est  représenté  dans  l’attitude  de  la  marche,  les  traits 
sont  quelque  peu  vulgaires,  sa  conformation  annonce 
la  force,  la  souplesse  ;  ses  cheveux  sont  courts,  cré¬ 
pus  ;  sa  bouche  petite.  Il  est  nu,  une  simple  clamyde 
est  jetée  sur  ses  épaules,  sa  dextre  tend  une  bourse, 
de  la  main  gauche,  il  portait  très  probablement  le 
caducée  ;  à  part  deux  ailerons  sa  tête  ne  porte  aucun 
attribut  ». 

M.  d’Auxy  examine  ensuite  la  question  de  savoir 


Meuse  sous  l’empire  romain.  (Ann.  de  la  Soc.  archéologique 
de  Namur,  t.  XX,  1893). 

(1)  M.  d'Auxy  en  donne  une  double  figure  dans  sa  brochure. 
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s’il  ne  faudrait  pas,  comme  l’a  proposé  M.  Lenor- 
mant  pour  des  monuments  analogues,  y  voir  un 
portrait  et  y  chercher  les  traits  d’un  des  Posthumes, 
mais  nous  croyons  que  c’est  se  lancer  dans  un  champ 
d’hypothèses  et  nous  en  laisserons  le  soin  à  des  con¬ 
frères,  plus  versés  que  nous  dans  ces  études. 

Trouvé  en  1898  par  des  cultivateurs,  les  sieurs 
Detourbe,  le  Mercure  de  la  Sablonnière  a  été  acheté, 
par  l’entremise  de  notre  confrère  M.  le  baron  A.  de 
Loë,  pour  le  Musée  du  Cinquantenaire  à  Bruxelles. 

En  terminant,  nous  .adresserons  tous  nos  remer¬ 
ciements  à  M.  le  comte  d’Auxy  de  Launois  qui  nous 
a  fait  connaître  ce  monument  intéressant  de  la  sculp¬ 
ture  romaine,  et  à  M.  le  Président  du  Cercle  archéo¬ 
logique  de  Mons  qui  nous  a  gracieusement  autorisé 
à  reproduire  les  deux  planches  qui  le  représentent 
avec  une  grande  fidélité  (1). 

Marsy. 

(1)  On  nous  a  signalé  depuis  la  découverte  récente,  dans  les 
environs  de  Maubeuge,  à  peu  de  distance,  par  suite,  de  Givry, 
d’une  statue  de  Mercure  en  bronze,  de  près  d’un  mètre  de 
liauteur. 


NOTES 


SUR  LE 

VILLAGE  DE  CONÛUES-SÜR-ORVIEIL 

(AUDE). 


M.  Denis  Pébernard  vient  de  publier  dans  les  Mé¬ 
moires  de  la  Société  des  Arts  et  des  Sciences  de  Car¬ 
cassonne  (t.  IX,  1899,  p.  1-314)  une  Histoire  de 
Conques-sur-Orvieil  et  de  la  manufacture  des  Saptes 
près  Conques.  C’est  une  monographie  complète  et 
soigneusement  rédigée  d’une  petite  localité,  aujour¬ 
d’hui  chef-lieu  de  canton]  de  l’Aude,  et  située  dans 
un  site  agréable.  L’auteur  a  réuni,  avec  beaucoup  de 
patience,  tous  les  détails  qu’il  a  pu  rencontrer  sur  ce 
village  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à 
l’époque  actuelle.il  étudie  tour  à  tour  la  topographie, 
l’histoire  naturelle  et  les  origines  de  Conques,  la 
seigneurie,  la  communauté  et  ses  droits,  les  éta¬ 
blissements  communaux,  les  usages  et  coutumes, 
l’instruction  publique  avant  et  après  la  Révolution, 
le  commerce  et  l’industrie,  l’histoire  territoriale,  les 
châteaux,  maisons  rurales  et  métairies,  les  églises  et 
les  prieurés,  la  chronique  locale  et  les  événements 
importants. 


CONQUES-SUR-ORVïEIL. 


167 


Il  n’y  a  point  lieu  d’entrer  ici  dans  une  analyse 
détaillée  de  l’œuvre  consciencieuse,  mais  toute  lo¬ 
cale,  de  M.  Pébernard,  ni  davantage  de  signaler 
quelques  légères  erreurs  qu’on  y  pourrait  relever. 
Mais,  dans  l’Histoire  de  Conques-sur-Orvieil,  on 
trouve  certains  faits  dont  le  rapprochement  avec  ce 
que  l’on  rencontre  ailleurs  peut  présenter  de  Tutilité. 
Je  vais  donc  transcrire  ici  quelques-unes  des  notes 
que  j’ai  prises  en  lisant  le  travail  de  M.  Pébernard. 

Conques-sur-Orvieil  a  trois  homonymesen  France; 
Conques  (Aveyron),  dont  la  célèbre  abbaye  est  l’ob¬ 
jet  des  recherches  de  notre  érudit  confrère  M.  l’abbé 
A.  Douillet;  Conques  (Haute-Garonne),  et  Conques 
(Lot-et-Garonne). 

A  ces  homonymes  parfaits,  M.  Pébernard  aurait 
pu  ajouter  plusieurs  localités  appelées  Conche,  La 
Conche  (Basses-Alpes,  Drôme,  Isère,  Loire,  Haute- 
Loire,  Haute-Saône,  Saône-et-Loire,  Haute-Savoie), 
Conches  (Haute-Loire,  Seine-et-Marne),  Conches-en- 
Ouche  (Eure),  Les  Conches  (Vendée),  Conchette 
(Basses-Alpes),  Conchez  (Eure,  Basses-Pyrénées), 
La  Conchie  (Ardèche,  Dordogne),  etc.,  dont  l’étymo¬ 
logie  est  la  même,  ainsi  que  le  prouvent  les  formes 
anciennes  de  leur  nom. 

En  effet,  dans  les  textes  du  moyen  âge,  Conques- 
sur-Orvieil,  dit  aussi  Conquesen  Cabardès,  estappelé  : 
Conche,  Conca,  Concha,  villa  Concharum,  villa  et 
castrum  de  Conchis;  quant  à  Conches-en-Ouche, 
c’est  :  Conce,  Conchæ,  Conchiæ.  Parlant  de  cette  der¬ 
nière  localité,  dans  ses  Mémoires  et  Notes  pour  servir 
à  l’histoire  du  département  de  l’Eure  (t.  I,  p.  522), 
Auguste  Le  Prévost  dit:  «  Conche  »,  en  vieux  fran¬ 
çais,  suivant  Bullet,  signifie  ordre,  arrangement. 
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Bien  en  conche,  en  bonne  conche,  veut  dire  ;  bien  en 
ordre;  mal  en  conche,  en  mauvaise  conche  :  mal  en 
ordre,  en  mauvais  ordre.  Bullet  dérive  ce  mot  du 
breton.  Concha  signifie  aussi  une  mesure  à  blé.  «  Con- 
cada  terræ  »,  pièce  de  terre  qu’on  semait  avec  cette 
mesure.  Enfin,  cette  partie  d’une  rivière  dont 

le  circuit  ou  contour  imite  une  coquille.  Écoutons 
maintenant  Lebeuf  :  «  La  vérité  est  que  ce  nom, 
Conchæ.,  n’est  pas  absolument  rare  dans  ce  royaume; 
il  a  produit  Couches  et  Conques  en  français.  Outre 
la  ville  de  Couches,  où  est  l’abbaye  en  Normandie, 
il  y  a  Couches,  village  de  Béarn,  et,  outre  Conques, 
bourg  du  Rourgue,  où  est  la  collégiale  substituée  à 
l’abbaye,  il  y  a  un  Conques,  bourg  du  Haut-Langue¬ 
doc.  Et  même  le  nom  deConches  a,  dans  le  Rouergue, 
son  diminutif,  qui  est  Conquestes,  comme  qui  dirait 
Conchulæ.  R  paraît,  au  reste,  de  tous  ces  noms  que 
c’est  la  situation  ou  la  forme  des  lieux  qui  les  a 
fait  naître,  et  l’on  y  voit  ordinairement  un  vallon  où 
l’eau  s’amasserait  comme  dans  une  conque  si  elle 
n’était  conduite  plus  loin.  Les  premières  habitations 
qui  avaient  pris  le  nom  ont  été  transportées  et  refaites 
plus  haut  et  sur  les  coteaux  sans  quitter  leur  nom  ». 
[Histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Paris,  t.  XV). 
On  s’est  encore  demandé  si  les  Conches  ne  seraient 
pas  des  lieux  où  l’on  aurait  trouvé  beaucoup  de  co¬ 
quilles  fossiles  ».  Ainsi  que  cela  lui  arrive  souvent. 
Le  Prévost  énumère  les  diverses  opinions  émises  sur 
l’origine  du  mot  Conches,  sans  donner  lui-même  de 
conclusion  à  cet  égard. 

M.  Pébernard  ne  semble  pas  avoir  connu  les 
travaux  de  l’abbé  Lebeuf  ni  les  nombreux  ouvrages 
publiés  depuis  quelques  années  sur  la  philologie 
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topographique;  mais,  s’appuyant  sur  la  tradition  et 
sur  des  constatations  personnelles,  il  a  déterminé 
l’étymologie  de  Conches,  qui  vient  de  trois  dépres¬ 
sions  de  terrain  en  forme  de  conques,  qui  s’appellent  : 
«  Las  councos  de  Fontparazols,  de  la  Fenouillette  et 
de  Lalande  s.  De  là  les  armes  parlantes  du  bourg  de 
Conques  :  De  gueules  à  trois  conques  d’argent,  3  et 
i  (1).  Le  mot  patois  Counco,  ajoute  l’auteur,  veut 
dire  en  effet  réservoir,  cavité  en  forme  de  cuvette. 
Voilà  pourquoi  dans  beaucoup  de  localités  on  a  donné 
le  nom  de  Conques  à  des  tènements  dont  la  forme  est 
la  même  que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  D’un 
autre  côté,  le  mot  français  conque,  du  latin  concha, 
est  celui  donné  anciennement  à  la  plupart  des  co¬ 
quilles  bivalves  ou  univalves;  rien  d’extraordinaire 
par  conséquent  que  l’on  ait  appliqué  cette  dénomi¬ 
nation  à  un  village  entouré,  tel  que  le  nôtre,  de 
dépressions  de  terrain  semblables  aux  valves  de  ces 
coquilles  ;  les  armes  du  village  en  seraient  un  témoi¬ 
gnage  presque  irrécusable.  Enfin,  dans  l’ancienne 
Grèce,  la  concha  était  une  mesure  de  capacité  pour 
les  liquides  :  elle  avait  la  forme  conchoide  ou  d’une 
coupe.  Pour  toutes  ces  raisons  il  nous  paraît  naturel 
que  nos  devanciers  aient  donné  à  leur  village  un  nom 
qui  rappelât,  sinon  sa  situation  propre,  du  moins  la 
configuration  du  terrain  qui  l’environne  ». 

M.  Pébernard  a  relevé  avec  soin  les  noms  des 
lieux-dits  du  territoire  de  Conques,  et  en  a  donné 
des  étymologies,  presque  toutes  exactes.  Voici  les 
appellations  qui  me  semblent  les  plus  intéressantes  : 

(1)  La  ville  de  Conques  en  Normandie  porte  :  D'or  a  la  bande 
d’azur  chargée  de  trois  coquilles  d'argent. 
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Gardie,  sommet  qui  domine  un  pays.  Au  moyen 
âge  un  fief  occupait  presque  tout  le  tènement  de  ce 
nom.  —  Foun  Aragiiou,  de  foum,  fontaine,  et  ara- 
gnou  pour  arajhou.^n  patois  du  pays  rano  ou  racho, 
folle  avoine.  —  Las  Sabolos,  du  latin  sabuhim,  sa¬ 
ble.  —  Moyniero,  restes  d’une  abbaye.  —  Torto, 
contrefait,  tortueux.  Tènement  ainsi  nommé  parce 
que  rOrvieil  y  fait  des  détours  sinueux.  —  Las  Ma- 
dérolos,  «  pour  Madayroles,  dit  M.  Pébernard  ;  ma, 
mien  ;  ayrol,  endroit  où  les  champignons  croissent 
tous  les  ans  ».  Je  crois  cette  interprétation  erronée. 
La  racine  mad  est  formée  du  latin  rnadidus,  mouillé, 
trempé,  humide,  épitèthe  qui  convient  par  excellence 
à  un  endroit  où  poussent  spontanément  les  champi¬ 
gnons.  —  Pech  Estardie,  de  pech,  hauteur,  et  tardié, 
tardif.  C’est  un  monticule  où.  après  le  jeu  du  mail, 
les  jeunes  gens  se  réunissaient  sur  le  tard  de  la  jour¬ 
née. —  Coumbo  Auriolo,  de  counibo,  vallée  profonde, 
et  auriolo  ou  aouriolo,  narcisse.  --  Fias  de  las  Bar- 
thos,  de  plas,  plaine,  et  barlha,  buisson.  —  Daira- 
guet  ou  Baraguet,  de  baragua,  haie  vive  formant 
clôture.  —  Boulidou,  trou  en  forme  de  cuve  d’où 
jaillit  une  source.  —  Vintrou  ou  Miltrou.  M.  Péber¬ 
nard  dit  :  «  Du  latin  miles  soldat  ».  Cela  me  semble 
inadmissible.  Je  crois  que  cette  appellation  est  formée 
du  mot  trou  et  d’un  nom  de  nombre.  —  Les  Cressés.  de 
cressé,  terrain  sec  affleuré  par  le  roc.  —  Tendicol,  de 
tendre,  tendre,  raidir,  et  de  col,  cou.  Terrain  difficile 
à  travailler. —  Frat  Auquier,  de  prat,  pré,  et  auquier, 
formé  sur  auca,  oie.  —  La  Matto,  de  matto,  touffe 
d'herbes  ou  de  tiges  d’arbres.  —  Laouzo  Couberto,  de 
laouzo,  ardoise,  et  couberto,  couvert.  Terrain  abon¬ 
dant  en  pierres  ayant  la  forme  d’ardoises. —  Soulatché, 
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«  a  plusieurs  significations,  dit  M.  Pébernard  ;  nom 
de  lieu,  de  famille  méridionale,  sédiment,  nom  de 
châtaignes  communes  dans  les  Cévennes  ».  Je  pense 
que  ce  dernier  sens  est  l’origine  du  nom. —  Les  Car- 
daires,  terrain  où  l’on  trouve  le  laiteron.  —  Los  Ar¬ 
quas,  du  nom  donné  encore  aux  restes  des  aqueducs 
romains.  —  Pech  Fourcas,  hauteur  où  étaient  dressées 
les  fourcas,  fourches  patibulaires.  —  Cazalous,  de 
casai,  maison.  —  Salvatgé,  endroit  désert  et  inhabité. 

Conques  n’apparaît  dans  l’histoire  qu’au  XIPsiècle, 
mais  on  y  trouve  cependant  des  traces  d’occupation 
humaine,  bien  antérieures  à  cette  date. 

A  l’époque  celtique  appartiennent  évidemment  cer¬ 
taines  excavations  qui  ont  dù  servir  de  refuge  à  des 
populations  primitives.  La  présence  des  Romains  est 
attestée  par  des  restes  de  substructions  et  de  mo¬ 
saïques,  de  nombreux  fragments  de  briques  et  d’am¬ 
phores,  des  cercueils,  des  monnaies,  etc.  Les  Wisi- 
gots,  les  Arabes,  les  Franks  ont  aussi  laissé  des 
traces  de  leur  passage,  comme  dans  toute  la  région 
voisine.  Mais  l’histoire  écrite  de  ce  village  commence 
surtout  au  moment  où  se  termine  la  lutte  entre  la 
féodalité  et  la  royauté.  A  partir  de  cette  époque,  la 
seigneurie  appartient  en  partage  au  roi  et  à  l’abbé 
de  Lagrasse. 

«  Comme  beaucoup  de  villes  du  midi,  Conques,  dit 
M.  Pébernard,  porte  la  trace  de  son  enceinte  murale. 
Autrefois  ce  village  avait  des  remparts,  des  fossés, 
des  portes  et  un  donjon  :  voilà  pourquoi  la  partie 
vieille  du  bourg  était  appelée  le  fort  de  Conques  ». 
Toutes  ces  constructions  ne  semblent  avoir  offert  rien 
de  particulier  et  il  n’en  existe  plus  que  des  restes 
nsignifiants.  Il  y  a  lieu  cependant  de  signaler  que 
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les  fourches  patibulaires,  appelées  «  justice  »  dans 
cette  partie  du  Languedoc,  sont  encore  en  place  de¬ 
vant  l’église.  Ce  sont  deux  piliers  de  pierre  que 
reliait  une  traverse  de  bois  et  sur  l’un  desquels  on 
voit,  à  demi  effacés,  le  mot  mort  et  la  date  1608. 

Quant  aux  maisons  de  la  ville  ou  aux  métairies  et 
habitations  de  son  territoire,  l’auteur  ne  parlant  pas 
de  leur  architecture,  il  est  probable  qu’il  n’y  a  rien 
rencontré  de  remarquable. 

Le  bourg  de  Conques,  qui,  de  nos  jours,  compte  à 
peine  1,.500  habitants  et  dont,  à  aucune  époque,  la 
population  n’a  jamais  été  beaucoup  plus  nombreuse, 
possédait  neuf  églises  :  cinq  dans  son  agglomération 
et  quatre  dans  son  territoire.  Il  n’en  subsiste  que 
deux  :  l’église  paroissiale  de  Saint-Michel  et  Notre- 
Dame  de  la  Gardie. 

L’église  paroissiale  date  du  XIV®  siècle  et  se  com¬ 
pose  d’une  nef  à  trois  travées,  d’un  transept  et  d’une 
abside  avec  chapelles  reconstruites  après  1766.  Plu¬ 
sieurs  parties  de  l’édifice  ont  été  remaniées.  On  y 
voit  un  retable  et  un  banc  d’œuvre  en  bois  ainsi  qu’un 
bénitier,  de  la  Renaissance  et  fort  grossièrement  sculp¬ 
tés;  en  revanche,  la  chaire  est  une  œuvre  remar¬ 
quable  de  Claude  d’Estienne,  de  Conques.  Toutes  les 
dalles  tumulaires  ont  disparu.  Le  clocher,  tour  sans 
caractère,  renfermait  douze  cloches  avant  la  Révolu¬ 
tion  ;  il  n’y  en  a  plus  que  quatre,  dont  trois  sont 
toutes  modernes. 

L’église  de  Notre-Dame  de  la  Gardie  est  située  sur 
l’ancien  fief  qui  a  donné  son  nom  à  une  famille  dont 
une  branche  joua  un  rôle  important  en  Suède,  aux 
XVP  et  XVIP  siècles. 

Cette  chapelle  à  laquelle  on  donne,  à  tort  sans 
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doute,  pour  origine  l’exécution  d’un  vœu  ou  même  le 
souvenir  d’un  miracle,  fut  érigée  vers  le  milieu  du 
XIIP  siècle,  époque  à  laquelle  on  construisit  ou 
répara  un  grand  nombre  d’édifices  consacrés  à  la 
Vierge.  En  1436,  le  fief  de  la  Gardie  et  sa  chapelle 
furent  dévastés  par  l’Espagnol  Rodrigue  de  Villan- 
drado,  chef  d’une  bande  d’écorcheurs.  Restaurée  en 
1540  par  Pierre  de  Saptes,  Notre-Dame  de  la  Gardie 
devint  un  sanctuaire  très  fréquenté  où  l’on  venait 
demander  la  préservation  des  maladies  pestilentiel¬ 
les.  Les  habitants  de  Conques  se  chargèrent  de  l’en¬ 
tretien  de  cette  église  votive,  qu’ils  considéraient 
comme  leur  palladium  et,  à  la  fin  du  XVIP  siècle, 
ils  y  construisirent  une  sacristie  avec,  au-dessus, 
une  tribune  qui  donnait  dans  le  chœur.  En  1790,  la 
chapelle  fut  vendue  comme  bien  national  et  rachetée 
par  des  particuliers  qui  y  firent  continuer  les  exerci¬ 
ces  du  culte.  Elle  a  été  de  nos  jours  l’objet  de  répara¬ 
tions  intelligentes  dues  à  la  générosité  des  fidèles. 

«  Ce  sanctuaire,  dit  M.  Pébernard,  accuse  dans  son 
ensemble  le  style  de  la  fin  du  XVI®  siècle,  peu  riche 
et  peu  soigné.  Malgré  que  l’on  l’ait  rafraîchi  et  em¬ 
belli  de  peintures,  on  a  conservé  dans  son  ton  respec¬ 
table  et  antique  le  piédestal  couronnant  la  porte  de 
l’habitation  contiguë  à  l’église  et  qu’orne  un  cartou¬ 
che  ou  banderolle  fort  simple,  avec  cet  exergue  :  N. 
S.  A  Dama  D  LA  GUARDIA.  La  Vierge,  placée  sur 
ce  piédestal,  est  haute  d’environ  0”“40  ;  on  reconnaît 
dans  la  pose  penchée,  dans  le  torse  cambré  sur  la 
hanche,  le  faire  maniéré  de  la  fin  du  XIV®  siècle. 
Quant  à  la  vraie  Notre-Dame  de  la  Gardie,  celle  qui 
se  trouve  à  l’intérieur  de  l’église  et  à  gauche  de  la 
nef,  la  tradition  rapporte  qu’elle  fut  trouvée  en  cet 
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endroit  par  un  laboureur.  C’est  en  vain  qu’on  aurait, 
à  maintes  reprises,  tenté  de  la  déplacer,  elle  serait 
revenue  d’elle-même  à  sa  place  primitive.  La  pré¬ 
sence  de  cette  Vierge  en  ce  lieu  peut  s’expliquer  de 
la  façon  suivante.  Nous  avons  dit  qu’à  Conques  on 
trouvait  un  grand  nombre  de  grottes  ou  cavités,  dans 
lesquelles  les  premiers  habitants  du  pays,  habitués  à 
la  vie  nomade,  enfermaient  leurs  grains  et  se  ca¬ 
chaient  à  l’approche  de  l’ennemi.  Le  refuge  des  grot¬ 
tes  fut  repris  surtout  pendant  l'invasion  sarrasine; 
les  populations  s’y  renfermèrent,  emportant  avec 
elles  les  images  du  Dieu  des  Chrétiens  et  celles  de  la 
Vierge.  C’est  de  ces  lieux,  qu’après  un  grand  nom¬ 
bre  d’années,  on  retira  les  madones  aujourd’hui 
vénérées  dans  les  divers  ermitages.  Ne  pourrait-on 
pas  attribuer  à  une  semblable  cause  la  découverte  de 
Notre-Dame  dans  le  fief  de  la  Gardie  ?  » 

Je  m’arrête  sur  cette  citation.  L’explication  de 
M.  Pébernard  me  semble  très  plausible  et  peut  s’ap¬ 
pliquer  à  l’origine  d’un  certain  nombre  de  sanctuai¬ 
res  possédant  de  très  anciennes  statues  de  la  Vierge 
et  aujourd’hui  encore  but  de  pèlerinages  fréquentés. 
Je  SUIS  persuadé  que  des  recherches  attentives  dé¬ 
montreraient  la  vérité  de  cette  assertion  et,  pour  ma 
part,  je  serais  disposé  à  penser  que  la  fameuse  statue 
de  Notre-Dame  de  la  Délivrande,  à  Douvres  (Calva¬ 
dos),  découverte  au  moyen  âge  dans  un  champ,  y 
avait  été  enfouie  lors  des  invasions  des  pirates 
saxons  ou  normands  sur  les  côtes  de  la  Neustrie. 


Émile  Travers. 


SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D’ARCHÉOLOGIE 


M.  Bonvarlet,  président  du  Comité  flamand  de  France, 
est  mort  le  2  octobre,  à  Coudekerque,  près  de  Dunkerque. 
Notre  confrère  avait  consacré  de  nombreuses  années  de 
son  existence  à  l’étude  de  la  Flandre  maritime,  sur  laquelle 
il  laisse  un  certain  nombre  de  travaux  imprimés  et  de  vo¬ 
lumineux  manuscrits  et  albums. 

M.  l’abbé  Manuel,  chanoine  de  Lorrette,  curé  de  la 
Chapelle-en-Serval  est  mort  dans  le  courant  de  novembre. 

Un  archéologue  périgourdin  qui  a  fait  longtemps  partie 
de  la  Société  française  d’Archéologie,  M.  le  baron  Jules 
de  Verneilh-Puyraseau  est  mort  dans  les  premiers  mois 
de  l’année,  à  l’âge  de  soixante-seize  ans.  Après  s’être  borné 
à  collaborer  pendant  de  longues  années  avec  son  frère 
Félix  de  Verneilh  et  à  lui  apporter  le  concours  de  son 
crayon,  M.  Jules  de  Verneilh  avait  pris  à  son  tour  la 
plume  'Lq  Bulletin  monumental  (de  1867  à  1874),  les  publi¬ 
cations  des  Congrès  archéologiques,  celles  de  la  Société 
historique  de  la  Dordogne,  de  l’Académie  de  Bordeaux, 
etc.,  renferment  de  lui  de  nombreux  articles  illustrés  de 
de  dessins  à  la  plume  dont  l’exactitude  archéologique  n’al¬ 
tère  en  rien  la  valeur  artistique.  M.  le  marquis  de  Fayolle 
a  consacré  au  baron  Jules  de  Verneilh,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  historique  du  Périgord,  une  notice  suivie  d’une 
bibliographie  détaillée. 


La  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France  à  Tou- 
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louse  a,  dans  son  concours  de  1899,  accordé  une  grande 
médaille  de  vermeil  à  M.  Philippe  Lauzun,  pour  son  ou¬ 
vrage  :  Les  Chàleaux  gascons  de  la  fni  dii  XIIl^  siècle, 
dont  nous  avons  précédemment  rendu  compte  et  fait 
ressortir  tout  le  mérite. 


CHRONIQUE 


Les  derniers  travaux  de  M.  Jules  Gauthier  sur  l'archéo¬ 
logie  franc-comtoise.  —  Tous  ceux  qui  ont  visité  Besançon 
ont  admiré  les  bas-reliefs  de  l’arc  de  triomphe,  datant  de 
Marc-Aurèle.  Utilisée  au  XIIP  siècle  pour  la  défense  de 
la  cité  ecclésiastique,  dont  elle  formait  en  quelque  sorte 
l’entrée,  la  Porte  Noire  vit  réduire  de  moitié  la  largeur  de 
son  ouverture  et  des  deux  tiers  la  hauteur  de  son  centre. 
Dans  ce  remplage,  on  a  alors  encastré,  comme  une  sorte 
de  décor,  quatre  bas-reliefs  représentant  les  symboles  des 
Évangélistes.  D’où  pouvaient  provenir  ces  symboles,  taillés 
à  la  rustique  dans  du  marbre  cipolin ,  telle  est  la  question 
qu’après  tant  d’autres  archéologues  depuis  Chifflet  s’est 
posée  M.  J.  Gauthier  et  dont  il  nous  apporte  la  solution  (1). 
Ces  bas-reliefs,  qui  remontent  au  XP  siècle,  offrent  une 
grande  analogie  avec  ceux  qui  décorent  les  ambons  de  San 
Stefano  de  Bologne,  de  Saint-Ambroise  de  Milan,  etc. 
Comme  eux  ils  représentent,  et  dans  des  proportions  ana¬ 
logues,  les  mêmes  sujets.  A  ces  rapprochements,  M.  Gau¬ 
thier  est  venu  apporter  des  textes  empruntés  au  rituel  de 
saint  Prothade,  remanié  au  commencement  du  XP  siècle, 
et  qui  constatent  l’existence  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Jean  d’un  ambon.  Avant  1212,  un  incendie  détruisit  toutes 
les  charpentes  de  l’édifice  et  leur  chute  brisa  le  maître- 
autel.  Il  en  fut  sans  doute  de  même  de  l’ambon,  dont  les 

(1)  L’ambon  de  la  cathédrale  de  Besançon  (XI®  siècle).  Bul- 
letin'larchéologique  du  Comité,  1898, 'p.  291-298,  fig. 
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matériaux,  abandonnés  tout  près  de  la  Porte  Noire,  furent 
peu  d’années  après  employés  à  sa  transformation. 

Dans  un  travail  précédent,  M.  Gauthier  avait,  en  1897, 
étudié  la  topographie  du  ehapiti-e  métropolitain  de  Besan¬ 
çon  et  de  son  cloître;  il  nous  décrit  aiijourd’hui  le  palais 
archiépiscopal  (1)  dont  rarchevêque  Guillaume  de  la  Tour 
(1244-1268)  entreprit  la  construction.  En  même  temps,  ce 
prélat  fit  bâtir  les  châteaux  de  Gy,  d’Étalans  et  de  Man- 
deure,  qui  l'estèrent  jusqu’en  1790  dans  le  patrimoine  de 
ses  successeurs.  Le  premier  de  ces  cliâteaux,  Gy,  était  une 
véritable  forteresse,  élevée  sur  une  montagne  dominant  la 
petite  ville.  Sa  position  formidable  porta  ombrage  aux 
seigneurs  du  voisinage  qui  se  liguèrent  contre  le  prélat  et 
le  détruisirent  en  1259;  mais  celui-ci  ne  tarda  pas  à  le 
reconstruire  et  le  mit  en  état  d’affronter  aux  siècles  sui¬ 
vants  plusieurs  sièges.  En  1499,  François  de  Busleiden 
entreprit  la  transformation  du  château  tort  en  maison  de 
plaisance  et  fit  venir  de  Bruxelles  des  ouvriers  pour  en  dé¬ 
corer  la  porte.  Tel  est  l’édifice  que  M.  Gauthier  étudie 
dans  ses  modifications  en  même  temps  que  le  palais  de 
Besançon.  M. 


Les  è/jlises  romanes  de  V arrondissement  de  Mauriac 
(Cantal).  —  L’étude  de  notre  confrère  M.  le  vicomte  de 
Bochemonteix  sur  les  églises  romanes  de  l’arrondissement 
de  Mauriac  (Cantal)  (2)  a  pour  objet  de  faire  ressortir  les 
caractères  des  trois  écoles  d’architecture  d’où  procèdent 
exclusivement  les  édifices  religieux  de  cette  contrée  de 
l'Auvergne:  L’école  auvergnate,  caractérisée  par  ses  voûtes 
en  berceau  uni,  non  fractionné,  éj)aulé  par  les  voûtes  laté¬ 
rales  d’arêtes  sur  doubleaux;  —  La  famille  poitevine-limou- 
sine,  qui  se  divise  en  deux  rameaux;  dans  le  Bas-Limousin, 

(1)  Bulletin  archéologique  du  Comité,  1898,  p.  280-290. 

(2)  Bulletin  archéologique  du  Comité.  1898,  p.  229-264  et  pl. 
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le  berceau  et  l’arcade  sont  en  plein  cintre  ;  dans  le  Limou¬ 
sin,  non  seulement  la  voûte  est  fractionnée  dans  sa  conti¬ 
nuité  par  un  arc  doubleau,  mais  encore  elle  est  brisée 
dans  sa  hauteur.  Les  bas-côtés,  voûtés  en  quart  de  cercle, 
sont  fractionnés  par  des  arcs-doubleaux,  brisés  ou  à  plein 
cintre.  M.  de  Rochemonteix  explique,  par  des  conditions 
géographiques,  comment  s’est  fait  sentir  cette  influence 
poitevine-limousine  dans  cette  partie  du  Cantal. 

Au  sud,  dans  l’arrondissement  d’Aurillac  il  signale 
l’influence  provençale-languedocienne,  caractérisée  par  la 
forme  spéciale  de  ses  monuments  ayant  cependant  con¬ 
servé  la  pratique  auvergnate. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  confrère  dans  les  développe¬ 
ments  de  cette  étude  qu’il  faudrait  reproduire  en  entier  et 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  églises  qu’il  décrit  et 
qu’il  reproduit  dans  un  certain  -nombre  de  planches: 
Mauriac,  Anglards-de-Salers,  Lanobre,  Riom-ès-Mon- 
tagnes.  Saignes,  Thizac,  Menet,  Moussages,  Verret,  Ydes 
et  Brageac. 

L'ancienne  cathédrale  de  Vence  (Alpes-Maritimes).  — 
Bien  que  ce  monument  ait  déjà  été  décrit  à  diverses 
reprises,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  monographie  c[ue 
vient  de  lui  consacrer  M.  G.  Doublet  (1).  L’auteur  a  su 
mettre  à  profit  un  assez  grand  nombre  de  documents  iné¬ 
dits  conservés  aux  archives  des  Alpes-Maritimes  et  notam¬ 
ment  des  inventaires,  dont  le  plus  ancien  remonte  au 
commencement  du  seizième  siècle  (1.507?).  Après  avoir 
rappelé  la  tradition  c|ui  dit  que  cette  église  a  été  érigée 
sur  remplacement  d’un  temple  de  Diane  ou  de  Mars, 
M.  Doublet  nous  conduit  dans  ses  différentes  parties,  nous 
nommant  les  chapelles  et  décrivant  les  retables,  les  chasses 
et  les  tableaux  qui  les  décoraient. 

(1)  Annales  de  la  Société  des  Lettres  des  Alpes-Maritimes, 
t.  XVI,  1899,  p.  161-205. 
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La  cathédrale  de  Troyes  avant  le  XIIL  siècle.  —  Tel 
est  le  titre  d’im  travail  de  M.  l’abbé  Garnier,  dans  le 
volume  de  1894  des  Mémoires  de  la  Société  académique 
de  l'Aube,  qui  nous  avait  écliappé  et  dont  nous  emprun¬ 
tons  le  compte-rendu  au  rapport  fait  le  30  octobre  1897  à 
la  séance  publique  de  cette  compagnie  par  notre  confrère 
M.  l’abbé  d’Antessanty  :  «  L’auteur,  dit-il,  nous  la  montre 
d’abdrd  humble  et  modeste,  Ecclesia  parvo  opéré,  puis 
agrandie  au  point  que  saint  Prudence  l’appelait,  au 
IX'  siècle,  Alla  dornus,  maison  élevée.  On  n’a  pas  de  ren¬ 
seignements  sur  l’architecture  de  cette  antique  cathédrale, 
mais  seulement  sur  ses  richesses  en  images  et  en  reliques, 
et  sur  son  ornementation  intérieure,  sur  lesquelles  insiste 
M.  l’abbé  Garnier.  Cette  église,  restaurée  après  la  mort 
de  saint  Prudence,  reçut  dans  son  enceinte  le  pape 
Jean  VIII  qui,  dans  un  concile  tenu  à  Troyes,  couronna, 
comme  empereur  d’Occident,  le  roi  de  France  Louis  le 
Bègue.  Puis  viennent  les  désastreuses  invasions  des  Nor¬ 
mands,  dont  la  cathédrale  dut  avoir  à  souffrir,  car  nous 
voyons  l’évêque  Milou  s’occuper  de  la  restaurer  en  l’agran¬ 
dissant.  C’est  en  procédant  aux  travaux  de  cette  recons¬ 
truction  que  l’on  découvrit,  sous  un  autel,  le  corps  de 
sainte  Mathie,  enveloppé  dans  un  voile  de  pourpre  et 
parfaitement  conservé.  Cette  nouvelle  cathédrale  romane, 
plus  tard,  dut  prêter  ses  grandes  lignes  et  même  tracer  ses 
proportions  à  la  splendide  église  gothique  que  nous  admi¬ 
rons  aujourd’hui.  Un  terrible  incendie  détruisit,  le  23 
juillet  1188.  l’œuvre  de  l’évéque  Milon.  L’évêque  Hervé, 
de  glorieuse  mémoire,  répara  ce  cruel  désastre,  en  com¬ 
mençant,  au  XIIP  siècle,  la  cathédrale  actuelle,  qui  ne 
fut  achevée  qu’après  plusieurs  siècles  ». 

Les  églises  gothiques  de  VAriège.  —  Depuis  de  longues 
années,  notre  confrère  M.  Jules  de  Lahondès  s’est  attaché 
à  décrire  et  à  dessiner  les  monuments  religieux  de  l’Arié- 
geois.  Lors  du  Congrès  de  Pamiers-Foix,  en  1884,  il  a  fait 
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connaître  un  certain  nombre  de  ces  édifices  ;  depuis  il  en 
a,  à  diverses  reprises,  étudié  d’antres  .dans  le  Bulletin 
monumenial  et  dans  diverses  publications  des  Sociétés 
savantes  du  Midi.  Enfin,  il  présentait  en  1896  au  Congrès 
des  Sociétés  savantes,  à  la  Sorbonne,  un  travail  d’ensemble 
sur  les  églises  romanes  de  l’Ariège. 

Il  a  complété  ce  travail  en  nous  confiant  le  soin  de  lire 
devant  la  même  assemblée,  en  1898,  une  étude  «  copieu¬ 
sement  illustrée  »  sur  les  églises  gothiques  de  l’Ariège. 
C’est  de  cette  monographie  imprimée  dans  le  Bulletin 
archéologique  du  Comité  (1898.  p.  456-499)  que  nous  déta¬ 
cherons  les  passages  suivants  sur  les  caractères  généraux 
de  ces  monuments  : 

«  Les  églises  gothiques  du  diocèse  actuel  de  Pamiers,  les 
plus  dignes  d’être  remarquées,  reproduisent  le  type  des 
nefs  uniques  languedociennes  avec  chapelles  comprises 
dans  les  contreforts  :  Mirepoix,  Laroqiie,  Montant.  Ces 
nefs  répondent  à  souhait  aux  nécessités  du  culte,  puisque 
tous  les  assistants  peuvent  suivre  les  cérémonies  de  l’autel 
et  entendre  les  paroles  du  prêtre  sans  •  que  les  piliers 
viennent  arrêter  la  vue  ou  le  son  de  la  voix.  Elles  con¬ 
tiennent  dans  un  espace  fixé  le  plus  grand  nombre  de 
fidèles.  Elles  recouvrent  cet  espace  avec  le  plus  d’économie. 
Enfin  elles  conviennent  le  mieux  aux  pays  de  la  brique  où 
elle  a  pris  naissance,  parce  que  les  briques  se  prêtent  peu 
aux  piles  isolées  et  aux  arcs-boutants  lancés  dans  le  vide. 

«  Aussi  ces  nefs,  dont  le  premier  modèle  fut  donné  par 
la  cathédrale  de  Saint-Étienne  de  Toulouse,  au  commen¬ 
cement  du  XIII®  siècle,  furent-elles  adoptées  dans  les 
provinces  méridionales,  même  dans  les  régions  de  la 
pierre,  comme  à  Carcassonne,  par  exemple. 

«  La  vallée  de  l’Ariège,  qui  suivit  toujours  l’impulsion 
donnée  par  la  capitale  du  Languedoc,  demeura  fidèle  à  ce 
plan,  et  de  même  la  vallée  voisine  du  Salat,  qui  constitue 
avec  elle  le  département  actuel  de  FAriège.  Plusieurs 
églises  furent  aussi  élevées  en  pierre  dans  les  contrées  où 


182 


CHRONIQUE. 


abonde  la  belle  pierre  de  construction .  Quelques-unes  ne 
montrent  que  des  murailles  en  blocage  maintenues  par  les 
contreforts  en  assises.  Elles  sont  en  général  construites 
avec  économie;  le  pays  était  pauvre  et  subit  de  rudes 
épreuves  pendant  la  seconde  moitié  du  moyen  âge.  Aucune 
d  elles  n’atteint  l’art  absolu.  Celle  qui  passait  pour  la  plus 
belle,  l’église  Notre-Dame-du-Camp,  à  Pamiers,  fut  dé¬ 
truite  par  les  huguenots. 

«  Les  églises  qui  ne  présentent  pas  la  disposition  habi¬ 
tuelle  sont  parfois  des  églises  romanes  modifiées  comme 
à  Sentein.  D'autres,  jdus  simples,  desservies  par  un- seul 
prêtre,  se  contentent  d’une  nef  sans  chapelles,  ainsi  celles 
de  IMontjoie  et  de  Saint-Quircq.  L’une  même,  celle  de 
Teillet,  n  est  qu’une  salle  carrée,  semblable  aux  cellas  an¬ 
tiques  les  plus  modestes,  qui  servirent  de  modèle  à  quelques 
humbles  églises  rurales,  adoptant  ainsi,  au  XIIP  siècle, 
les  absides  carrées.  C’est  le  seul  exemple,  dans  l’Ariège, 
d  une  abside  de  cette  forme.  Toutes  les  autres  absides 
gothiques  sont  polygonales. 

((  Les  clochers  sont  de  formes  variées.  Aucun  n’a  con¬ 
servé,  même  dans  les  minimes  j^roportions  d’une  lanterne, 
la  vrai  place  liturgique  sur  la  croisée  du  sanctuaire,  au- 
dessus  de  l’autel.  Celui  de  Saint-Lizier,  qui  paraît  faire 
exception,  n’est  que  la  surélévation  d’une  base  romane. 

«  Quelques-uns  occupent  une  place  fort  logique  au-devant 
de  l’église  dont  ils  mettent  les  bâtiments  et  la  toiture  à 
1  abri  des  vents  et  des  pluies  de  l’Ouest,  le  rez-de-chaussée 
formant  porche  et  isolant  la  nef  de  la  place  ou  de  la  rue, 
ainsi  à  Foix,  à  Saint-Vallier.  à  Montant,  à  la  cathédrale 
de  Pamiers.  Ils  fournissent  ainsi  une  façade  toute  trouvée 
et  dispensent  l’architecte  de  se  mettre  en  frais  d’imagina¬ 
tion.  D  antres  clochers  s’élèvent  sur  un  des  angles  de  la 
façade,  comme  il  avait  été  pratiqué  déjà  à  l’époque  ro¬ 
mane,  à  Laroque,  à  Mirepoix,  à  Saint-Quircq,  à  Sentein 
aussi  qui  conserve  à  cette  ^îlace  son  ancien  clocher,  sim¬ 
plement  surélevé,  d’abord  au  XIV'  siècle,  puis  au  XVIII'. 
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«  Leur  forme  aussi  est  diverse.  Les  uns  sont  simplement 
carrés:  Tarascon,  Camon,  Foix,  Saint-Quircq  ;  d'autres 
octogones,  comme  ceux  des  cathédrales  de  Paraiers  et  de 
Saint-Lizier,  qui  adoptent  le  clocher  de  briques  toulousain, 
à  fenêtres  dont  les  briques,  sans  taille  ni  moulures,  pré¬ 
sentent  aux  incidences  de  la  lumière  un  aspect  si  original 
et  si  pittoresque,  par  leur  disposition  même  et  à  peu  de 
frais.  Ces  fenêtres  sont  géminées  dans  ces  deux  clochers 
importants,  elles  sont  simples  aux  clochers  des  églises 
plus  modestes,  comme  celles  deMontaut  ou  des  Cordeliers 
de  Pamiers.  Le  plus  beau  clocher  du  diocèse,  celui  de 
Mirepoix,  élève  sur  deux  éta,ges  carrés  deux  étages  octo¬ 
gones  qu’il  surmonte  d’une  flèche  élancée. 

«  Des  clochers  spéciaux  à  la  région  se  montrent  dans 
plusieurs  églises  :  Notre-Dame-du-Camp  à  Pamiers,  La- 
penne,  Montjoie,  Seix.  Ils  sont  constitués  par  une  haute 
muraille,  maintenue  par  deux  tourelles,  parfois  crénelée, 
servant  à  la  fois  d’abri  à  l’église  et  de  défense.  Souvent 
cette  muraille  n’est  plus  qu’un  simulacre  et  comme  un  sou¬ 
venir  d’une  fortification,  comme  aux  Pujols  ou  dans  d’au¬ 
tres  églises  voisines.  Ces  clochers  sont  pittoresques,  impo¬ 
sants  même,  et  ils  dressent  ainsi  à  peu  de  frais  une  robuste 
façade  saisissant  les  yeux.  Ils  évoquent  le  souvenir  de 
quelques  constructions  de  Toscane  et  du  nord  de  l’Espagne. 

Ils  présentent  le  seul  détail  original  des  églises  go¬ 
thiques  du  diocèse  de  Pamiers.  Les  voûtes,  en  effet,  sont 
en  berceau  tiers-point  comme  à  Saint-Volusien  de  Foix  ou 
sur  croisées  d’ogives  comme  à  Montant.  Leur  nef  unique 
ne  posséda  jamais,  par  suite,  un  déambulatoire.  Quelques- 
unes  d’ailleurs,  même  parmi  les  plus  importantes,  ne 
furent  d’abord  couvertes  que  d’une  charpente  et  n’ont  été 
voûtées  que  dans  ces  dernières  années,  comme  celles  de 
Mirepoix  et  de  Laroque  ». 

Après  quelques  détails  sur  la  décoration  et  le  mobilier 
des  églises  de  l’Ariège,  M.  de  Lahondès  consacre  une  no¬ 
tice  détaillée  et  illustrée  aux  vingt  édifices  suivants  : 
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Audressein,  Camon,  Canté,  Daumazan,  Foîx  (Saint- 
Volusien),  Lapenne,  Laroque,  Lavelanet,  Mirepoix,  Mon¬ 
tant,  Montferi'ier,  Montjoie,  Pamiers  (cathédrale,  Notre- 
Daine-du-Camp  et  les  Cordeliers),  Les  Pujols,  Saint- 
Girons,  Saint-Quircq,  Sentein,  Surba  et  Teillet. 

M. 


Les  forlificalions  du  vieux  Cambrai. —  Nous  signalerons 
à  ceux  de  nos  confrères  qui  s’occupent  d’architecture  mili¬ 
taire,  deux  études  publiées  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d  hmulalion  de  Cambrai  (li-1897).  L'une  intitulée  Uncoin 
du  vieux  Cambrai.^  par  M.  Nicq-Doutreligne,  débute  par  un 
croquis  de  Cambi'ai  au  moyen  âge  et  une  étude  sur  les  for¬ 
tifications  urbaines  jusqu’à  l’emploi  des  armes  à  feu.  L’au¬ 
teur  décrit  ensuite,  avec  planches,  la  tour  du  Caudron  et 
celle  des  Arquets.  M.  A.  Berger  a  décrit  ensuite  les  ruines 
de  l’ancienne  porte  Robert.  Tous  ces  restes  des  fortifications 
de  Cambrai  sont  malheureusement  condamnés  à  dispa¬ 
raître  par  suite  du  démantèlement  de  l’enceinte  de  Cam¬ 
brai  et  de  la  vente  des  terrains  pour  la  création  de 
nouveaux  quartiers.  Seules,  la  porte  Notre-Dame  et  peut- 
êti-e  la  porte  de  Paris  pourront-elles  échapper  à  cette 
regrettable  destruction.  Nous  avons  été,  disons-le  en 
passant,  heureux  de  nous  associer,  à  la  demande  de  notre 
confrère  M.  Roussel,  aux  protestations  faites  par  la 
Commission  historique  du  Nord,  contre  la  démolition  de 
la.  porte  Notre-Dame,  spécimen  rare  de  l’architecture  de 
la  fin  de  la  Renaissance  et  dont  la  Commission  des  monu¬ 
ments  historiques  a  décidé  le  classement. 

Dans  le  même  volume,  M.  Eugène  Gautier  donne  la 
suite  de  ses  Souvenirs  sur  les  fortifications  de  Cambrai, 
dont  il  relate,  d’après  les  chroniqueurs  et  les  documents 
originaux,  les  principaux  sièges. 


M. 
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Musée  de  Troyes,  fondé  et  dirigé  parla  Société  académique 
de  l’Aube.  Bronzes,  catalogue  descriptif  et  raisonné. 
Troyes,  au  Musée,  1898,  in-8%  374  p.  et  73  pl.  Prix  :  7 
francs. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  d’une  fois  tout  le  bien  que  nous 
pensions  de  la  publication  du  catalogue  du  Musée  de 
Troyes,  entreprise  par  M.  L.  Le  Clert,  son  savant  con¬ 
servateur.  Grâce  à  l’ingénieuse  combinaison  qui  fait  passer 
d’abord  dans  les  volumes  de  la  Société  académique  les 
différentes  séries  de  ce  catalogue,  cette  oeuvre  considérable 
a  pu  être  exécutée  en  quelque  sorte  sans  frais  et  les  disser¬ 
tations  dont  elle  se  compose  se  trouvent  parfaitement  à 
leur  place  dans  les  Mémoires  de  cette  savante  compagnie. 

Le  plus  important  de  ces  travaux  est  celui  relatif  aux 
bronzes  que  vient  de  nous  donner  M.  Le  Clert,  et  qui 
comprend  913  objets,  reproduits  pour  la  plupart  en  litho¬ 
graphie  sur  73  planches,  exécutées  par  l’auteur  avec  une 
gi'ande  sûreté  de  main.  Ce  ne  sont  que  des  croquis,  mais 
ils  donnent  parfaitement  l’idée  des  statuettes  et  des  objets 
de  cette  collection. 

Dans  une  courte  introduction  placée  en  tête,  l’auteur 
traite  d’abord  du  bronze  chez  les  anciens  et  de  sa  compo¬ 
sition,  de  sa  patine,  des  lieux  d’origine  de  la  fabrication 
du  bronze,  et  examine  la  question  de  savoir  s’il  y  a  un  âge 
de  bronze. 

Nous  emprunterons  à  M.  Le  Clert  les  lignes  suivantes 
sur  le  classement  de  la  collection  du  musée  de  Troyes  : 
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«  Tous  les  objets  faisant  partie  de  cette  collection,  qu’il 
a  été  possible  de  réunir  en  raison  d’une  même  origine, 
sont  classés,  soit  par  lieu  de  provenance,  soit  sous  le  nom 
des  diverses  collections  dont  ils  ont  fait  partie,  soit  encore 
par  groupes  similaires. 

«  Seules,  les  statuettes  sont  présentées  dans  l’ordre  où 
elles  nous  sont  tombées  sous  la  main  lorsque  nous  les  avons 
dessinées. 

«  Pour  parer  à  ce  que  notre  classement  peut  avoir  de 
défectueux,  nous  avons  placé  à  la  suite  de  notre  travail 
des  tables  qui,  nous  l’espérons,  répondront  à  tout  ce  qu’on 
leur  demandera. 

«  Nous  avons  pensé  qu’il  serait  bon  (comme  nous 
l'avons  déjà  fait  pour  d’autres  catalogues  du  musée)  d’at¬ 
tribuer  une  date  au  moins  approximative  aux  différents 
objets  de  bronze  que  nous  décrivons.  Ne  nous  dissimulant 
pas  que  c’était  là  une  entreprise  très  délicate,  nous 
avons  suivi  la  métliode  qui  nous  a  paru  la  plus  ration¬ 
nelle  et  la  plus  pratique,  pour  éviter  toute  erreur  ou  toute 
fausse  interprétation,  provenant  du  défaut  des  documents 
dont  nous  aurions  eu  besoin  pour  donner  à  notre  travail 
toute  la  perfection  désirable. 

«  Nous  avons  donc  réparti  les  bronzes  de  notre  collec¬ 
tion  entre  huit  grandes  périodes  où  époques  différentes  : 
1°  Période  antique;  2“  Période  gauloise  ;  3°  Période  gallo- 
romaine  ;  4“  Période  franque  ;  5"  Période  carlovingienne  ; 
G”  Période  du  moyen  âge  ;  7°  Période  de  la  Renaissance; 
3"  Période  moderne  (1). 

«  Comme  on  le  voit,  nous  nous  sommes  tracé  de  larges 
cadres.  S’il  nous  arrive,  dans  le  cours  de  notre  travail,  de 
préciser  davantage  et  de  donner  à  un  objet  une  date  ferme 


(1)  M.  Le  Clert  a  négligé  dans  ce  cadre  toute  l'antiquité 
classique:  Égypte,  Grèce,  etc.  Nous  espérons  (jue  de  nouvelles 
acquisitions  du  musée  l'obligeront  à  y  ajouter  ces  nouvelles 
divisions. 
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ce  n’est,  bien  entendu,  que  sous  toutes  réserves  et  en  nous 
appuyant  sur  des  autorités  dont  nous  faisons  connaître 
les  noms  ». 

De  courtes  notes  sur  chacune  de  ces  périodes  suivent  cet 
exposé,  terminé  par  une  étude  sur  le  bronze  à  Troyes.  C’est 
malheureusement  un  nécrologe  renfermant  les  objets  an¬ 
ciens  en  bronze  qui  ont  existé  dans  la  ville  et  qui  ont  dis¬ 
paru  depuis  le  moyen  âge  :  tombes  de  bronze  des  églises, 
colonnes  d’autel,  aigles  et  lutrins,  chandeliers  et  jusqu’au 
dragon  de  l’abbaye  de  Saint-Loup.  De  tout  cela,  que  reste- 
t-il,  quelques  pièces  isolées,  tout  le  reste  a  disparu,  soit 
dans  des  temps  de  trouble,  soit  aussi,  hélas  !  dans  des 
moments  où  la  rage  d’embellissement  a  fait  rejeter  ces 
objets  d’un  style  barbare  ou  d’un  usage  démodé. 

Ce  n’est  certes  pas  sans  regrets  que  M.  Le  Clert  écrit  à 
ce  propos  cette  page  : 

«  La  facilité  avec  laquelle  on  réalise  le  plus  souvent  la 
valeur  intrinsèque  d’un  objet  métallique  en  faisant,  bien 
entendu,  l’abandon  de  sa  valeur  artistique  ou  historique, 
invite  fatalement  celui  qui  le  possède  à  s’en  défaire  dans 
le  moindre  moment  de  gêne.  Nos  chanoines  de  Troyes 
l’ont  bien  prouvé  le  jour  où,  se  trouvant  à  court  d’argent 
et  voulant  faire  exécuter  quelques  prétendus  travaux 
d’embellissement  dans  leur  cathédrale,  ils  n’ont  pas  hésité, 
au  risque  de  passer  pour  des  vandales,  à  envoyer  à  la  fonte 
les  remarquables  tombes  en  bronze  qui,  depuis  des  siècles, 
contribuaient  à  l’ornement  de  ce  bel  édifice  ». 

C’est  en  1778  que  se  passa  cet  acte  déplorable.  La  tombe 
en  relief  de  l’évêque  Hervé,  mort  en  1223,  et  celles  de  ses 
successeurs  furent,  avec  les  meubles  en  cuivre  qui  se  trou¬ 
vaient  dans  la  cathédrale,  vendues  moyennant  1.700  livres. 

Une  notice  sur  les  bronziers  et  fondeurs  troyens,  dont 
les  plus  anciennement  connus  remontent  à  1474,  complète 
ce  travail. 

Deux  tables  accompagnent  le  catalogue;  une  liste  des 
localités  du  département  de  l’Aube  dans  lesquelles  il  a  été 
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rencontré  des  objets  en  bronze  et  mentions  sommaires  de 
ces  objets  (avec  l’indication  des  collections  privées  dans 
lesquelles  se  trouvent  un  certain  nombre  d’entre  eux), 
et  une  table  des  matières  indiquant  les  noms  de  personnes 
et  de  lieux  et  la  nature  des  objets  divers. 

Chacun  des  objets  du  catalogue  est  décrit  avec  grand 
soin,  ses  dimensions  sont  indiquées  ainsi  que  le  lieu  de  sa 
découverte  ou  les  circonstances  de  son  entrée  dans  le  musée. 
Une  bibliographie  très  complète  renseigne  les  lecteurs  sur 
son  usage  ou  celui  d’objets  similaires,  et  ou  voit  que  l’auteur 
est  au  courant  des  travaux  les  plus  récents  sur  la  matière 
et  que,  de  plus,  par  de  nombreuses  correspondances,  il 
a  recouru  aux  sources  les  plus  autorisées. 

Pour  chaque  période,  tous  les  objets  sont  l’angés  dans 
l’ordre  géograpliique  des  communes  du  département  de 
l’Aube,  dans  lesquels  ils  ont  été  recueillis  ;  à  la  suite  figu¬ 
rent  ceux  qui  proviennent  de  collections  locales,  comme 
celles  de  Camusat  de  Vaugourdou,  de  Coûtant,  de  Bailly, 
et  qui  semblent  provenir  aussi  de  l’Aube  ou  des  départe¬ 
ments  voisins,  et  enfin  les  objets  sans  origine  connue. 

Indépendamment  des  notices  qui  accompagnent  cliaque 
objet,  M.  Le  Clert  a  consacré  un  certain  nombre  de  courtes 
études  à  des  groupes  spéciaux,  tels  que  les  torques,  les 
rouelles,  les  brassards,  les  clochettes,  etc. 

Le  catalogue  des  bronzes  du  musée  de  Troyes  mérite 
donc,  comme  les  fascicules  précédents,  d’être  cité  comme 
un  modèle  aux  conservateurs  de  musées  de  province.  La 
Société  académique,  qui  a  fait  les  frais  de  sa  publication, 
a  cherché  avant  tout  à  le  vulgariser,  et  malgré  son  étendue 
et  le  grand  nombre  de  ses  planches,  elle  le  fait  mettre  en 
vente  à  un  prix  qui  doit  être  loin  d’être  rémunérateur. 

Marsy. 


V Imprimeur  gérant  :  H.  Delesques. 


OBSERVATIONS  CRITIQUES 

SUR  LES 

BAS-RELIEFS  DE  MAVILLY 

(COTE-D’OR) 


La  propagation  d’une  erreur  est  d’autant  plus  à 
craindre  qu’elle  est  patronnée  par  un  nom  plus  auto¬ 
risé.  La  compétence  de  M.  Salomon  Reinach  dans 
les  questions  de  mythologie  et  de  sculpture  antiques 
aurait  dû  nous  faire  hésiter  à  le  contredire,  mais  la 
vérité  n’abdiquant  jamais  ses  droits,  nous  avons  cru 
devoir  affirmer  notre  conviction  contre  une  thèse 
acceptée  prématurément. 

Le  Musée  de  Saint-Germain  possède  depuis  quel¬ 
ques  années  le  moulage  d’un  monument  mytholo¬ 
gique  provenant  des  environs  de  Mavilly,  à  deux 
lieues  de  Beaune  (Côte-d’Or),  et  conservé  aujourd’hui 

(1)  Notre  savant  confrère  M.  Bulliot  a  bien  voulu  nous 
communiquer,  en  nous  autorisant  à  le  reproduire,  ainsi  que 
les  planches  qui  l’accompagnent,  l’intéressant  travail  sur  les 
bas-reliefs  de  Mavilly  qui  doit  paraître  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  Éduenne,  nouvelle  série,  t.  XXVII,  et  dont  nous 
sommes  heureux  de  faire  profiter  nos  lecteurs.  Tous  se  join¬ 
dront  à  nous  pour  remercier  de  cette  gracieuseté  le  doyen  tou¬ 
jours  jeune  des  archéologues  d’Autun.  M. 
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dans  le  parc  du  château  de  Savigny,  près  de  la  même 
ville.  Il  consistait,  dans  le  principe,  en  un  seul  bloc 
carré,  de  deux  mètres  de  haut,  sur  un  de  large, 
n’ayant  servi  ni  de  support  architectural,  ni  d’autel, 
et  paraissant  un  fut  votif,  isolé.  Découvert  autrefois 
au  fond  d’une  petite  vallée,  entre  les  deux  ruisseaux 
de  Mandelot  et  deMavilly,  dans  une  de  ces  situations 
recherchées  pour  les  oratoires  ruraux,  au  voisinage 
des  sources,  les  habitants  de  ce  dernier  village,  dé¬ 
sirant  l’utiliser  dans  leur  église,  le  scièrent  en  deux 
sur  sa  largeur.  Les  sculptures  étagées  en  double 
rang  (1)  et  qui  couvraient  les  quatre  faces  formèrent 
dès  lors  huit  cadres  dans  lesquels  sont  répartis  divers 
personnages;  l’un  d’eux,  dont  les  jambes  se  prolon¬ 
geaient  du  haut  sur  le  cadre  inférieur,  a  eu  ses 
jambes  sciées  dans  le  partage.  Il  porte  les  n"®  II  et  III 
de  nos  planches  et  facilitera,  en  les  raccordant,  la 
superposition  des  blocs,  par  la  pensée.  Ces  sculp¬ 
tures,  très  énigmatiques,  reproduites  déjà  par  Dom 
Martin  (2),  et  par  Gandelot  (3),  n’ont  été  l’objet 
d’aucune  explication  satisfaisante  et  semblent  devoir 
l’attendre  encore  longtemps. 

I. 

M.  Salomon  Reinach,  dans  le  numéro  novembre- 
décembre  de  la  Revue  archéologique,  1897,  a  publié 

(1)  Nous  plaçons  en  regard  les  deux  cadres  sculptés  superpo¬ 
sés  sur  chaque  face  du  monument.  Celui  de  gauche  est  à  la  base, 
celui  de  droite  au-dessus. 

(2)  Religion  des  Gaulois,  t.  II,  p.  26. 

(3)  Histoire  de  Beaune,  p.  xxvm,  pl.  I  et  II. 
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sur  ce  sujet  une  étude  (1)  dans  laquelle  il  désigne  un 
des  personnages  comme  représentant  VESTA,  la 
vieille  Vesta  de  Rome.  C’est  sur  l’interprétation  de 
ce  mystérieux  et  contestable  personnage  que  nous 
désirons  appeler  l’attention  de  la  critique. 

On  ne  connaît  pas,  semble-t-il,  de  figure  authen¬ 
tique  de  l’ancienne  Vesta.  «  A  Rome,  dans  la  maison 
des  Vestales,  parmi  les  statues  de  nombreuses  prê¬ 
tresses,  il  n’a  été  trouvé  aucune  image  de  la  déesse 
qu’elles  servaient...  Dès  1805,  dit  M.  Remach,  Bœt- 
tiger  déclarait  qu’il  n’existait  pas  de  représentation 
de  Vesta,  et  que  les  figures  ainsi  désignées  dans  les 
collections  étaient  celles  de  la  déesse  Rome  ou  de 
Gérés.  Cette  opinion  semblerait  encore  l’expression 
de  la  vérité  »,  à  M.  Reinach,  «  n’était  le  monument 
qui  fait  l’objet  de  sa  notice  ».  Ainsi  le  seul  exemplaire 
de  cette  divinité  d’Albe,  inconnue  à  Rome,  à  l’Italie, 
au  monde  romain,  se  trouverait  dans  un  oratoire 
gaulois  et  rural  de  la  Côte-d’Or. 

M.  Reinach,  pour  arriver  à  cette  conclusion,  a  été 
impressionné  outre  mesure  par  la  rencontre  de  deux 
vers  d’Ovide,  dans  lesquels  le  poète  peint  Vesta  se 
voilant  les  yeux  de  ses  mains  : 

. Vestæ  simuiacra  feruntur 

Virgineas  ocuiis  opposuisse  manus  (2). 

Ces  vers  ont  produit  l’effet  d’un  mirage  qui  a  en¬ 
traîné  l’auteur  dans  une  série  de  déductions  difficiles 
à  justifier.  Il  lui  a  fallu  user  de  violence  pour  faire 

(1)  Rev.  arch.,  pp.  313-314  et  suite.  Une  Image  de  la  Vesta 
romaine. 

(1)  Lib.  III  des  Fastes. 
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entrer  dans  un  moule  préconçu  des  personnages 
douteux  ou  réfractaires. 

Nous  ne  contestons  nullement  qu’Ovide  ait  pu  voir 
à  Albe,  sinon  à  Rome,  «  des  statuettes  de  femmes  se 
voilant  la  face,  que  l’on  prenait  pour  des  images  de 
Vesta  »,  mais  ce  que  nous  contestons  c’est  que  l’image 
de  Mavilly  soit  Vesta.  Nous  prions  le  lecteur  d’exa¬ 
miner  très  attentivement  les  reproductions  que  nous 
publions,  d’en  scruter  avec  scrupule  les  détails,  et  de 
cette  inspection  il  résultera,  sans  aucun  doute,  que 
cette  prétendue  femme  est  un  homme  (pl.  I). 

Si  l’on  veut  bien  étudier  séparément  les  person¬ 
nages.  hommes  et  femmes,  des  bas-reliefs  que  nous 
mettons  sous  les  yeux,  et  en  faire  deux  catégories 
distinctes,  on  sera  frappé  de  la  divergence  des  types 
et  des  caractères  qui  les  différencient.  Le  sculpteur 
de  Mavilly  n’était  pas  un  artiste  émérite,  à  coup  sûr, 
mais  en  dépit  de  sa  rudesse  et  de  naïvetés  barbares, 
telles  que  l’infime  proportion  des  jambes  des  person¬ 
nages  assis,  il  serait  injuste  de  lui  refuser  l’instinct 
de  la  grande  sculpture  dans  la  pose  des  têtes  et  de 
certaines  attitudes,  si  rudimentaire  qu’en  soit  l’exé¬ 
cution,  et  des  intentions  de  délicatesses  relatives.  Il 
s’est  ingénié  avec  une  volonté  marquée  à  différencier 
les  deux  catégories  de  personnes  par  des  particula¬ 
rités  si  apparentes  qu’elles  éliminent  toute  confusion. 
En  prenant,  d’une  part,  dans  leur  ensemble  le  groupe 
des  hommes,  et,  d’autre  part,  celui  des  femmes,  abs¬ 
traction  faite  de  la  prétendue  Vesta,  tout  observateur, 
sans  parti  pris,  reconnaîtra  que  chaque  groupe  est 
caractérisé  par  des  traits,  des  accents  tellement 
spéciaux  que  la  séparation  s’opère  à  première  vue. 

Les  hommes  ont  la  tête  forte,  accentuée,  le  corps 
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trapu,  le  cou  épais  et  raccourci,  la, chevelure  taillée 
en  mèches,  ne  dépassant  pas  les  oreilles:  Neptune, 
Mars,  Vulcain,  si  l’on  veut,  ont  un  visage  de  0""20  et 
0“22  de  diamètre,  pour  une  taille  atteignant  à  peine 
1  mètre  de  hauteur  (1). 

Le  groupe  des  femmes,  au  contraire,  offre  de  la 
sveltesse,  de  l’élégance  relative  qui  accentue  l’inten¬ 
tion  du  sculpteur;  le  cou  est  allongé  ainsi  que  le 
visage,  une  certaine  finesse  générale  (2)  contraste 
avec  la  lourdeur,  les  formes  épaisses  des  hommes. 
Une  seule  femme  se  présente  de  face,  une  Victoire 
peut-être,  drapée  à  la  grecque  (pl.  VII),  mais  sans 
rapport  avec  le  développement  disgracieux  des  vi¬ 
sages  d’hommes  dans  la  même  position;  le  contraste 
est  flagrant.  Le  vêtement  découpé  à  la  naissance  du 
cou  dans  tous  les  personnages  de  ce  groupe  féminin 
n’a  aucune  relation  avec  le  bourrelet  massif  qui 
empâte  celui  des  hommes.  Toutes  les  femmes  du 
monument  ont  la  tête  couverte  d’un  voile,  tombant 
sur  les  épaules,  la  chevelure  couvrant  la  nuque  (3), 
la  main  fine,  les  doigts  menus  et  effilés,  comme  il 
convient  à  des  déesses;  la  comparaison  est  frappante 
entre  les  mains  de  Mars  et  de  Vénus,  juxtaposées 
sur  le  bouclier  du  guerrier. 

Si  des  beaux  vers  d’Ovide  où  Vesta  cache  ses  yeux 
de  ses  mains  virginales,  nous  reportons  les  nôtres 
sur  la  pseudo-Vesta  de  Mavilly,  l’ombre  se  fait  en 
même  temps  sur  le  tableau.  Non  seulement  elle  n’a 
pas  la  beauté  de  Vénus,  ni  sa  main  fine,  elle  n’a  pas 

(1)  Planches  I,  II,  III,  V,  VI. 

(2)  Pl.  V,  VI,  VII,  VIII. 

(3)  Pl.  V,  VI,  VIII. 
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même  celle  de  Mars,  car  ses  mains  virginales  ont 
presque  l’air  de  spatules;  ces  acccentuations  sont 
surtout  saisissantes  sur  l’original  ou  ses  moulages. 
Jamais  l’artiste  ne  se  fût  mis  en  pareille  contradic¬ 
tion  avec  le  reste  de  son  oeuvre,  s’il  se  fût  agi  de  la 
vierge  albaine  ou  latine.  Là  ne  s’arrête  point  la 
comparaison.  Que  l’on  place  la  prétendue  Vesta  en 
regard  de  n’importe  laquelle  du  groupe  des  femmes, 
qu’on  analyse  ses  traits  typiques  avec  ceux  du  groupe, 
et  qu’on  signale  chez  elle  un  seul  des  traits  caracté¬ 
ristiques  de  ces  dernières,  nous  posons  le  défi  avec 
la  certitude  qu’il  ne  sera  pas  relevé,  et  qu’on  n’en 
découvrira  pas  un  seul. 

Mais  il  est  un  signe  plus  indiscutable,  qui  coupe 
court  au  doute,  c’est  celui  que  les  femmes  du  bas- 
relief  laissent  voir  à  nu  ou  entrevoir  sous  une  légère 
draperie,  les  seins  qui  sont  leur  attribut.  Qu’on 
veuille  bien  seulement  regarder  la  poitrine  de  la  pré¬ 
tendue  Vesta,  abstraction  faite  de  tous  les  autres 
caractères  confirmatifs?  Cette  pseudo-femme  appuie 
les  coudes  sur  les  hanches  pour  porter  l’extrémité 
des  doigts  sur  les  yeux.  La  pression  latérale  des  bras 
devrait  faire  rebondir  les  mamelles,  si  elle  en  avait 
eu,  au  centre  de  la  poitrine,  mais  tout  est  absolument 
plat.  Et  qu’on  n’objecte  pas  que  cette  omission  soit  le 
fait  de  l’impéritie  de  l’artiste,  car  il  a  bien  su  arti¬ 
culer  cette  caractéristique  indélébile  sur  tous  les 
autres  personnages  que  la  nature  en  a  pourvus  (1). 
Cette  simple  observation  démontre  que  cette  figure 
ne  peut,  par  aucun  signe  artistique  ni  physiologique, 
appartenir  au  groupe  des  femmes;  aucune  des  parti- 


(1)  PI.  V,  VI.  VII,  VIII. 
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cularités  qui  leur  sont  propres  ne  peut  lui  conve¬ 
nir  ;  ce  type  est  absolument  réfractaire  à  l’assimi¬ 
lation. 

Essayons  maintenant  une  contre-épreuve.  Si  l’on 
place  le  même  personnage  en  regard  du  groupe  des 
hommes,  à  côté,  par  exemple,  du  guerrier,  vu  sem¬ 
blablement  de  face  (pl.  I  et  V),  leur  parenté  physio¬ 
logique  sera  évidente.  Le  corps  trapu,  le  large  visage, 
la  chevelure  au  ras  des  oreilles,  le  cou  écourté  dans 
les  épaules,  rien  n’y  manque.  Le  type  viril  est 
même  bien  plus  accentué  dans  la  pseudo-femme  que 
chez  le  jeune  guerrier.  Les  parties  saillantes  du 
visage,  la  prédominance  du  menton,  les  lèvres  ren¬ 
trées  donnent  à  la  première  un  air  vieillot  que  ne 
dément  point  son  expression  de  souffrance,  qui  n’a 
rien  de  féminin  et  maintient  son  contraste  radical 
avec  les  autres  femmes  du  monument.  Ce  n’est  point 
dans  cette  image,  vulgaire  entre  toutes,  grotesque 
même,  qu’il  est  permis  de  se  figurer  Vesta,  la  vierge, 
type  idéal  auquel  le  sculpteur  eût  du  moins  été 
capable  de  donner  une  physionomie  équivalente  à 
celles  des  autres  déesses  du  bas-relief  dont  elle  est, 
au  contraire,  le  type  exceptionnellement  déprimé, 
on  pourrait  dire  abject.  Si  c’eût  été  une  divinité,  le 
tailleur  d’images  l’eût  mise  en  saillie  à  l’égal  de  ses 
voisins,  au  lieu  de  la  reléguer  en  arrière-plan  comme 
un  accessoire  et  de  l’aplatir  comme  une  silhouette 
sans  importance. 

Quoique  notre  conviction  fût  entière,  absolue,  nous 
avons  voulu  la  soumettre  à  un  contrôle.  Un  ancien 
élève  de  l’École  française  de  Rome,  bien  connu,  de 
passage  à  Autun,  oû  se  trouve  une  épreuve  du  même 
moulage  que  celui  du  Musée  de  Saint-Germain,  a  été 
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mis,  sans  être  prévenu,  en  face  de  la  pseudo-femme; 
il  a  déclaré  sans  hésiter  :  «  C’est  un  homme  ». 

Un  peintre,  ancien  élève  de  l’École  des  Beaux- 
Arts  de  Paris,  dessinateur  consommé,  s’est  prêté  à  la 
même  expérience.  Après  avoir  minutieusement  étudié 
et  comparé  tous  les  types,  sa  conclusion  a  été  «  que 
le  doute  n’est  pas  possible,  et  que  le  personnage  se 
cachant  les  yeux  est  un  homme  ». 

Un  professeur  de  sculpture  a  été  appelé  à  une  troi¬ 
sième  expertise  et,  après  un  examen  approfondi,  a 
affirmé  «  qu’on  pouvait  soumettre  l’image  à  n’importe 
quel  sculpteur,  et  que  tous  reconnaîtraient  que  c’est 
un  homme  ». 

Si  donc  cette  figure  représente  un  homme,  elle  ne 
saurait  plus  représenter  Vesta. 


II. 

La  présence  de  Vesta  avait  entraîné  M.  Reinach  à 
voir,  dans  les  sculptures  de  Mavilly,  en  s’autorisant 
de  la  participation  de  cette  déeese,  les  douze  «  du 
CONSENTES  »  de  l’aiicienne  Rome,  d’après  cette  cita¬ 
tion  d’Ennius  que  nous  lui  empruntons  : 

Juno,  Vesta,  Minerva,  Ceres,  Diana,  Mars, 
Mercui-ius,  Jovi,  Neptuni,  Volcanus,  Apollo. 

L’évanouissement  de  Vesta  ne  permet  plus  de 
croire  aux  douze  Du  consentes,  puisqu’il  n’en  reste 
qu’onze,  et  leur  nombre,  une  fois  entamé,  laisse  le 
champ  ouvert  à  la  critique.  Certaines  des  divinités 
du  monument  peuvent  offrir  des  rapports  plus  ou 
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moins  altérés  avec  celles  des  autres  peuples,  puisque 
César  le  dit  (1)  des  Gaulois  et  cite  Mercure,  Mars, 
Apollon  et  Minerve,  mais  cette  conformité  est  plus 
apparente  que  réelle;  ces  rapports,  que  la  politique 
romaine  tenait  à  établir,  n’atteignaient  guère  que  la 
surface;  ils  se  bornaient  à  quelques  divinités  princi¬ 
pales,  en  réservant  au  peuple  l’usage  dont  il  avait 
l’habitude  d’en  modifier  à  sa  guise  les  attributs  et  les 
caractères.  La  population  rurale  de  la  Gaule  se 
préoccupait  peu,  croyons-nous,  des  DU  consentes.  Le 
Jupiter  romain  armé  du  sceptre  ou  du  foudre,  pas 
plus  que  le  Jupiter  gaulois  armé  de  la  roue  ou  du 
marteau,  ne  figurent  sur  le  fût  de  Mavilly;  les  attri¬ 
buts  des  dieux  qui  y  sont  représentés  sont  en  oppo¬ 
sition  avec  ceux  de  Rome.  Mercure,  par  exemple, 
tient  un  mufle  de  lion  en  guise  de  bourse  (2);  Nep¬ 
tune,  avec  un  aigle  sur  l’épaule  gauche  (3),  n’est  pas 
davantage  romain,  si  toutefois  ce  n’est  pas  l’Hercule 
Macusan  de  Dom  Martin  (4).  Le  Neptune  de  Mavilly 
offre  une  représentation  presque  identique  de  cet  Her 
cule  étrange,  tenant  comme  lui  d’une  main  le  trident, 
de  l’autre  un  dauphin,  et  qu’une  inscription  ne  permet 
pas  de  confondre  avec  le  dieu  de  la  mer.  On  peut 
accepter  Vulcain  dans  l’homme  à  la  tenaille  (5),  mal¬ 
gré  l’incertitude  du  type  et  l’insuffisance,  pour  l’affir¬ 
mer,  d’un  outil  fréquent  en  d’autres  mains  de  gens  de 
métier.  Mars  peut  être  admis  dans  le  guerrier  en  cos- 


(1)  De  bello  Gall.,  VI,  17. 

(2)  PI.  II. 

(3)  PI.  III. 

(4)  Religion  des  Gaulois,  t.  II,  p.  26. 

(5)  PI.  VI.  4 
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tume  gaulois,  à  cotte  de  mailles,  avec  un  bouclier 
hexagone,  le  torques  au  cou,  et  accosté  d’un  serpent 
criophore  (1).  Sans  remonter  aux  Étrusques  pour  jus¬ 
tifier  sa  cotte  de  mailles,  nous  en  trouvons  un  exemple 
beaucoup  plus  voisin  de  nos  bas-reliefs,  dans  la  sépul¬ 
ture  d’un  Gaulois  contemporain  de  Caracalla,  décou¬ 
verte  près  de  Digoin  (Saône-et-Loire)  (2),  il  y  a  une 
trentaine  d’années.  A  la  vue  de  ce  mélange  incohé¬ 
rent  de  divinités  romaines  de  nom,  si  l’on  veut,  gau¬ 
loises  par  leur  accoutrement  et  leur  esprit,  bizarres 
parleurs  attributs  disparates,  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  rien  chez  elles  ne  rappelle  les  types  classiques  et 
qu’elles  sont  écloses  de  conceptions  individuelles, 
d’un  culte  local  étranger  aux  DH  consentes,  et  pure¬ 
ment  indigène.  Ils  appartiennent,  ainsi  que  l’oratoire 
d’oü  ils  sortent,  à  cette  religion  populaire  et  rurale 
de  la  Gaule  qui,  sous  certaines  apparences  d’emprunt, 
demeurait  elle-même  avec  ses  mythes,  et  sur  laquelle 
il  reste  beaucoup  à  apprendre  et  à  observer. 

Quant  aux  autres  divinités,  les  femmes,  nous 
avouons  que  les  savantes  interprétations  de  l’auteur, 
que  nous  avons  le  regret  de  contredire,  ne  nous  pa¬ 
raissent  pas  convaincantes,  sans  les  repousser  toutes 
absolument.  La  confusion  de  leurs  attributs,  difficiles 
même  à  spécifier,  en  l’état  actuel  de  la  pierre,  les 
rendront  toujours  énigmatiques  et  sujettes  à  des  expli¬ 
cations  arbitraires  ou  spécieuses,  telles  que  celles  de 
M.  Reinach.  Quel  rôle  joue,  au  milieu  des  prétendus 
Consentes,  le  serpent  criophore  dont  il  fait  un  trei- 

(1)  PI.  V. 

(2)  Elle  a  figuré,  avec  les  autres  objets  qui  l’accompagnaient, 
à  l’Exposition  de  1873. 
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ziêmedieiî?  Comment  spécifie-t-il  l’objet  indéterminé 
sur  lequel  la  femme,  à  la  corne  d’abondance  (1),  pose 
la  main  droite?  N’est-ce  pas  une  pure  imagination 
que  de  baptiser  du  nom  d’Apollon,  parce  que  la  thèse 
exigeait  un  Apollon,  le  petit  bonhomme  (2)  debout 
en  face  de  cette  femme?  Quelle  déesse  peut-il  faire 
admettre  avec  certitude  dans  cette  femme  drapée 
comme  une  Victoire  (3),  avec  des  jets  d’objets  telle¬ 
ment  douteux  qu’on  se  demande  si  ce  sont  des  palmes, 
des  foudres,  des  flammes,  des  brandons,  tout  ce  qu’on 
voudra,  sauf  des  objets  déterminés!  Si  les  prêtres 
ruraux  du  petit  vallon  bourguignon  eussent  été  versés 
dans  la  connaissance  de  la  mythologie 'romain.e  au 
point  de  vouloir  reproduire  les  DU  consentes,  à  un 
moment  de  décadence  où  le  paganisme  romain  lui- 
même  était  envahi  par  des  dieux  exotiques,  cette 
connaissance  aurait  dû  les  familiariser  du  moins  avec 
des  types  figurés,  connus  et  vulgarisés  en  Gaule  de¬ 
puis  plusieurs  siècles.  Les  principaux  signes  caracté¬ 
ristiques  leur  eussent  permis  de  les  Tendre  tous 
intelligibles.  Au  lieu  de  représenter  un  pseudo- Jupi¬ 
ter  imberbe,  indéterminé,  à  l’air  bénin  avec  un  chien 
en  mouvement  à  ses  pieds,  et  que  l’aigle  ne  peut  plus 
qualifier,  puisque  Neptune  en  a  un  pareil  sur  l’épaule, 
ils  lui  eussent  mis  à  la  main  un  foudre,  un  sceptre, 
non  un  pot  d’onguent  dans  lequel  ses  doigts  vont 
puiser. 

(1)  PI.  vm, 

(2)  PI.  VIII. 

(3)  PI.  VII. 
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III. 

Il  ne  s  ensuit  pas  de  ce  que  Vesta  «  placée  auprès 
d  un  feu  qui  fume  »  se  soit  caché  les  yeux  avec  les 
mains,  pour  que  le  même  geste  soit  interdit  à  d’autres. 
Même  au  moyen  âge,  les  mains  sur  les  yeux  étaient 
le  symbole  de  la  cécité  ou  de  l’obscurcissement  de  la 
lumière  (1).  Ce  geste,  trop  simple  et  trop  naturel 
pour  ne  pas  se  répéter  dans  mille  circonstances  de  la 
vie  journalière,  est  celui  des  souffrants  à  qui  un  acci¬ 
dent  aux  yeux,  un  grain  de  sable  sous  la  paupière, 
une  ophtalmie  quelconque,  font  craindre  l’éclat  du 
jour.  Aussi  la  Vesta  volontairement  aveugle,  sans 
images  à  Rome  ni  dans  le  monde  romain,  excepté  à 
Mavilly,  nous  avait  toujours  inspiré  des  inquiétudes. 
Il  paraissait  singulier  que  cette  déesse  albaine,  ita¬ 
lique,  romaine,  «  le  foyer  national,  le  cœur  de  la 
cité  »  (2),  qui,  du  temps  de  Cicéron,  n’avait  pas  de 
statue  dans  la  capitale,  fût  venue  échouer  dans  un 
temple  rural  de  la  Gaule.  Elle  semble  un  peu  dépaysée 
au  milieu  de  populations  campagnardes,  à  demi-bar¬ 
bares,  attachées  à  leurs  superstitions,  à  leurs  pra¬ 
tiques  traditionnelles.  Une  explication  beaucoup  plus 
simple,  tirée  des  mœurs  d’alors,  semble  en  même 
temps  plus  logique  et  plus  claire.  Le  personnage 
particulièrement  en  vue  est,  sans  contredit,  celui  qui 

(1)  Dans  1  étage  supérieur  du  jjorche  -de  Cliarlieu  (douzième 
siècle),  un  chapiteau  représentant  le  jour  et  la  nuit,  montre  le 
soleil  entouré  d'une  auréole  radiée,  et  la  lune,  houclie  ouverte, 
avec  les  yeux  fermés  par  deux  mains. 

(2)  Camille  Jullian,  Gallia,  p.  272. 
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accompagne  l’aveugle  dans  le  même  cadre  (PI.  I). 
La  prédominance  de  ses  formes,  la  place  importante 
qu’il  occupe,  attirent  de  suite  l’attention  sur  lui,  et  le 
désignent  comme  le  principal  acteur.  Tout  se  tient 
dans  cette  scène  du  bas-relief,  le  moindre  accessoire 
a  une  signification  dans  l’ensemble.  Là  est  le  sujet 
capital  qui  a  motivé  l’érection  du  monument,  et  dont 
tout  le  surplus  n’est  que  complémentaire.  C’est  une 
scène  de  guérison  dans  un  temple  rural.  Le  person¬ 
nage  en  question,  s’il  était  un  dieu,  ne  serait  pas 
Jupiter,  malgré  son  aigle,  on  s’en  est  expliqué  ail¬ 
leurs,  mais  bien  plutôt  Apollon,  invoqué  dans  la 
Gaule  pour  la  guérison  des  maladies,  «  Apollinem 
morbos  depellere»  (l);il  ne  représente, croyon-snous, 
ni  l’un  ni  l’autre,  mais  le  prêtre-médecin  du  temple, 
-Vestaétantécartée, reste  l’infirme,  souffrant  des  yeux, 
debout,  joignant  le  guérisseur.  Qu’on  veuille  bien 
examiner  la  position  du  siège  de  ce  dernier,  tourné 
en  travers,  du  côté  du  malade,  et  marquant  entre 
eux  une  relation  (2).  Autrement,  s’il  eût  été  un  dieu 
isolé,  son  siège  serait  placé  de  face,  sans  conjonction 
avec  le  voisin  qui  lui  serait  étranger  La  relation 
des  deux  personnages  une  fois  établie  par  leur  juxta¬ 
position,  le  prêtre  tient  un  objet  qui  ne  saurait  être 
indifférent  à  la  scène.  Le  sculpteur  rudimentaire  de 
cette  scène  médicale  a  déployé  tout  l’art  de  son  ciseau, 
et  a  réussi,  jusqu’à  un  certain  point,  à  donner  à  son 
personnage  la  physionomie  d’un  endolori,  presque 
grotesque,  qui  n’a  rien  de  divin.  Pour  un  patient 
debout,  dont  l’attitude,  les  doigts  sur  les  yeux,  in- 

(1)  Gæsar,  De  bello  GalL,  loc.  cit. 

(2)  PI.  !..  .  ■ 
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diquent  qu’il  souffre  et  attend  un  remède,  le  plus 
simple  raisonnement  est  que  ce  remède  est  entre  les 
mains  du  médecin.  L’une  des  mains,  rapprochée  du 
petit  vase  tenu  de  l’autre,  s’apprête  au  mouvement 
d’y  puiser  le  collyre  libérateur,  dont  elle  va  oindre 
les  yeux  souffreteux.  L’aigle,  dont  l’œil  passe  dans 
le  peuple  pour  fixer  le  soleil  sans  cligner,  n’est-il  pas 
le  symbole  parlant  de  l’oculiste,  du  prêtre  qui  rend 
la  lumière  perdue  ou  atteinte?  La  pose  de  l’oiseau 
sur  son  épaule  est  au  moins  aussi  justifiée  que  sur 
celle  de  Neptune;  rien  ne  justifie  au  contraire  une 
intervention  de  Jupiter.  Notre  interprétation  est 
d’autant  plus  logique,  qu’elle  trouve  sa  confirmation 
dans  la  fameuse  table  du  temple  de  l’ile  Tibérine  (1), 
par  laquelle  l’oracle  ordonne  à  l’aveugle  «  de  mettre 
la  main  sur  ses  yeux  ».  Ce  geste  est,  pour  ainsi  dire, 
consacré  dans  l’inscription  par  le  rituel  et  comme 
prescrit  pour  les  cas  d’ophtalmie,  nombreux  par  tous 
pays,  sans  recourir  pour  l’expliquer  à  une  représen¬ 
tation  imaginaire  de  Vesta. 

Appelons  encore  l’attention  sur  le  petit  chien  qui 
est  loin  de  jouer  un  rôle  passif  dans  la  même  scène. 
S’il  y  figurait  comme  acolyte  d’un  dieu,  il  serait  au 
repos,  accroupi  ou  tapi,  mais  sa  désinvolture  est 
bien  différente;  il  arrive  en  courant  droit  au  but,  son 
museau  redressé  dans  la  direction  précise  des  yeux 
du  malade  annonce  la  tâche  qu’il  doit  remplir  (2). 
Nous  devons  à  M.  Reinach  lui-même  la  révélation 
du  rôle  de  ces  chiens  dans  les  temples  (3),  où  il  cite 

(1)  Gruter,  Trésor  des  inscriptions,  p.  71. 

(2)  PL  I. 

(3)  S.  Reinach,  Les  Chiens  sacrés  dans  le  culte  d’Esculape, 
Revue  archéologique,  1884,  t.  IV,  p.  129  et  suiv. 
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les  inscriptions  qui  les  concernent,  découvertes  à 
Epidaure  par  M.  Cavvadias:  «  Thyson  d’ Bermione, 
enfant  aveugle;  cet  enfant,  à  l’état  de  veille,  fut  soi¬ 
gné  aux  yeux  par  un  des  chiens  du  temple  et  sortit 
guéri  »;  et  cette  autre;  «  un  des  chiens  sacrés  soigna 
avec  sa  langue  un  enfant  ayant  une  tumeur  à  la 
tête  ».  Dans  ces  deux  exemples,  ajoute  M.  Reinach, 
le  chien  sacré  joue  exactement  le  même  rôle  que  le 
serpent  d’Esculape.  Or,  nous  ajouterons  à  notre  tour 
qu’avec  les  sculptures  reproduites  dans  cette  étude,  il 
en  a  été  recueilli  une  autre  représentant  un  autel 
rond,  autour  duquel  est  enroulé  le  serpent  d’Esculape, 
indice  de  l’exercice  de  la  médecine  dans  ce  temple. 
L’usage  de  faire  lécher  les  plaies  par  les  chiens 
sacrés  n’était  point  particulier  à  Epidaure.  M.  Rei- 
liach  attribue  aux  chiens,  dans  une  inscription  de 
Citium,  le  même  rôle,  et  M.  Gaidoz  y  ajoute  d’autres 
exemples  tant  anciens  que  modernes  (1).  Certaines 
coutumes  traditionnelles  traversent  clandestinement 
les  siècles,  échappant  par  leur  vulgarité  même  à 
l’attention  de  l’histoire  et  n’apparaissent  que  de  loin 
en  loin  comme  des  lueurs  intermittentes.  Tel  a  été, 
semble-t-il,  l’emploi  des  chiens  dans  la  médecine, 
qui  a  dû  être  bien  plus  général  qu’on  ne  le  constate 
par  des  textes.  Pourquoi  s’étonnerait-on  de  le  trouver 
pratiqué  chez  les  Eduens  de  l’antiquité,  puisqu’il  est 
encore  chez  eux  en  usage  de  nos  jours.  La  population 
pauvre  des  faubourgs  d’Autun  a  conservé  l’habitude 
héréditaire  de  faire  lécher  par  des  chiens  les  yeux 
malades  et  les  plaies  des  enfants.  On  en  faisait  au¬ 
tant  dans  le  temple  de  Mavilly. 


(1)  Revue  arch.,  loc.  cit. 
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IV. 

La  médecine  était  exercée  dans  tous  les  temples  de 
la  Côte-d’Or,  où  les  ex-voto  sont  innombrables. 

Le  monument  de  Mavilly  n’est  pas  lui-même  d’autre 
nature,  appartenant  à  un  temple  qui  ne  différait  pas 
de  ses  voisins,  dont  il  ne  doit  pas  être  séparé;  leur 
histoire  éclaire  la  sienne,  que  l’absence  de  fouilles 
régulières  a  laissée  incomplète. 

Le  temple  de  Sainte-Sabine,  par  exemple,  dans  le 
même  arrondissement,  mieux  fouillé  que  celui  de 
Mavilly,  a  rendu  au  jour  des  figures  qui  lèvent  tous 
les  doutes  sur  la  pratique  de  la  médecine  dans  ce 
sanctuaire.  Les  prêtres,  héritiers  des  druides,  étaient 
les  empiriques  les  plus  accrédités  des  populations 
rurales,  même  sous  la  domination  romaine;  elles 
retrouvaient  aux  sources,  invariable  accessoire  des 
temples,  les  génies,  les  fées  qui  avaient  leur  confiance. 
A  celui  de  Sainte-Sabine,  le  culte  de  Bélen,  mentionné 
par  une  inscription,  y  affirme  la  persistance  de  la 
thérapeutique  unie  à  la  mythologie  gauloise.  L’agglo¬ 
mération  de  simulacres  antiques  découverts  en  ce 
lieu  est  le  supplément  de  ceux  de  Mavilly.  Les 
malades,  qui  allaient  demander  la  santé  à  la  fontaine 
et  au  temple  de  Sainte-Sabine,  y  ont  laissé  des  sta¬ 
tuettes  en  pierre  de  0”“30  à  0"'40  de  haut,  scellées  sur 
des  colonnettes.  Elles  les  représentent  en  traitement, 
enveloppés  de  draperies  serrées  autour  du  corps  par 
des  cordons.  Sur  l’un  des  ex-voto  est  gravée  la  dédi¬ 
cace:  BERENO  ciGETivs.  Outre  ces  figurines,  nombre 
d’objets  votifs,  têtes,  bras,  jambes,  pieds,  mains,  éga- 
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lement  en.  pierre,  ont  été  recueillis;  enfin  un  bas-re¬ 
lief  de  Bélen,  représenté  nu,  tenant  un  serpent  en¬ 
roulé  à  son  bras  droit  (1).  Le  dieu  invoqué  dans  la 
Gaule  comme  guérisseur,  d’après  César,  «  Apollinem 
morbos  depellere  »,  nous  le  répétons,  était  particuliè¬ 
rement  populaire  dans  cette  région  où  son  nom  est 
resté  à  plusieurs  localités. 

Sans  nous  éloigner,  à  Nuits-sous-Beaune,  en  Bolar, 
nouvelle  récolte  d’objets  votifs  en  bronze,  en  pierre, 
en  terre  cuite,  ne  laissant  aucun  doute  sur  l’existence 
d’un  temple  où  s’opéraient  des  cures.  Parmi  les  ex- 
voto,  notons  l’image  d’un  enfant  malade,  lacé  dans 
un  coussin,  de  manière  à  lui  interdire  tout  mouve¬ 
ment.  Un  chien  est  couché  à  ses  pieds  (2).  Nous  ne 
prétendons  pas  tirer  argument  outre  mesure  de  cet 
accouplement  peut-être  fortuit;  il  est  permis  du  moins 
de  rapprocher  le  chien  de  cet  ex-voto  de  malade,  de 
celui  de  Maviliy,  dans  les  mêmes  conditions  de  lieu 
et  d’affectation. 

Ces  exemples  pourraient  être  multipliés  à  l’infini, 
dans  le  seul  département  de  la  Côte-d’Or.  Qu’il  nous 
suffise  de  citer  le  temple  des  sources  de  la  Seine  où 
120  feuilles  de  bronze  désignant  toutes  les  maladies, 
des  statues,  des  bustes,  des  membres  votifs  consti¬ 
tuent  à  eux  seuls  un  musée  (3),  et  celui  d’Essaiois, 
près  Châtilion-sur- Seine,  qui  a  fourni  plus  de  130 
figures  votives  en  pierre.  Nous  renvoyons  sur  ce 

(1)  Guillemot,  Antiquités  de  Sainte-Sabine,  passim,  Dijon, 
Lamarclie,  1861,  bas-relief  déposé  au  musée  de  Beaune. 

(2)  Bigame,  Notes  sur  la  bourgade  gallo-romaine  de  Bolar, 
Mémoires  de  la  Société  Éduenne,  t.  VII,  p.  381,  nouvelle  série. 

(3)  Baudot,  Mémoires  de  la  Commission  des  antiquités  de  la 
Côte-d’Or,  t.  III,  p.  xxx. 
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sujet  à  notre  Mission  de  Saint-Martin  dans  le  pays 
Éduen  (1). 

C’est  sans  doute  par  inadvertance  que  M.  Reinach 
nous  a  fait  dire,  dans  son  étude,  que  nous  avions  vu 
dans  le  sujet  en  question  «  une  femme  opérée  de  la 
cataracte  (2)  ».  Nous  n’avons  jamais  admis  la  femme 
qui,  pour  nous,  a  toujours  été  un  homme,  mais  nous 
maintenons  aujourd’hui,  comme  précédemment,  son 
ophtalmie  et  sa  cure 

J. -G.  Bulliot, 

Président  de  la  Société  Éduenne. 


(1)  Bulliot  et  Tiiiollier,  pages  127  à  135  et  passim,  in-8»  Au- 
tun,  Dejussieu,  1892. 

(2)  Revue  archéologique,  loc.  cit.,  p.  324. 
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Près  de  la  chapelle  Saint- Laurent,  sur  le  sommet 
d’une  colline  boisée,  se  voient  les  ruines  de  l’ancien 
bourg  du  Piiget,  qui  présentent  encore  une  église  bien 
conservée  et  les  intéressants  débris  d’un  château 
féodal. 

L’église,  dédiée  à  sainte  Philomène,  se  compose 
actuellement  de  trois  nefs  accolées,  dont  deux  sont 
terminées  par  des  absides  en  cul  de  four;  mais  il  n’en 
a  pas  toujours  été  ainsi  (voyez  le  plan  fig.  19).  Pri¬ 
mitivement,  l’aile  A,  B  ne  constituait  pas  une  nef  ; 
en  communication  avec  l’extérieur  par  une  large 
baie  (L,M),  maintenant  murée,  elle  servait  de  porche 
et  par  un  escalier  qui  n’existe  plus,  mais  dont  il  reste 
des  traces  en  G,  H,  donnait  accès  à  une  tribune  fai¬ 
sant  premier  étage  au  fond  des  deux  nefs  (en  R,  V, 
Y,  S,  X,  Z),  en  face  des  autels  primitifs  (1). 

(1)  Primitivement  les  autels  se  trouvaient  dans  les  deux  ab¬ 
sides. 
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Les  absides,  comme  la  plupart  de  leurs  analogues 
des  chapelles  romanes  de  Provence,  étaient  éclairées  j 
par  d’étroites  fenêtres  percées  dans  l’axe  en  I,  K. 


i 


Fig.  19.  —  Plan  de  l’église  du  Vieux-Püget. 


Plus  tard,  on  ferma  la  grande  baie  L,  M  en  ne 
laissant  qu’une  étroite  porte  N,  qui  fut  murée  à  son 
tour,  lorsqu’on  donna  pour  entrée  au  monument  la 
porte  actuelle  O,  accessible  grâce  à  un  escalier 
de  pierre  formant  saillie  à  l’extérieur. 
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Les  trois  nefs  sont  voûtées  en  berceau  et  soutenues 
par  de  lourds  piliers  carrés  que  relient  des  arcs,  en 
plein  cintre  pour  les  deux  arcs  P,  Q,  R,  S,  et  en 
ogive  très  basse  pour  les  deux  autres  T,  U  et  V,  X, 
différence  que  je  m’explique  assez  mal.  L’église  au¬ 
rait-elle  été  construite  en  plusieurs  fois,  d’abord 
formée  de  la  nef  centrale  C,  D  et  du  vestibule  du  sud, 
puis  agrandie  |plus  tard  par  l’adjonction  de  la  nef 


Fig.  W.  —  Église  du  Vieux-Puget. 
Coupe  en  a  p. 


septentrionale  E,  F  ;  c’est  là  une  question  sur  laquelle 
je  ne  saurais  me  prononcer,  malgré  l’étude  minu¬ 
tieuse  que  j’ai  faite  du  monument. 

Les  anciens  fonts  baptismaux  qui  ont  pu  servir  au 
baptême  par  immersion  se  voient  encore  dans  l’église, 
où,  l’on  peut  aussi  reconnaître,  sur  les  marches  de 
l’autel  de  la  Sainte-Vierge,  une  inscription  en  lettres 
onciales,  indéchiffrable  en  raison  de  l’usure  des  ca¬ 
ractères  et  dont  je  donne  un  fac-similé  fait  avec  le 
plus  Igrand  soin,  et  sur  lequel  pourra  s’exercer  la 
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sagacité  des  épigraphistes.  Cette  inscription  paraît 
être  du  XII'  siècle  {fig.  51). 

Il  est  plus  difficile  de  se  prononcer  sur  la  date  de 
1  église,  toutefois  il  parait  certain  que  cette  église  est 


Fig.  2/.  —  Le  Vieux-Puget. 

Coupe  suivant  y  8. 

la  Sancta  Maria  de  Descensa  citée  dans  le  Cartulaire 
de  Saint-Victor,  dans  des  chartes  du  XP  siècle  (1),  ce 

(1)  Sancta  Maria  de  Descensa  (1060)  —  ad  Dexessa  (1070)  — 
de  Deicesa  (1185)  —  de  Deixesa  (1143).  Cartulaire  de  Saint-Vic¬ 
tor.  Dans  les  anciennes  chartes,  on  trouve  le  mot  Descensus 
pour  indiquer  un  petit  cours  d’eau,  une  conduite  d’eau  ;  est-ce 
le  cas  ?  J'en  doute,  l’ancienne  forme  frani;.aise  paraissant  être 
ici  Deicèse  ou  Deicise. 
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qu’il  faudrait  interpréter  en  admettant,  d’après  ce 
que  j’ai  dit  précédemment,  qu’une  grande  partie  du 
monument,  dont  sans  doute  les  deux  absides,  remonte 
à  la  première  moitié  du  XP  siècle,  et  que  la  nef  du 
nord  ne  fut  achevée  qu’au  cours  du  XIP. 


Fig.  22.  --  Le  ViEUx-PuGET. 
Coupe  suivant  E.  Z. 


Les  plans,  coupes  et  élévations  des  figures  (19,  20, 
21,  22,  23)  permettent,  d’aillleurs,  au  lecteur  de  se 
faire  une  idée  personnelle  sur  ce  sujet. 

Le  château,  situé  à  côté  de  l’église,  présente  des 
salles  qui  peuvent  remonter  au  XP  siècle;  ces  salles 
ont  une  orientation  différente  de  celles  du  reste  du 
château,  entourées  de  murs  très  épais,  voûtées  en 
berceau;  elles  sont  manifestement  très  antérieures 
aux  autres  parties  de  la  construction  féodale  et  ont 
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sans  doute  constitué  la  base  d’une  tour  rectangulaire 
formant  ta  primitive  défense  du  lieu  (I).  Ces  salles 
figurent  en  L,  et  Lj  sur  le  plan,  fig.  S6. 

Le  reste  du  château  ne  date  que  du  XVL  siècle;  à 
cette  époque,  il  formait  encore  une  petite  place  close 
de  murailles  A,  B,  C,  D,  E,  F,  H,  et  flanquée  de  deux 


Fig.  23.  —  Le  Vieux-Puget. 

Ancienne  entrée  de  la  chapelle  en  L,  M.  —  On  a  indiqué  en 
pointillé  le  niveau  primitif  du  sol. 


tours,  B  et  D.  dont  l’une  D  servait  de  pigeonnier 
dans  ses  parties  hautes  et  de  poulailler  à  sa  base 
(//g.  S5).  Un  escalier  F,  G,  ménagé  sur  le  flanc  du 
rocher,  mettait  la  place  en  communication  avec  une 
source  fraîche  et  pérennale,  située  en  contre-bas  et 
à  quelques  mètres  des  murs. 

Le  plan  d’ensemble  {flg.26 j,qui  comprend  l’église,- 
le  presbytère  (du  XVP  siècle  probablement),  le  châ- 

(1)  Castrum  de  Poget,  dans  un  acte  de  1062.  Cartulaire  de 
Saint-Victor,  n»  474. 
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teau  et  la  source,  indiquera  toutes  les  dispositions 
relatives.  Pour  plus  de  commodité,  j’ai  cru  devoir 
marquer  sur  le  plan  les  rez-de-chaussée  des  divers 
bâtiments,  bien  qu’ils  soient  à  des  hauteurs  diffé- 


R) 

I  SCv 


Fig.  24.  —  Insgbiption.  Église  du  Vieux-Puget. 

rentes,  et  indiquer  par  des  courbes  de  niveau  leur 
élévation  naturelle  (1). 


(1)  Au  sujet  du  château  de  Puget,  je  dois  dire  encore  que  les 
actes  du  Gartulaire  de  Saint-Victor,  qui  mentionnent  les  cha¬ 
pelles  de  Pierrefeu  et  du  Puget,  sont  pour  la  plupart  les  témoi¬ 
gnages  des  libéralités  d’anciens  seigneurs  qui  paraissent  avoir 
dominé  à  la  fois  sur  Pierrefeu  et  sur  le  Puget;  leurs  noms  sont 
cités  dans  ces  actes,  mais  leur  filiation  présente  un  petit  pro¬ 
blème  que  je  n’ai  pas  résolu  et  dont  la  sagacité  du  lecteur  vien¬ 
dra  peut-être  à  bout. 

Dans  une  charte  de  l’an  1000,  on  voit  figurer  Arnulfe,  sa 
femme  Fulcoare  et  ses  fils  Willelm,  Pons-Foulques,  Raficoth 

{Fulcoara,  una  cum  filiis _ ),  donc  Arnulfe  n’avait  alors  que 

trois  fils).  —  En  1050,  une  autre  charte  nous  donne  la  composi¬ 
tion  de  la  famille  d’Arnulfe  —  Arlulfe,  ses  fils  :  Willelm,  Pons- 
Foulques,  Rostamg,Giran,  Arlulfe,  Alaman,  Guido,  et  des  filles 
dont  les  noms  ne  sont  pas  cités.  Cette  deuxième  liste  ne  men- 
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Enfin,  je  transcris  ci-dessous  les  parties  descrip¬ 
tives  d’un  acte  des  archives  de  Puget-Ville:  Inven¬ 


taire  des  biens  de  François  de  Fourrières,  un  des 
derniers  possesseurs  du  château,  acte  signalé  dans 


tionne  ni  Raficoth,  ni  Fulcoare,  probalâenient  morts.  (Une 
cliarte  de  1062  dit  quondam  Fulcoara,  feue  Fulcoare.  —  En 
1060,  nous  retrouvons  Guido  moine  et  en  possession  de  son  hé¬ 
ritage;  donc  Ariulfe  était  mort.  Euiin.  un  acte  de  1062  men¬ 
tionne  Pons-FoMâ/wes  comme  neveu  (nepos)  deGiran,  d' Ariulfe, 
de  Guido  et  de  Pons  de  Guiran,  ce  qui  me  paraît  assez  difficile 
à  expliquer,  puisque  Pons  de  Guiran  figure  ici  pour  la  première 
fois  et  que  Pons-Foulques  était  le  père  et  non  le  neveu  des  per¬ 
sonnages  indiqués.  —  Je  dirai  encore  pour  compléter  cette  énu¬ 
mération  qu'un  acte  de  1070  mentionne  comme  héritier  du  châ- 
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l’intéressante  Histoire  du  Puget,  de  M.  le  docteur 
Grégoire,  qui,  par  son  classement  méthodique  des 
archives  de  ce  petit  pays,  m’a  rendu  facile  la  re¬ 
cherche  de  ce  document. 

Le  lecteur  retrouvera  sur  le  plan  {flg.  S5)  la  plu¬ 
part  des  dispositions  indiquées  dans  cette  pièce  cu¬ 
rieuse. 


Extrait  du  greffe  du  sénéchal  d’Aix. 

«  Par  sentence  de  monsieur  le  lieutenant  général  ren¬ 
due  le  17'  août  de  l'année  dernière  1684,  sur  le  verbal  des 
options  de  la  portion  de  la  terre  de  Collobrières  apparte¬ 
nant  à  messire  François  de  Glandèves,  comte  de  Four¬ 
rières,  du  Puget  et  du  dit  Collobrières,  héritier  fldeycom- 
missaire  ;  et  par  inventaire  de  messires  Gaspard  et  Henry 
de  Glandèves  ses  père  et  frère  vivant  comtes  du  dit  Four¬ 
rières,  seigneurs  des  dits  lieux,  et  les  sieurs  créanciers 
d’ieeluy  pendant  qu’ils  procédaient  aux  options  de  la  dite 
terre,  en  conséquence  de  l’estime  qui  en  a  été  cydevant 
faite  par  la  quelle  aurait  été  ordonné  que  la  terre  du  dit 
Heu  de  Puget  et  censes  avec  directes  de  la  ville  de  Mar¬ 
seille  seraient  estimées  par  experts  que  les  parties  convien¬ 
draient  dans  S  jours,  autrement  qu'ils  seraient  par  Luy 
pris  et  nommés  d’office  et  les  dites  parties  n’ayant  pu  en 
convenir  Nous  Claude  André  et  Jérome  Vincent  bourgeois 

teau  de  Pierrefeu,  et  par  suite  comme  allié  aux  personnages 
cités  plus  haut,  un  certain  Pons,  fils  de  Âiceiaine  (Heslaine? 
Acelyne?). 

Le  lecteur  remarquera  la  tournure  germanique  de  tous  ces 
noms  propres.  .Les  anciens  seigneurs  du  Puget  descendaient 
peut-être  d’un  des  Franks,  compagnons  de  Gharles-Martel,  en 
739,  ou  de  Guillaume  I",  en  973, 
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de  cette  ville  d’Aix  avons  été  commis  experts  et  pris  d’of¬ 
fice  par  le  dit  sieur  Lieutenant  ainsi  qu’appert  de  son  or¬ 
donnance  faite.  Les  sieurs  créanciers  du  dit  sieur  comte 
de  Fourrières  en  la,  personne  de  leurs  procureurs  et  de  leur 
consentement  auroient  été  assignés  en  la  terre  et  seigneu¬ 
rie  du  Puget  maison  seigneuriale  au  22'  du  dit  mois  de 
septembre,  à  7  heures,  attendant  8  du  matin  par  devant 
nous  dits  experts,  pour  nous  voir  procéder  à  l’estime  de  la 
dite  terre  du  Puget  pour  la  part  compétente  à  l’heorie  du 
dit  sieur  comte  de  Fourrières. 

«  En  compagnie  du  dit  sieur  comte  de  Fourrières,  nous 
sommes  acheminés  audit  lieu  du  Puget  et  en  la  maison 
seigneuriale  où  arrivés  et  l’heure  de  la  dite  assignation 
étant  expirée  à  ce  qu’il  nous  a  paru  par  l’appert  du  Soleil 
et  même  une  heure  après  celle  de  la  dite  assignation 
n’étant  comparu  aucun  desdits  sieurs  créanciers  ni  aucune 
personne  pour  eux  à  leur  defîaut.  et  présence  du  dit  sieur 
comte  de  Fourrières,  avons  fait  la  lecture  des  pièces  à 
nous  remises  ès  dattes  cy-dessus  énoncées  et  après  l’avoir 
ouï  et  tout  ce  qu’il  nous  a  voulu  dire  et  remontré,  à  sa  ré¬ 
quisition  avons  visité  ladite  maison  seigneuriale  qu’avons 
trouvée  être  flanquée  par  le  dehors  de  deux  tours  (1)  du 
côté  du  midy  et  au  devant  d’icelle  il  y  aune  terrasse  dans 
laquelle  il  y  a3  meuriers  et  un  cyprès  et  par  derrière  il  y 
a  une  grande  basse-cour  servant  de  jeu  de  ballon,  le  tout 
enfermé  de  grandes  murailles  faites  à  chau  et  à  sable,  au 
devant  de  la  dite  terrasse  il  y  a  un  perron  (2)  au  bout  du 
quel  on  entre  dans  un  portai  (2)  qui  enferme  une  basse- 
cour  (3), au  devant  de  laquelle  il  y  a  une  porte  par  où  l’on 
entre  dans  le  dit  cliâteau,  à  plein  pied  et  sur  la  droite  (4) 

(1)  Les  tours  Ii  et  L  du  plan  n»  25. 

(2)  En  Q  du  j)lan  25. 

(3)  En  N,  niêiue  plan. 

(4)  Disposition  intérieure  de  la  parlic  du  même  plan  marquée 
chàleau. 
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il  y  a  une  cuisine  avec  la  décharge  et  de  l’autre  cotté,  sur 
la  gauche,  il  y  a  un  grenier  pour  reposer  les  grains  avec 
cinq  pilles  d’ardoises  à  tenir  huille  de  six  pièces  chacune 
avec  leurs  couvertures  de  bois,  une  chambre  à  décharge  à 
côté,  une  autre  décharge  allant  au  premier  étage,  il  y  a 
deux  cannes  (1),  l’une  dans  l’autre  qui  visent  du  côté  du 
septentrion  au  premier  étage  et  à  main  droite  en  entrant 
il  y  a  salle,  chambre  et  décharge  dans  l’une  des  dittes 
tours  et,  de  l’autre  côté,  il  y  a  une  chambre,  antichambre, 
petite  galerie  et  décharge  dans  l’une  des  dites  tours  au 
second  étage,  et  sur  la  gauche  il  y  a  chambre  décharge 
petite  galerie  cabinet  lit  commun  et  pigeonnier  au  dessus 
et  encore  au  dit  second  étage  il  y  a  deux  chambres  sur 
les  deux  cannes  qui  visent  dudit  côté  du  septentrion,  et  un 
galetas  au  dessus  de  tous  les  susdits  étages  et  au  dessous  du 
couvert,  et  à  plein  pied  de  la  dite  terrasse  du  côté  du 

levant  il  y  a  une  cave  (2)  servant  de . (3)  avec  une 

écurie  au  dessus  du  grenier  à  foin  au  dessus  d’icelle,  et  au 
dessous  du  couvert  et  du  côté  du  couchant  il  y  a  un  pigeon¬ 
nier  à  pied  (4)  avec  un  pouilayer  au  dessous  qu’est  à  plein 

pied  du  terrain . 

un  jardin  noble  qui  est  au  dessous  dudit  château  et  fon¬ 
taine  qui  est  en  deux  caisses  enfermé  de  grandes  murailles 
faites  à  cheau  et  à  sable  en  ayant  en  tête  un  petit  vivier 
qui  reçoit  l’eau  de  la  dite  fontaine  servant  pour  l’arrosage 
d’iceluy,  confrontant  la  rüe  publique  du  midy  un  grand 
fossé  du  couchant  et  septentrion  terre  du  sieur  comte  de 
Fourrières,  dans  lequel  avons  observé  y  avoir  trois  gros 
figuiers,  deux  pruniers,  un  jujubier  et  un  ciprès . 


nous  sommes  ensuite  assemblé  en  la  maison  dessous  dit 

(1)  En  Li  et  Lg  du  plan  26. 

(2)  En  M  du  plan  25. 

(3)  Ges  points  existent  dans  l’original. 

(4)  En  D,  plan  25. 
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André  et  les  mémoires  par  nous  tenus  sur  les  lieux  avons 
procédé  au  calcul  des  dits  bâtiments  et  trouvé  le  dit  châ¬ 
teau  et  maison  seigneuriale  avec  la  faculté  de  la  basse- 
cour  au  devant  de  la  terrasse  Jeu  de  Ballon,  Régalles  à 
l’entour,  issues  et  montées  compris  l’écurie,  grenier  à 
fouin  au  dessus  quest  à  côté  dudit  château,  pigeonnier  à 
pied  et  poullayer  le  tout  énoncé  au  premier  article  de 
notre  rapport  comme  noble,  attaché  avec  la  justice  haute 
moyenne  basce  meremiste  et  inipere  juridiction  relevant 
de  la  directe  de  sa  majesté,  sujette  à  simple,  l’avons  esti¬ 
mée  à  la  somme  de  cinq  mille  quinze  livres  scavoir  la  cui¬ 
sine  avec  la  décharge  à  quatre  cent  livres  granier  à  côté 
avec  une  chambre  et  décharge  à  trois  cent  cinquante  cinq 
livres  autre  décharge  au  dessous  de  l’escalier  dix  livres, 
les  deux  caves  à  quatre  cent  livres  salle  chambre  et  dé¬ 
charge  à  neuf  cent  livres;  chambre,  antichambre,  petite 
galerie  et  décharge  le  tout  à  plein  pied  ne  pouvant  pas  être 
divisé  à  sept  cent  livres  sur  salle  et  décharge  dans  l’une 
des  dites  tours  à  six  cents  livres,  chambre  descharge  petite 
galerie  cabinet  lieu  commun  et  pigeonnier  à  pied  ne  pou¬ 
vant  le  tout  se  diviser  à  six  cents  livres,  les  deux  cham¬ 
bres  qui  sont  sur  les  deux  cannes  qui  visent  du  côté  du 
septentrion  deux  cents  livres,  galetas  au  dessus  et  au 
dessous  du  couvert  cinquante  livres,  écurie  à  plein  pied 
de  la  terrasse,  grannier  à  fouin  au  dessus  avec  une  cave  au 
dessous  de  la  dite  écurie  servant  présentement  de  prison, 
ne  pouvant  pas  être  divisé  à  cinquante  livres,  et  le  pigeon¬ 
nier  à  pied  avec  le  poullayer  au  dessous  à  trois  cent  livres, 
se  montant  tous  les  susdits  étages  à  pareille  somme  de 
cinq  mil  quinze  livres  et  cy  —  5015  liv.  » 

Comme  le  lecteur  a  pu  s’en  convaincre,  cet  acte 
permet  de  reconnaître  dans  les  ruines  actuelles  les 
dispositions  de  l’ancienne  habitation  seigneuriale. 

Pour  en  revenir  à  l’église  du  Vieux-Puget,  main- 
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tenant  dédiée  à  sainte  Philomène,  je  dois  dire  qu’il 
est  à  craindre  que  —  comme  elle  ne  sert  plus  au  culte 
—  elle  ne  soit  peu  à  peu  abandonnée  et  vouée  à  la 


Fig.  26.  —  La  Tour  du  Faucon. 
Faces  ouest  et  sud-ouest. 


ruine.  On  ne  saurait  trop  recommander  aux  Pro¬ 
vençaux,  amis  des  arts,  de  veiller  à  sa  conservation, 
obtenue,  jusqu’à  nos  jours,  grâce  à  l’intelligence  et 
au  zèle  de  MM.  les  Curés  du  Puget. 
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Non  loin  de  Puget-Ville,  sur  un  mamelon  brous¬ 
sailleux,  comme  une  sentinelle  vigilante  à  l’entrée 


Pig  27.  —  Tour  du  Faucon. 
Vue  intérieure  de  la  face  sud. 


En  A  liston  de  pierre  pour  supporter  le  plancher  du  1"  étage, 
ménagé  dans  la  muraille.  -  En  B,  débris  d’une  poutre  de  soutien. 


de  la  vallée,  se  trouve  la  Tour  du  Faucon  (1)  que 


Histoire  de  Puget- 


(1)  Pour  la  signification  de  ce  nom,  voyez 
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quelques  personnes  croient  —  mais  à  tort  —  d’ori¬ 
gine  romaine.  Le  monument  n’est  même  pas  roman. 
Sa  porte  en  arc  surbaissé,  au  rez-de-chaussée,  don¬ 
nant  accès  de  plein  pied  à  l’extérieur,  ses  longues 
meurtrières  au  raz  du  sol,  sa  forme  pentagonale, 
sont  autant  de  caractères  qui  me  portent  à  faire  de 


Fig.  29. —  Plan  des  étages  de  la  Tour  du  Faucon. 


la  Tour  du  Faucon  une  construction  militaire  du 
XIV“  siècle,  jadis  entourée  de  douves  et  d’un  retran¬ 
chement  extérieur  dont  on  voit  encore  quelques 
traces  (/ig.  S6,  27,  28,  29). 

Ville,  par  M.  le  D''  Grégoire,  p.  221,  eanote.  (Dans  le  Bulletin 
de  la  Société  académique  du  Var,  t.  VII,  1876). 
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Le  val  de  Fourrières  et  de  Trets  (1),  au  nord  du 
département,  possède  aussi  quelques  chapelles  an¬ 
ciennes  que  j’ai  pu  étudier;  et  d’abord  je  citerai  la 
chapelle  de  Bendel,  bâtie  sur  les  ruines  d’un  monu¬ 
ment  romain  qui  n’est  pas  une  des  moindres  curio¬ 
sités  de  ce  petit  pays.  Cette  chapelle  ne  sert  plus  au 
culte  depuis  longtemps,  car,  sur  la  carte  de  Cassini 
(17d0),  elle  ne  figure  que  comme  maisonnette  rurale. 

De  la  construction  romaine,  bâtie  en  petit  appa¬ 
reil,  je  ne  saurais  indiquer  l’usage;  elle  semble  avoir 
fait  partie  d'un  bâtiment  plus  important  dont  on 
trouve  d’autres  traces  dans  le  champ  voisin  (côté  de 
l’ouest)  et  ses  ruines,  sur  lesquelles  fut  élevée  la 
chapelle  romane  actuelle,  ne  se  composant  plus  que 
d’un  bâtiment  semi-circulaire  {/tg.  80)  éclairé  par 
deux  petites  fenêtres  ouvertes  au  nord  et  â  l’ouest, 
prolongé  par  un  mur  qui,  après  s’être  perdu  sous  un 
des  murs  latéraux  de  la  chapelle  (en  M.  fig.  80),  vient 
reparaître  vers  l’abside.  (Dans  le  plan,  fig.  80,  les 
parties  romaines  sont  teintées  en  noir). 

La  chapelle,  qui  sert  actuellement  d’écurie  et  de 
grenier  â  fourrage,  est,  comme  diverses  chapelles 
rurales  déjà  citées,  formée  d’un  bâtiment  rectangu¬ 
laire  terminé  par  une  abside  voûtée  en  cul  de  four. 

(1)  Un  autel  votif  romain,  jadis  signalé  par  Peiresc  et  con¬ 
servé  aujourd'hui  au  musée  de  Toulon,  écrit  Trittia  ;  le  Gartu- 
laire  de  Saint-Victor  donne  :  Vallis  quœ  dicitur  Tritis  (1008- 
1014-1040-1056):  —  Tritis  (1008):  —  Vallis  Tritis  (1020- 

1044);  —  territoriurn  de  Tritis  (1056);  —  Vallis  de  Tredz  (1010); 
—  Vallis  de  Tretis  (1173-1218);—  Castrum  Tretis  (1173);  — 
Vallis  de  Treit  (1169). 

La  forme  Tredz  prouve  qu'au  début  du  XI“  siècle  on  pronon¬ 
çait,  comme  de  nos  jours,  Très  (en  faisant  sonner  TS). 
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Des  traces  de  fresques  anciennes,  d’un  art  très 
naïf,  encore  apparentes  sur  les  murs,  me  porteraient 


i 


H 


FhtsimiiÉr 


Vig.  50.  —  Chapelle  de  Bendel,  phès  Trets.  —  Plan. 


Les  constrnctions  romaines  sont  en  noir. 

Id.  médiévales  en  hachures. 

Id.  modernes  en  blanc. 


à  faire  remonter  assez  haut  (X®  siècle?)  la  construc¬ 
tion  chrétienne  [1). 

(1)  Un  chemin  romain  pavé  longe  cette  chapelle  et  se  dirige 
vers  Trets;  à  son  extrémité  est,  non-  loin  de  Bendel,  on  signale 
dans  le  pays  une  tuilerie  antique,  le  fait  est  que  les  tuiles  à 
rebord  abondent  en  ce  lieu;  à  quelques  métrés  de  la  chapelle 
même,  une  petite  voûte  se  trouvait  sous  la  voie  :  on  y  a  recueilli 
une  colonnette  creusée  d’une  cavité  à  son  sommet  et  qui  paraît 
être  un  autel  payen  ;  enfin,  les  débris  romains  abondent  dans 
un  champ  attenant  à  une  ferme  voisine.  Voyez  sur  ce  sujet  Tin- 
téressant  ouvragé  de  M.  l’abbé  Ghaillan  :  Le  Val  de  Trets.  Je 
donne  {fig.  St)  le  croquis  de  la  colonnette,  qui  mesure  1  mètre 
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La  chapelle  Saint-Michel,  située  sur  un  mamelon 


Fig.  31 .  —  (jOlonne  trouvée  a  Bendel. 

voisin  de  Bendel.  après  avoir  été,  au  début  du  moyen 
âge,  l’église  paroissiale  de  l’ancien  bourg,  et  plus 


de  hauteur  et  0"'45  de  diamètre.  On  prétend  qu’il  existait  jadis 
une  petite  cliapelle  au  lieu  dit  le  Gaupe,  près  Bendel.  Je  n’en 
ai  pas  vu  d'autres  traces  qu’un  petit  i^ilier  haut  de  moins  d’un 
mètre,  sculpté  en  fleurons,  que  je  suppose  être  la  base  d’un 
bénitier  ou  de  fonts  liaptismaux,  dont  je  n’ai  pu  déchiffrer 
qu’une  partie  : 

la  l)ono“'’  àme  îeii'n  mie  buraie  H  fet  fere  aquese  pnr 
auema  lan . mois  îte  join. 

que  je  crois  pouvoir  traduire  ainsi  :  ...  la  hono[va.)hle  d{a.)me 
Jeanine)  Marie  Dura{i\]ie  a  fet  fere  aquest  p{iev)re  (?)  ave  mar(ia) 
l'an .  mois  de  juin. 

Le  monument  et  l'inscription  présentent  les  caractères  du 
XVB  siècle. 
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tard  le  lieu  de  séjour  d’un  ermite,  est  maintenant  en 
ruines.  Une  antique  et  curieuse  inscription,  con¬ 
servée  dans  l’église  de  Trets,  indique  la  date  de 
construction  de  ce  petit  monument  (1),  fait  comme 
tant  d’autres  d’un  bâtiment  rectangulaire,  éclairé 
par  d’étroites  fenêtres  et  soutenu  d’un  côté  par 
d’épais  contreforts,  ce  qui  semble  indiquer  l’existence 
d’une  voûte,  fermé  à  son  extrémité  par  une  abside 
semi-circulaire  voûtée  en  cul  de  four. 

Sur  le  sommet  d’une  des  montagnes  voisines,  le 
poste  de  Saint-Jean  du  Puy  (2),  dont  le  nom  à  finale 
celtique  semble  indiquer  une  origine  très  ancienne, 
possède  aussi  les  ruines  d’une  de  ces  antiques  cha¬ 
pelles  à  abside  en  cul  de  four,  caractéristique  des 
constructions  romanes  de  la  campagne  de  Provence. 
Ces  ruines  ne  se  composent  plus  que  de  l’absidiole, 
maintenant  sans  caractère,  située  à  côté  d’une  cha¬ 
pelle  beaucoup  plus  récente,  encore  desservie  au 
temps  des  pèlerinages  et  qui  n’offre  par  elle-même 
aucun  intérêt.  Deux  chapiteaux  romans  semblables, 
placés  à  l’intérieur  de  cette  chapelle,  proviennent 
très  certainement  de  la  chapelle  primitive.  On  peut 

(1)  Cette  inscription  est  donnée  en  fac-similé  dans  Le  Val  de 
Trets,  par  M.  l’abbé  Gliaillan,  ouvrage  auquel  il  faut  se  re¬ 
porter  pour  tout  ce  qui  concerne  ce  pays. 

(2)  Ce  mot  Puy,  qui  est  celtique  et  signifie  montagne,  paraît 
être  aussi  ligure,  car  on  le  rencontre  un  peu  partout  en  Pro¬ 
vence,  sous  des  formes  peu  différentes  ;  non  loin  de  Saint- Jean 
du  Puy,  un  sommet  porte  dans  le  pays  le  nom  de  peou  veou 
(vieille  montagne). 

Les  formes  que  j’ai  observées  sont;  Puy,  Puech,  Pey,  Peou, 
Pou,  Pié,  latinisés  en  Podium,  avec  le  diminutif  Pujet  latinisé 
en  Poietum.  —  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  Pey  est  la 
forme  vraiment  ligure. 
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lire  sur  un  bloc  de  calcaire  placé  au-dessus  d’une 
petite  loge  grillée,  qui  jadis  contenait  les  reliques  de 
saint  Jean-Baptiste,  une  inscription  que  l’on  doit 
lire  ainsi  ; 

Hic  simt  reliquie 
S{an)c(t)i  J{o)h{ann]is  bapti{st)e. 

Quelques  personnes  ont  cru  devoir  faire  remonter 
cette  inscription  à  l’époque  carolingienne;  les  paléo¬ 
graphes  qui  la  verront  pourront  se  convaincre  qu’elle 
ne  saurait  remonter  au  delà  du  XIIP  siècle. 

Sur  les  rochers  qui  portent  la  chapelle  se  lisent 
des  rimes  naïves  en  poésie  provençale,  mais  qu’il  n’y 
a  pas  lieu  de  citer  ici. 

Non  loin  de  Trets,  aux  environs  de  Pourcieux  (t), 
se  voient  encore  les  ruines  d'une  chapelle  du  XP 
siècle,  la  chapelle  Saint-Barthélemy . 

Celle-ci  est  assez  intéressante  en  raison  de  la  dis¬ 
position  en  trèfle  de  ses  trois  absides  {fig.  82).  Des 
contreforts  sur  les  côtés  latéraux  indiquent  l’ancienne 
existence  d’une  voûte. 

Environ  à  300 mètres,  à  l’O.-S.-O.  de  cette  chapelle, 
se  trouve  une  singulière  construction  servant  actuel¬ 
lement  de  jas  et  qui  est  marquée  sous  le  nom  de  la 
Verrerie  sur  la  carte  de  Cassini.  Cette  construction, 

(1)  Villa  que  dicitur  (ou  quam  vacant)  Porcilis  (1003-1010- 
1014-1040)  —  territorium  de  Porcilis  (XII”  siècle)  —  Pareils 
(1010-1098-1173). —  Cartulaire  de  Saint-Victor.  L’église  de  ce  lieu 
était  dédiée  à  saint  Victor  ;  le  Cartulaire,  qui  mentionne  fré¬ 
quemment  Pourcieux,  ne  fait  mention  de  son  église  qu’à  partir 
de  1098,  ce  qui  peut  porter  à  croire  que  ce  monument  a  été 
construit  dans  la  deuxième  moitié  du  XI”  siècle. 
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qui  paraît  ancienne,  se  compose  d’un  rez-de-chaussée 
ayant  deux  chambres  obscures,  dont  l’une  offre  les 
traces  d’un  four  et  communique  avec  l’extérieur  par 
une  porte  garnie  d’un  plein  cintre  très  grossier.  Les 
murs  sont  épais  et  soutenus  par  de  lourds  contre- 
forts:  le  premier  étage  qui,  par  suite  de  l’inclinaison 


du  terrain,  est  accessible  de  plein-pied,  a  été  recons¬ 
truit  pour  servir  de  jas. 

J’ai  reconnu,  en  d’autres  régions  de  la  Provence, 
ce  type  de  chapelle  primitive;  c’est  ainsi  que  non 
loin  d’Antibes,  sur  les  bords  du  golfe  Jouan  (1),  on 
peut  voir  les  ruines  de  la  chapelle  Saint- May  mes, 
actuellement  réduites  à  l’absidiole  bâtie  en  petites 
pierres  carrées  rappelant  le  petit  appareil  romain, 
et  dont  la  voûte  en  cul  de  four  est  extradossée 
[fig.  38,  8A). 

(1)  Ce  lieu  est  appelé  Gourian  ou  Gourjan  dans  toutes  les 
anciennes  cartes. 
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Enfin,  au  bord  de  la  rade  d’Hyères,  non  loin  du 
château  de  Léoubes,  sur  un  mamelon  littéralement 
semé  de  débris  de  tuiles  à  rebords,  la  petite  chapelle 
Saint-Georges  (1),  signalée  depuis  longtemps  déjà 


Fig.  33  et  33.  —  Cuiapelle  Saint-Maymes. 
Plan  et  élévation  de  l’absidiole. 


par  M  le  docteur  Jaubert,  offre  encore  le  type, 
maintes  fois  décrit,  des  primitives  chapelles  rurales. 

C’est  un  petit  bâtiment  rectangulaire,  voûté  en 
berceau ,  très  grossier  dans  son  appareil  fait  de 
pierres  de  toutes  formes  noyées  dans  du  ciment, 

(1)  Voici  un  acte  du  Cartulaire  de  Saint-Victor  qui  concerne 

cette  chapelle,  il  est  daté  de  1068  ; .  Similiter  et  ecclesia 

Sancti  Georgii  cum  omnibus  que  ibi  adjacet  et  tenet  ipsa  eccle¬ 
sia,  ex  parte  meridie  consors  (c’est-à-dire  la  limite)  ab  ipsa 
ecclesia  nsqiie  in  garda  de  Verron.  ab  oriente  sicut  aqua  di- 
iiiergit  in  mare  vsque  m  cammum  de  Borma,  ab  accidente 
lerrninum  Garunna.  arena  mala,  abonna  major.  —  Le  cadas¬ 
tre  doit  renseigner  sur  tous  ces  noms  de  lieux. 
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soutenu  par  d’épais  contreforts  bien  exagérés  pour 
le  poids  de  la  petite  voûte' qu'ils  ont  à  supporter  et 
qui  se  termine  par  une  'abside  très  basse,  voûtée  en. 
cul  de  four  Ifig.  S5,  86).  .  '■ 


L’on  doit  remercier  son  propriétaire  d’avoir  con¬ 
servé  ce  petit  monument,  bien  qu’une  restauration. 


Fig.  .56.  —  Chapelle  Saint-Geohges  de  Lêodbes.  — Vue. 


par  trop  complète  lui  'ait  fait  perdre  un  peu  de  'son 
caractère  de  rusticité  primitive  (1). 

(1)  En  restaurant  ce  petit  monument,  on  a  fouillé  ie  sol  et  mis 
à  jour  des  ossements  humains,  des  médailles,  des  chapelets  et 
des  monnaies  au  millésime  de  1642,  qui,  comme  l’indique  une 
inscription,  ont  été  déposés  dans  un  coffre  qui  fut  scellé  sous 
le  parquet  de  la  chapelle. 
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M.  le  docteur  Jaubert  a  fait  remonter  au  XP  siècle 
cette  petite  chapelle,  ce  qui  me  paraît  très  acceptable. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer,  toutes  ces  chapelles 
romanes,  même  les  moins  anciennes,  ne  présentent 
qu’un  décor  extrêmement  sobre  :  quelques  gorges 
creusées  dans  des  chapiteaux  prismatiques,  un  listel 
à  la  naissance  des  voûtes,  sont  leurs  seuls  ornements, 
ce  qui  ne  laissera  pas  que  de  surprendre  les  personnes 
habituées  aux  somptueux  édifices  romans  du  Nord 
de  la  France.  Je  me  hâte  de  dire  que  les  monuments 
romans  richement  parés  ne  sont  cependant  pas  in¬ 
connus  en  Provence  ;  le  grand  ouvrage  de  M  Révoil 
en  décrit  un  certain  nombre,  et  pour  ne  pas  laisser  le 
lecteur  sous  une  impression  trop  défavorable  à  l'égard 
des  vieux  maîtres  d’œuvre  de  l’antique  Ligurie,  je 
termine  cette  étude  sur  les  chapelles  romanes  en 
donnant  les  croquis  d’un  petit  édifice  civil  de  Bri- 
gnoles  (Var),  qui  me  paraît  dater  du  XIR  siècle,  et 
de  la  porte  de  l’église  d’Ollières  (1),  où  l’on  retrou¬ 
vera  des  ornements  employés  par  les  vieux  cons¬ 
tructeurs  normands  {fig.  87,  88). 

Enfin,  comme  hors-d’œuvre  à  cette  note  un  peu 
aride,  je  finis  ces  études  par  l’histoire  d’une  chapelle 
des  environs  d’Ollioules,  qui,  sans  nul  intérêt  archi¬ 
tectural,  mérite  cependant  d’arrêter  le  promeneur, 
en  raison  de  la  tragique  légende  dont  elle  évoque  le 
souvenir. 

La  chapelle  du  Lançon,  située  à  quatre  kilomètres 

(l)  Villa  quam  vacant  Ollarius  (1008)  —  Castrum  de  Olires 
(1010)  —  ecclesia  Sancle  Maria  de  Oleiras  (1098).  —  d'après  le 
(lartulaire  de  Saint-Victor.  On  remarquera  qu'il  n'est  fait  men¬ 
tion  de  l'église  qu'à  la  fin  du  XI'  siècle. 
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environ  à  l’ouest  d’Ollioules,  est  un  petit  bâtiment 
ne  présentant  à  l’extérieur  aucun  caractère  bien  re¬ 
marquable,  et  à  l’intérieur  de  laquelle  un  tableau  du 
XVIP  siècle  représente  la  T.  S.  Vierge  Marie  ayant 


Fig.  37.  —  Maison  du  xip  siècle,  a  Brignoles. 


l’enfant  Jésus  sur  son  bras  gauche  et  une  rose  dans 
sa  main  droite. 

A  la  droite  de  la  Madone  se  tient  saint  Jean-Bap¬ 
tiste,  sa  houlette  en  main,  garnie  d’un  phylactère 
avec  la  mention  habituelle  «  Ecce  Agnus  Dei  »;  à  sa 
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gauche,  sainte  Marie-Madelaine  portant  une  casso¬ 
lette.  Le  visage  de  la  sainte  reflète  une  impression 


Fig.  3S .  —  Porte  de  l'égi.ise  D'f)LuÈRES. 


douloureuse,  et  l'on  peut  supposer  que  l’artiste  s’est 
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inspiré  des  traits  de  la  mère  des  fils  Laget,  dont  je 
vais  raconter  la  lamentable  aventure. 

Aux  pieds  de  la  T.  S.  Vierge,  on  lit  : 

Nfè  dame  d’Espaÿmé. 

Au-dessous  du  tableau,  on  a  ajouté  plus  tard  une 
peinture  sur  bois  d’un  art  très  inférieur,  représentant, 
dans  un  panneau  central,  le  Christ  en  croix,  ayant 
à  sa  droite  le  père  Laget,  à  sa  gauche  la  mère  Laget, 
à  genoux,  en  costumes  anciens; 'les  panneaux  laté¬ 
raux  présentent  l’inscription  : 

Altare  hoc  et  capella  fuerunt  constructa  legato  in 
donatione  Sebastiani  Laugern  filii  Pétri  loci  de 
Oliolis  jussu  tamen  et  sumptibus  Johannis  Fornerii 
filii  Honorati  dicti  loci  ejus  donatorii  anno  iôH. 

Je  dois  le  récit  qui  va  suivre,  — reproduit  textuel¬ 
lement  d’après  une  notice  d’un  des  derniers  posses¬ 
seurs  de  la  chapelle  et  descendant  des  personnages 
mêlés  aux  événements  racontés,  —  à  la  bienveil¬ 
lante  obligeance  de  M.  le  docteur  Rit,  qui  voulut 
bien  donner  une  direction  à  quelques-unes  de  mes 
excursions  en  Provence  et  à  qui  je  dois  nombre 
d’intéressants  documents. 

8  Le  mot  provençal  Espaimé  signifie  frayeur  su¬ 
bite,  évanouissement.  Le  lecteur  n’apprendra  pas 
sans  intérêt  à  quelle  occasion  la  chapelle  en  question 
a  reçu  le  nom  de  Notre-Dame  d’ Espaimé  ou  à’Espay- 
mé  (1).  On  sait  qu’en  1610  Philippe  III,  roi  d’Espa- 


(1)  On  sait  ce  qu’on  appelle,  en  iconographie  chrétienne,  le 
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gne,  acheva  de  chasser  les  Maures  qui  s’étaient  mis 
en  possession  d’une  partie  de  ses  états.  Avant  de  se 
réfugier  en  Afrique,  quelques-uns  de  ces  barbares 
dévastèrent  les  côtes  de  Provence. 

«  Une  de  leurs  barques  fit  une  descente  à  Saint- 
Nazaire  et  ces  brigands,  après  avoir  dévasté  la 
campagne,  arrivèrent  à  l’habitation  d’un  riche  bour¬ 
geois,  Laget,  qui,  se  trouvant  alors  à  Ollioules, 
avait  laissé  à  la  campagne  sept  enfants  mâles;  ceux- 
ci  s’armèrent  à  la  hâte  de  ce  qu’ils  trouvèrent  sous 
leurs  mains  et,  â  coups  de  fusil,  de  haches,  de  pierres, 
se  défirent  de  leurs  ennemis. 

«  Le  lendemain,  ces  pirates  revinrent  â  la  charge, 
avec  un  plus  grand  nombre  de  leurs  compagnons,  et 
il  se  livra  entre  eux  un  combat  si  violent  que  les 
sept  fils  Laget(l)  et  plusieurs  Maures  perdirent  la  vie. 

«  C’était  un  dimanche.  Le  soir,  le  père  et  la  mère, 
de  retour  d’Ollioules,  voient,  â  peu  de  distance  de 
leur  habitation,  leur  aire  jonchée  de  cadavres  et 
inondés  de  sang;  au  milieu  de  ces  cadavres,  ils  re¬ 
connaissent  leurs  sept  enfants,  morts  les  armes  â  la 
main. 

«  A  ce  cruel  spectacle,  ils  tombent  en  espaïmé,  et, 
revenus  de  leur  évanouissement,  avec  les  plus  grands 
soins  et  peines,  ils  retournèrent  â  Ollioules.  Ne  vou¬ 
lant  plus  revoir  cette  terre  arrosée  d’un  sang  si  pré¬ 
cieux,  ils  en  firent  donation  â  Fournery,  leur  plus 


Spasme  ou  la  Pâmoison  de  la  Vierge,  sujet  qui  a  inspiré  une 
foule  de  sculjjteurs  et  de  peintres  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance . 

(1)  Ce  nom  de  Laget  est  ancien,  ou  voit  figurer  un  Lagetus 
au  (üartulaire  de  Saint-Victor,  en  des  chartes  du  XI'  siècle. 
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proche  parent,  sous  la  condition  qu’il  ferait  bâtir, 
près  de  cette  aire,  uue  chapelle  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  d’Espaïmé,et  qu’il  fonderait  un  certain  nombre 
de  messes,  ce  qui  fut  exécuté  en  1611. 

*  Monsieur  Fournery,  arrière-petit-fils  du  posses¬ 
seur  du  terrain  où  se  trouve  la  chapelle,  tenait  cette 
anecdote  de  son  père  et  de  ses  aïeux.  Les  habitants 
de  Saint-Nazaire  la  tiennent  de  leurs  ancêtres,  ce 
qui  imprime  à  ce  trait  d’histoire  locale  un  cachet  de 
vérité,  quoique  l’on  n’ait  rien  trouvé  dans  les  anciens 
titres  de  la  maison  Pournerj^  dont  la  plupart  furent 
brûlés  lors  du  siège  de  Toulon,  en  1707,  ou  pendant 
la  peste  qui  désola  la  Provence  ». 

Pour  clore  cette  étude  sur  un  sujet  moins  triste,  je 
vais  raconter  une  légende  célèbre  dans  le  pays  pro¬ 
vençal.  —  Au  Revest,  se  trouve  une  église  dédiée  à 
saint  Christophe,  qui,  comme  architecture,  n’offre 
aucun  intérêt  et  resterait  assez  ignorée  n’était  la 
légende  suivante  : 

Une  vieille,  inquiète  sur  le  sort  d’une  créance,  s’en 
était  allée  dans  la  chapelle  dédiée  à  saint  Christophe 
consulter  le  pieux  géant.  Or  la  chapelle  avait  un  écho. 

—  San  Christo,  dit  la  vieille. 

—  O . O!  (Oui,  oui)  répliqua  l’écho. 

—  Oun  tao  es  oun  bouen  pagaïre?  (Un  tel  est-ce 
un  bon  payeur?) 

—  . Gaïre  . . .  gaïre,  répondit  l’écho  (guères, 

guères). 

Et  la  vieille  s’en  alla,  désolée  pour  sa  créance, 
mais  persuadée  de  la  faculté  divinatoire  du  bon  saint. 


Georges  Sausse, 


GEORGES  SAUSSE 


Le  Mémoire  que  l’on  vient  de  lire  est  l’œuvre  d’un 
jeune  confrère  qui  a  été  trop  tôt  ravi  à  notre  affection  et 
à  nos  espérances. 

Georges  Sausse  était  né  à  Caen  le  22  septembre  1869  (1). 
Après  avoir  commencé  ses  études  chez  les  Oratoriens  de 
Saint-Lo,  il  entra  à  l’École  navale  préparatoire  de  Cher¬ 
bourg.  11  y  passa  trois  ans,  puis  fut  admis,  dans  un  bon 
rang,  au  Borda,  en  1886. 

A  l’expiration  des  deux  années  réglementaires  et  après  le 
voyage  pratique  des  jeunes  aspirants  à  bord  de  V Iphigénie, 
Georges  Sausse  prit  part  à  une  longue  campagne  dans 
l’Océan  Pacifique,  sous  les  ordres  du  commandant  Baud. 
Des  visites  prolongées  à  Taïti,  à  Auckland,  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Nord  inspirèrent  à  cet  esprit  mûr  avant  l’âge  le 
goût  des  recherclies  scientifiques,  surtout  de  celles  qui  ont 
l’ethnographie  pour  objet. 

Peu  de  temps  après,  il  fut  appelé  à  prendre  part  à  l’ex¬ 
pédition  du  Dahomey.  Il  s’y  distingua  par  sa  bravoure  et 
ses  cliefs  eurent  à  signaler  les  qualités  sérieuses  qui  au¬ 
raient  plus  tard  fait  de  lui  un  excellent  ofBcier  supérieur. 
Malheureusement,  au  cours  de  cette  campagne  sur  les 
plages  marécageuses  et  dans  la  brousse  meurtrière  de 
l’Afrique,  le  jeune  enseigne  fut  atteint  de  la  première 
attaque  du  mal  implacable  qui,  six  ans  plus  tard,  l’arra¬ 
chait  à  l’affection  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 

Georges  Sausse  vit  venir  la  mort  sans  faiblesse;  car 
c’était  un  chrétien  convaincu  et  un  de  ses  camarades  a  pu 

(1)  Une  partie  des  renseignements,  qui  ont  servi  à  composer 
cette  notice,  est  empruntée  au  Moniteur  du  Calvados.  4  novembre 
1898. 
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écrire  :  «  Je  le  considérais  comme  un  saint  et  je  l’ad¬ 
mirais  ». 

Dans  toutes  les  lettres  de  condoléance  que  des  chefs  ou 
des  collègues  ont  écrites  à  sa  famille,  leur  haute  estime  et 
leur  profond  attachement  pour  notre  confrère  se  font  jour 
en  termes  émus.  Tous  se  proclament  honorés  d’avoir  été 
l'ami  du  jeune  officier  qui,  sous  l’apparence  un  peu  sévère 
du  marin  habitué  au  commandement,  avait  un  cœur  d’une 
sensibilité  exquise  et  se  montrait,  à  bord,  le  camarade  le 
plus  obligeant  et  le  plus  aimable,  fidèle  à  son  devoir,  con¬ 
naissant  admirablement  son  métier,  en  un  mot  un  homme 
sur  lequel  chefs  et  subordonnés  savaient  qu’on  pouvait 
compter. 

Entre  temps,  il  s’était  passionné  pour  l’archéologie, 
entassait  les  notes,  les  croquis,  les  photographies,  faisait 
des  fouilles  partout  où  les  hasards  d’une  croisière  le  me¬ 
naient,  partout  où  il  relâchait,  ne  fût-ce  que  quelques 
heures.  Les  manuscrits  qu’il  a  laissés  témoignent  de 
ses  aptitudes  variées  et  de  l’activité  de  son  intelligence 
ouverte  à  tout. 

Les  travaux  rédigés  par  Georges  Sausse  l’ont  été  pen¬ 
dant  son  séjour  au  port  de  Cherbourg,  puis  au  cours  de  ses 
derniers  embarquements  sur  l’escadre  de  la  Méditerranée. 

Les  lecteurs  du  Bulletin  monumental  n’ont  pas  oublié 
l’étude  de  notre  regretté  confrère  intitulée  Fouille  d'un 
galgal  à  Fonlenay-le-Mannion,  et  accompagnée  de  bons 
dessins,  publiée  en  1896  (1).  C’est  une  utile  contribution  à 
la  solution  des  problèmes  que  soulève  le  fameux  tumulus 
de  Fontenay-le-Marmion,  dont  l’origine  a  été  et  sera  peut- 
être  longtemps  encore  un  objet  de  controverse  pour  les 
archéologues  et  les  anthropologistes. 

Parmi  les  nombreux  manuscrits  laissés  par  Georges 
Sausse,  beaucoup  ne  sont  qu’à  l’état  d’ébauche  et  il  serait 


(1)  Bulletin  monumental,  t.  LXI,  p.  199-215. 
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difficile  de  mettre  en  œuvre  bien  des  notes,  précieuses 
sans  doute,  mais  où  l’auteur  aurait  seul  pu  se  reconnaître. 

Il  avait,  dans  les  derniers  temps,  classé  ses  papiers  sous 
quatre  rubriques  différentes  : 

I.  Ages  préhistoriques,  grottes,  etc.  —  C’est  un  recueil  de 
notes  détachées,  qui  n’ont  pas  assez  de  cohésion  entre 
elles  pour  être  utilement  publiées. 

II.  Les  camps  et  oppida  Ligures.  —  Article  à  peu  près 
rédigé,  que  le  Bulletin  monumental  insérera  sans  doute 
dans  un  de  ses  prochains  numéros. 

III.  Les  chapelles  romanes  en  Provence.  —  C’est  le  mé¬ 
moire  publié  ci-dessus. 

IV.  Épigraphie .  —  Inscriptions  relevées  un  peu  partout 
et  dont  les  transcriptions,  parfois  douteuses,  ne  permettent 
pas  de  tirer  parti . 

V.  Notes  sur  quelques  points  d'archéologie  normande.  — 
Leur  mise  au  point  pourra  être  faite  par  une  plume  amie. 

Tout  cela  représente  une  masse  énorme  de  labeur. 

Sans  doute,  dans  toutes  ces  notes  prises  en  vue  de  tra- 
vau.x  projetés,  il  y  avait  quelque  peu  d’inexpérience  et  des 
erreurs  que  notre  ami  corrigeait,  au  fur  et  à  mesure  qu’un 
travail  obstiné  et  son  esprit  pénétrant  lui  faisaient  com¬ 
prendre  ce  qu’il  avait  vu,  quelquefois  trop  à  la  hâte. 
Chaque  jour  sa  méthode  était  plus  sûre,  sa  critique  plus 
judicieuse,  et  on  peut  deviner,  d’après  ses  premiers  essais, 
ce  que  la  science  archéologique  était  en  droit  d’attendre 
de  lui. 

«  C’était  presque  un  savant,  disait  un  officier  qui  avait 
navigué  à  ses  côtés;  mais  si  modeste  et  si  simple  qu’il 
fallait  le  connaître  pour  le  deviner  ». 

Georges  Sausse,  venu  en  permission  dans  sa  famille,  fut 
de  nouveau  atteint  d’une  crise  terrible  des  fièvres  daho¬ 
méennes  et  succomba  le  24  octobre  1899.  Il  faisait  alors 
partie  de  l’état-major  du  Fleurus. 

A  ses  obsèques,  où  nombre  de  ses  camarades  avaient  tenu 
à  assister,  l’un  d’eux  a  prononcé  cette  allocution  touchante  ; 
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«  Bien  tristes  sont  les  circonstances  qui  nous  amènent 
au  milieu  de  vous,  mes  camarades  et  moi  ;  nous  sommes 
heureux  cependant  de  pouvoir  devant  cette  tombe  adresser 
un  suprême  adieu  à  celui  que,  comme  vous,  nous  avons 
connu  et  aimé,  d’être  ainsi  leur  interprète  auprès  de  sa 
famille  et  de  ses  amis,  de  tous  ceux,  et  ils  sont  nombreux, 
qui  voudraient  en  ce  moment  lui  donner  un  dernier  témoi¬ 
gnage  d’affection.  Je  l’ai  connu  sur  les  bancs  du  collège, 
nous  fûmes  camarades  au  Borda,  nous  avons  vécu  la  vie 
du  bord,  qui  permet  de  se  bien  connaître. 

«  Rarement  il  est  donné  de  rencontrer  âme  plus  noble, 
caractère  plus  droit,  intelligence  plus  ouverte  â  tout  ce 
qui  est  élevé. 

«  Travailleur  infatigable,  il  avait  su  acquérir  des  connais¬ 
sances  nombreuses,  qui  nous  étonnaient. 

«  C’était  une  âme  d’élite.  Je  ne  crains  pas  de  le  donner 
en  exemple  à  tous. 

«  Peut-être  eût-il  préféré  la  mort,  pour  laquelle,  soldats 
et  marins,  nous  devons  toujours  être  prêts.  Mais  je  le  sais 
trop  bon  chrétien  pour  ne  pas  avoir  accepté  avec  rési¬ 
gnation  la  terrible  maladie  qui,  tout  en  l’enlevant  trop  tôt 
à  nos  affections,  l’a  tant  fait  souffrir. 

«  En  cela  encore,  il  nous  fut  un  exemple. 

«  Aussi"nous’  associons-nous  de  tout  notre  cœur  à  l’im¬ 
mense  et  profond  chagrin  des  siens . 

«  Si  je  n’ai  su  bien  vous  dire  les  regrets  qu'il  laisse  parmi 
nous,  que  notre  émotion  en  ce  dernier  moment  vous  soit 
une  preuve  de  l’affection  que  nous  lui  portions, 

«  Adieu,  mon  cher  ami,  au  nom  de  tous  tes  camarades, 
adieu ...» 

Pour  tous  ceux  qui  ont  connu  Georges  Sausse,  ces  pa¬ 
roles  n’ont  rien  d’exagéré.  Pour  ma  part,  je  ne  saurais  trop 
m’associer  à  cet  éloge  de  l’intelligence  et  des  qualités  de  ce 
jeune  homme  dont  je  serai  toujours  fier  d’avoir  été  l’ami. 
Jamais  je  n’oublierai  les  longues  heures  qu’il  voulait  bien 
me  consacrer,  lorsqu’un  congé  le  ramenait  à  Caen,  ces 
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cordiales  causeries  après  lesquelles  les  liens  d’une  étroite 
sympathie  et  d’une  profonde  affection  se  resserraient  davan¬ 
tage.  Et  ce  n’est  pas  sans  une  douloureuse  émotion  que  j’ai 
corrigé  les  épreuves  du  travail  qui  précède  et  dont  chaque 
ligne  m’a  rappelé  le  jeune  ami,  si  plein  de  promesses 
brillantes,  et  dont  l’existence  a  été  si  prématurément 
brisée.* 


Émile  Travers. 


L’ARCHÉOLOGIE  MONUMENTALE 

AUX 

SALONS  DU  CHAMP'-DË-MARS 

EN  1899. 


Les  deux  institutions  rivales,  la  Société  des  Ar¬ 
tistes  français  et  la  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts  ont  dü,  par  suite  de  la  démolition  du  Palais  des 
Champs-Elysées,  se  réunir  dans  une  aile  du  Palais 
des  Machines  au  Champ-de-Mars,  mais,  comme  nous 
le  disons  plus  loin,  l’exposition  de  la  Société  natio¬ 
nale,  fort  remarquable  à  d’autres  points  de  vue, 
n’offre  qu'un  très  mince  intérêt  sous  le  rapport  de 
l’archéologie  monumentale.  En  revanche,  nous  avons 
pu  voir  cette  année  au  Salon  des  Artistes  français  un 
assez  grand  nombre  de  relevés  et  de  restaurations, 
soit  d’édifices  antiques,  comme  les  temples  de  Març- 
Vengeur  et  de  la  Piété  à  Rome,  et  les  thermes  de 
Trêves,  soit  de  monuments  du  moyen  âge,  comme 
les  abbayes  de  Jumièges,  de  Saint-Wandrille  et  de 
Longpont,  etc. 

Nous  avons  cherché  à  compléter  les  mentions  sou¬ 
vent  très  sommaires  du  catalogue,  en  indiquant  l’im- 
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portance  des  travaux  exposés,  de  manière  à  ne  pas 
confondre  une  simple  aquarelle  avec  un  relevé 
complet  qui  pourrait  provoquer,  dans  certaines  cir¬ 
constances,  la  collaboration  d’un  architecte  et  d’un 
archéologue,  d’un  dessinateur  et  d’un  historien,  et 
donner  naissance  à  quelque  importante  publication. 


Nous  relevons,  parmi  les  récompenses  accordées  à 
la  suite  de  l’Exposition  de  la  Société  des  Artistes 
français,  celles  qui  s’appliquent  aux  auteurs  de  tra¬ 
vaux  sur  l’architecture  monumentale  :  première  mé¬ 
daille  :  Boutron,  Thermes  de  Trêves;  deuxièmes 
médailles  :  Chaussemiche.  Balleyguier  et  Chausse- 
pied;  troisièmes  médailles:  Sainsaulieu,  Bourdillai 
et  Guinot,  ainsi  que  plusieurs  mentions  honorables. 

Comme  précédemment,  nous  indiquons  par  un 
les  œuvres  dont  V Architecture,  journal  de  la  Société 
centrale,  a  donné,  dans  ses  numéros  du  29  avril  au 
8  juillet,  des  esquisses  dues  aux  artistes  eux-mêmes. 

Grâce  à  l’amabilité  des  membres  du  Comité  de 
rédaction  de  cette  revue,  nous  pouvons  accompagner 
notre  compte-rendu  de  quelques-uns  de  ces  dessins 
et  nous  tenons  à  les  remercier  de  cette  gracieuseté 
qui  montrera,  mieux  que  ne  pourraient  le  faire 
nos  explications,  l’intérêt  de  cette  publication,  dans 
laquelle  nos  confrères  trouveraient  souvent  à  puiser 
d’utiles  éléments  pour  leurs  travaux  (1). 


{!)  L’Architecture,  journal  hebdomadaire  de  la  Société  cen¬ 
trale  des  Architectes  français,  in-folio.  Paris,  Ch.  Schmid,  51, 
rue  des  Écoles .  24  fr.  d’abonnement  annuel  pour  Paris  et  25  pour 
les  départements. 
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SOCIÉTÉ  DES  ARTISTES  FRANÇAIS. 


Paris  (1). 


La  Seine  et  le  Louvre.  Aquarelle.  —  Dubuisson 
(E.),  4193. 

Le  Louvre.  Galerie  des  Antiques;  aquarelle.  — 
Picard  (E).,  4326. 

Le  Pont-Royal.  —  Henry  (A.-L  ),  4238. 

Eglise  Saint-Germain-des-Prés.  Abside,  vue  prise 
de  la  cour  de  la  Société  centrale  des  architectes;  des¬ 
sin  à  la  plume  très  soigné.  —  Béraud  (G.),  4139  Qj. 

Eglise  Saint-Julien-le-Pauvre.  Intérieur,  chapelle 
de  la  Vierge;  aquarelle. —  Hubaine  (L  ),  4245  [^. 

Saint-Julien-le-Pauvre.  Vue  d’une  chapelle;  aqua¬ 
relle.  —  Lambert  (E.-E.),  4261. 

Chapelle  de  l’École  des  Beaux-Arts.  Aquarelle.  — 
Hista  (R.),  4244  []]]. 

Le  dôme  du  Val-de-Grâce.  Aquarelle.  —  Harant 
(P.-A.),  4235. 

Hôtel  de  Sens.  Aquarelle. —  Gurd  (J,),  4231 

Vues  diverses.  —  Worms  (L.),  4382  |  |. 

(1)  Sous  ce  titre  ;  Paris  au  Salon  de  4899,  M.  Ernest  Coyecque 
a  donné  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l’Histoire  de  Paris 
(1399,  p.  130-144)  un  relevé  complet  de  toutes  les  œuvres  d’art, 
peintures,  dessins,  gravures,  sculptures,  œuvres  d’architecture 
relatives  à  Paris.  Ce  travail,  que  l’auteur  se  propose  de  continuer 
chaque  année,  renferme  non  seulement  les  vues  d’ensemble, 
mais  les  scènes  de  mœurs,  les  types  parisiens,  etc. 
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Départements. 


Ain.  Brou.  Relevé  du  mausolée  de  Marguerite 
d’Autriche  (côté  du  sanctuaire),  dans  l’église  de  N.-D. 
de  Brou. —  Morard  (J. -A.),  4303. 

Belle  étude  lavée  à  grande  échelle.  L’auteur  a  pu¬ 
blié  les  détails  de  son  travail  dans  V Architecture  du 
5  août  1899. 

Aisne.  Longpont.  Abbaye.  Vues,  plan,  etc.,  dix 
grands  cadres. —  Ernest  (G.),  4202  [H. 

—  SoissoNS.  Ruines  de  l’abbaye  de  Saint-Jean- 
des-Vignes.- — •  Ernest  (G.),  4203. 

- Saint- Jean-des -Vignes.  Aquarelle.  —  Se- 

nèque  (G.),  4348. 

Alpes-Maritimes.  Le  Cap  Saint-Hospice.  Chapelle 
et  ancien  fort.  —  Hédin  (A.),  4236. 

—  Nice.  Palais  Lascaris. —  Maréchal  (G.-E.),  4286. 

Aveyron.  Conques.  Vue  intérieure  d’une  partie  de 
l’église. —  Mayeux  (A.),  4289. 

—  l.a  Convertoirade  ;  vue  et  plan  d’une  ancienne 
enceinte  ayant  appartenu  aux  Templiers.  (Notice 
imprimée  )  —  Pailhès  (J.),  4316. 

—  Rodez.  Cathédrale  ;  cinq  cadres,  avec  de  nom¬ 
breuses  photographies.  —  Pailhès  (J.),  4316. 

Aube.  Pont-sur-Seine.  Relevé  de  clôture  de  cha¬ 
pelle  dans  l’église.  —  Monmarte  (P.),  4299. 

—  Troyes.  Escalier  du  Calvaire  dans  l’église 
Saint-Nicolas;  aquarelle.  —  Michel  (J.),  4295. 

Bouches-du-Rhône.  Arles.  Cloître  de  Saint-Tro- 
phime.  - —  Bureau  (G.-V.),  4160. 

- Chapelle  Sainte-Croix  de  Montmajour;  vue, 
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plan,  coupe,  etc.  —  Labouret  (P.-H.-C.),  4253  |  |. 

Bouches-du-Rhône. —  Les  Saintes-Maries-de-la- 
Mer.  Église;  étude  complète  de  ce  curieux  édifice. 
Labouret  (P.-H.-C.),  4253. 

Calvados.  Brécy.  Porte  de  l’ancien  manoir  ;  aqua¬ 
relle.  —  Vasnier  (C.),  4371  Q. 

—  Caen.  Église  Saint-Sauveur  ;  aquarelle.  — 
Vasnier  (C.),  4370. 

—  - Ancien  Manoir  de  Pont-Créon,  porte  d’en¬ 

trée;  aquarelle.  — ■  Paisant-Duclos  (P.-C.),  4318  fl- 

—  Creully.  Le  donjon  du  château;  aquarelle.  — 
Paisant-Duclos  (P.-C.).  4319  Q. 

—  Fontaine-Henry.  Château;  aquarelle.  —  Vesly 
(L.  de).  4374. 

—  Lisieux.  Vieille  maison.  —  Payret-Dortail  (L.- 
G.),  4320. 

—  —  Une  cour;  aquarelle.  —  Payret-Dortail  (L.- 
G.),  4321. 

—  Pont-l’Évéque.  La  Justice  de  paix  (cour  d’un 
vieux  logis  normand);  aquarelle.  —  Jacquelin  (H.), 
4249. 

Côte-d’Or.  Chatillon-sur-Seine.  Église  Saint- 
Vorles;  aquarelle  avec  plan.  —  Roglet  (H.-L.-J.), 
4393  □. 

Côtes-du-Nord.  Église  de  Bourbriac;  aquarelle.  — 
Lefort  (G. -R.),  4269. 

—  Dinan.  Église  Saint-Sauveur;  état  actuel,  étude 
très  complète  en  quatre  cadres.  —  Chaussepied  (J.- 
C.),  4168 

- Vieille  rue;  aquarelle.  —  Ollivier  (F.),  4314. 

—  Église  de  Guingamp  ;  aquarelle.  —  Lefort 
(G. -R.),  4268. 

Dordogne.  Périgueux.  Cloître  du  Puits-Saint- 
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Front;  dégagement  de  la  galerie  opposée  à  la  basi¬ 
lique.  Plans,  coupe  et  détails.  —  Mandin  (J. -T.), 
4285. 

- Église  de  Trémolac.  Relevé  avec  détails.  — 

Mandin  (J. -T,),  4283  Q. 

Un  travail  sur  ce  monument  a  été  présenté  par  son 
auteur  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  Toulouse, 
en  1899. 

Eure.  Les  Andelys.  Le  Château-Gaillard;  croquis 
de  voyage;  sépia.  —  Garnier  (T.),  4216. 

—  ÉvREUx.  Évêché  (Vue  prise  dans  la  cour  au 
soleil  couchant).  —  Jacquelin  (H.),  4250. 

- Vieilles  maisons  sur  l’Iton  ;  aquarelle.—  Bo- 

rius-René  (C.-C.),  4151  []]. 

Finistère.  Plougasnou.  Chapelle  mortuaire,  croix 
,et  oratoire;  huit  dessins  à  la  plume  —  Warisse  (A.), 
4378. 

—  Rorc’h  Morvan  ou  Roche-Morice.  Relevé  de 
l’ossuaire,  1640-1641 .  Bon  dessin  et  planche  de  détails. 
—  Heuzé  (L.),  4240. 

—  Saint-Jean-du-Doigt.  Porche  de  l’église;  aqua¬ 
relle.  —  Lefort  (C.-R.),  4269. 

—  Saint-Pol-de-Léon  Chapelle  de  N.-D.du  Creiz- 
ker;  portail  et  clocher  avec  plans.  —  Rondeau  (G.). 

4340  r~l  (façade). 

Gard.  Nîmes.  Cathédrale,  façade;  aquarelle.  — 
Teissier  (A.),  4356  Q. 

Garonne  (Haute-).  Architecture  toulousaine  de  la 
Renaissance  ;  trois  aquarelles  et  trois  dessins  d  hôtels 
de  Toulouse.  —  Mouré  (J. -P.),  4308. 

Gironde.  Bordeaux.  Porte  du  Cailleau;  ensemble 
et  détail  des  sculptures  de  la  façade  postérieure. 
Démenais  (L .  ),  4184  et  4185  O- 


T 
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Rondeau.  —  Porche  de  N.-D.  du  Greizker 

à  Saint-Pol-de-Léon. 
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Ille-et-Vilaine.  Redon.  Église  de  l’abbaye;  relevé 
et  projet  de  restauration  en  huit  cadres.  —  Balleyguier 
(G.),  4130  r]  (clocher). 


— -  Saint-Suliac.  Église;  reconstruction  et  restau¬ 
ration  ;  six  dessins,  dont  trois  plans.  —  Prioul  (V.), 
4329. 

Indre-et-Loire.  Loches.  Porte  de  ville. —  Hédin 
(A.),  4236. 

Isère.  Crémieu.  Abside  de  l’église;  sépia.  —  Ma¬ 
rion  (P.),  4287. 
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Loir-et-Cher.  Herbault.  Château  ;  restauration, 
agrandissementet  appropriation.  Étude  considérable, 
en  onze  cadres,  d’une  construction  en  brique  et 
pierre  du  XVIL  siècle.  —  Lafargue  (P.-A.),  4257  Q. 

Loire.  Contenson.  Restauration  du  château; 
grand  travail  en  huit  cadres.  —  Guinot  (L.-C.), 
4229  □. 

«  Les  travaux  exécutés,  par  M.  L.  Guinot,  au 
château  de  Contenson.  sont  plutôt,  ce  me  semble, 
écrit  M.  Bréasson,  une  reconstruction  qu’une  restau¬ 
ration,  si  l’on  considère  combien  peu  il  est  resté 
debout  de  l’ancien  château.  Quoi  qu’il  en  soit,  d’ail¬ 
leurs,  les  dessins  exposés  sont  fort  habilement  pré¬ 
sentés  et  contiennent  bon  nombre  de  motifs  bien 
venus  et  tout  à  fait  dans  le  caractère  de  la  vieille 
construction  ». 

Loire  (Haute-).  Notre-Dame-du-Puy.  Le  cloître. 

—  Fournier  de  Saint-Maur  (A.),  4208  Q 

—  Le  Pu  y.  Vue  du  cloître  et  de  la  cathédrale;  le 
porche  sud  de  la  cathédrale;  aquarelle.  —  Verdier 
(P.),  4372,  4373. 

Loiret.  Orléans.  Portail  de  la  chapelle  de  Saint- 
Jacques-de-Compostelle,  aujourd’hui  dans  le  square  de 
l’Hôtel-de-Ville;  aquarelle.  —  Lahalle  (P.-E.-M.), 
4259  □. 

Maine-et-Loire.  Angers.  Tour  du  musée;  joli  dessin 
au  crayon.  —  Bans  (H.),  4131  j  |. 

Manche.  Le  Mont-Saint-Michel.  Pinacle  de  l’es¬ 
calier  de  dentelle;  aquarelle.  —  Bureau  (G.-V .),  4159. 

_ Saint-Pair.  Église,  vue  du  cimetière;  aquarelle. 

—  Henry  (A.-L.),  4239. 

Meurthe-et-Moselle.  Liverdun.  Vieille  porte;  aqua¬ 
relle.  —  Turban  (H.),  4364  Q. 


I 


Bans.  ~  L’Escalieh  du  Logis  Bakhault. 

(Musée  d’Angers). 
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Meuse., Mont.  Église;  aquarelle.  —  Bois  (E,-T.- 
E.-M.),  4148. 


Morbihan.  Kerosbt,  près  Vannes.  Château;  res¬ 
tauration  et  agrandissement.  Étude  en  cinq  cadres 
avôc  de  nombreux  détails  et  des  photographies  de 
i’état  actuel;  plafon.ds  peints.  Bourdiilat  (F. -J.), 
4152  p. 
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Nord.  Lille.  Porte  de  la  Bourse  au  10.  —  Hainez 
(L.),  4233.  (Sous  le  titre  :  Un  châssis  d’architec¬ 
ture). 

Oise.  Cathédrale  de  Noyon;  plan,  coupes  longitu¬ 
dinale  et  transversale  grande  échelle. —  Lewicki  (E.), 
4277.  ■ 

—  Saint-Jean-aux-Bois.  Ancienne  porte  fortifiée 
du  monastère;  état  actuel  et  restauration.  —  Flügel 
(H.-L.),  4204. 

Orne.  Donjon  et  tour  près  de  Chambois  ;  aqua¬ 
relle.  —  Vesly  (L.  de),  4374. 

—  Domfront.  L’église;  aquarelle.  —  Hédin  (A.), 
4236. 

Pyrénées  (Hautes-).  Luz.  Aquarelle.  —  Bertaud 

(E.),4143n- 

Sarthe.  La  Ferté-Bernard.  Vue  et  porte;  aqua¬ 
relle.  —  Ollivier  (F.),  4314. 

—  Le  Mans.  Cathédrale;  études,  quatre  grandes 
aquarelles  et  un  plan.  —  Lefeuvre  (A.),  4267. 

Savoie.  Albertville.  Un  coin  du  vieux  Conflans; 
aquarelle.  —  Rochefrette  (C.-M.),  4338. 

Savoie  (Haute-).  Lanslebourg.  Clocher  (XHP  s.); 
aquarelle.  Autre  vue;  aquarelle.  —  Montaland  (C.), 
4301  et  4302. 

—  Yvoire.  Clocher;  aquarelle.  —  Taillens  (J.), 
4355. 

Seine-et-Marne.  Pont  de  Moret;  aquarelle. —  Gurd 
(J.),  4230. 

Seine-et-Oise.  Belloy.  Église,  relevé  de  la  façade 
principale,  attribuée  à  Jean  Bullant,  avec  plan  et 
coupe  (monument  classé).  —  Renard  (D.),  4333  Q. 

—  Linas.  Église;  aquarelle.  —  Leteurtre  (E.), 
4276  □. 


Église  de  Bblloy  (Seine-et-Oise) 


Hubaine.  —  Église  de  Poissy. 


ÜT'J 

Dans  l’angle  :  Chapelle  de  la  Vierge,  à  Saint-Julien-le-Pauvre. 
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Seine-et-Oise.  Mantes.  La  rue  des  Tanneries. — 
Pottier  (A.),  4327. 

—  PoissY.  La  nef  et  le  chœur  de  l’église;  aqua¬ 
relle.  —  Hubaine  (L.),  4246 

—  Triel.  Église;  relevé  et  essai  de  restauration. 

—  BalleyguierJG.),  4129  Q  (façade). 

—  Versailles.  Galerie  des  Glaces;  aquarelle.  — 
Hulot  (J.-L.),  4248. 

- Une  terrasse  du  château  ;  aquarelle.  —  Dela¬ 
porte  (A.),  4182  Q]. 

- 25  aquarelles  prises  dans  les  jardins.  —  Hista 

(L.),4242nQ 

Seine-Inférieure.  Jumièges.  Restauration  de  l’ab¬ 
baye.  —  Guidy  (H.)  et  Viatte  (J.).  4223. 

Étude  en  dix  cadres,  avec  projet  de  restauration  de 
l’église  de  Notre-Dame.  Les  auteurs  ont  accompagné 
leurs  dessins  d’une  brochure  :  Étude  monographique 
pour  servir  à  la  restauration  de  l’abbaye  de  Jumièges. 
(Parthenay,  Raymond,  1899,  in-8“,  42  p.). 

—  Saint-Wandrille.  Abbaye.  Relevé  et  restau¬ 
ration  ;  travail  très  complet  et  paraissant  très  étudié. 

—  Sainsaulieu  (M.),  4342  Q. 

Somme.  Amiens.  Cathédrale.  Relevé  en  couleurs 
du  tombeau  de  l’évêque  de  Mailly  et  de  scènes  de  la 
vie  de  saint  Firmin,  exécuté  pour  V Histoire  des  Styles 
de  M.  Havard.—  Yperman  (L.),  4385. 

—  Rambures.  Le  fort  Châtel  ;  architecture  mili¬ 
taire  du  XIV®  siècle;  trois  aquarelles,  dont  une  avec 
effet  de  neige.  • —  Périn  (L.-J.),  4324  Qj. 

—  Saint-Valery-sur-Somme.  La  porte  Guillaume. 

—  Duval  (G.-C.-V.),  4200. 

~  Tilloloy.  Église;  relevé  de  la  façade  principale; 
aquarelle.  —  Bolay  (E.-A.),  4149  0. 
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Var.  Hyères.  Porte  sarrasine;  aquarelle.  —  Maré¬ 
chal  (G. -E.),  4285. 

- Église  de  Saint-Maximin;  grande  et  com¬ 
plète  étude  eu  huit  cadres,  avec  restauration.  —  Mo- 
nestel  (H.),  43(X). 

Vendée.  Les  Maquils-Régniers.  Grange  du 
XI V®  siècle;  deux  façades  et  plan.  —  Boutin  (E.-P  - 
I.),  4153. 

Yonne.  Auxerre.  Tour  Saint-Eusèbe;  aquarelle. 
—  Chaillier  (G. -P.),  4163  []^. 

—  ? —  Bellebranche.  Château;  restauration. — 
Barbaud  (R.)  et  Bauhain  (E.),  4132. 

Algérie  et  Tunisie. 


Algérie.  Alger.  Rues  de  la  Kasbah;  aquarelle.  — 
Godbarge  (H.).  4218. 

- - Intérieur  du  palais  de  l’archevêché;  aquarelle. 

—  Godbarge  (H.),  4219. 

—  Tlemcem.  Porte  principale  de  la  mosquée  de 
Sidi-Halouy;  restauration.  —  Rattier  (E.),  4331. 
Tunisie.  Un  patio  de  Sidi-Gahab.  près  Kairouan. 

—  Dufour  (H.),  4194. 

— -  Deux  vues;  aquarelle.  —  V  oog  (L. ),  4380 
4381 


Pays  étrangers. 

Allemagne.  Gelnhausen.  Château;  état  actuel. 
Chaussepied  (J.-C.j,  4169  [j. 

—  Trêves.  Thermes  romains;  état  actuel  et  res¬ 
tauration.  —  Boutron  (F.-E.-L.),  4254.  ■ 


AUX  SALONS  DE  1899. 


253 


Étudo  très  complète,  en  douze  cadras,  avec  notice 
détaillée,  photographies,  etc. 

Nous  avons  pu  récemment  voir  à  Trêves,  dans 
une  visite  aux  monuments  romains  de  cette  ville, 
l’ensemble  considérable  des  thermes  découverts  de 
1877  à  1885  et  dont  la  construction,  remontant  à 
l’époque  où  Trêves  était  résidence  impériale  (286- 
388),  paraît  devoir  être  fixée  au  milieu  du  IV®  siècle. 
Les  thermes  de  Trêves  sont  certainement  les  plus 
importants  de  ceux  qui  se  trouvent  en  Europe,  en 
dehors  de  l’Italie,  et  la  publication  du  travail  très 
détaillé  et  très  consciencieux  de  M.  Boutron  sera  un 
véritable  service  rendu  à  l’archéologie  antique.  C’est 
du  reste  ce  qu’aura  pensé  le  jury,  qui  a  accordé  la 
première  médaille  à  M.  Boutron. 

Ecosse.  Kincardine.  Deeside.  Grand  dessin  à  la 
plume.  —  Niven  (D.-B.)  et  Wigglesworth),  4318. 

Egypte  Tombeau  d’un  Kalife ;  aquarelle.  —  Guim- 
bard  (C.),  4228  Q]. 

Espagne.  Burgos.  Deux  tombeaux  dans  la  cathé¬ 
drale.  —  Tronchet  (G.).  4362. 

—  Grenade.  Porte  ;  aquarelle.  —  Sureda  (A.),  4353. 

—  Séville.  Patio  à  l’Alcazar.  —  Breffendille  (C.), 
4156. 

Grèce.  Relevés  de  peintures  murales  byzantines 
au  Mont-Athos  et  à  Mistra. 

Cinq  grandes  reproductions  en  couleurs  des  scènes 
suivantes;  Le  Christ  et  les  disciples  d’Emmaüs;  le 
Christ  suivi  des  apôtres;  le  Christ  aux  nimbes;  la 
mort  du  Christ;  la  découverte  de  la  vraie  Croix  (1). 

-(1)  Une  lettre  de  M.  Millet,  chargé  de  mission  au  Mont- 
Athos,  communiquée  par  M.  G.  Schlumberger  à  la  séance  de 
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—  Ronsin  (J.-M.),  4341.  (Appartient  aux  Monuments 
historiques). 

Indes.  Le  Kaïlas,  temple  monolythe  d’EUora.  — 
Gallois  (E.),  4213  Q. 

—  Palais  indiens. —  Gallois  (E.),  4214  []]. 

Italie.  Etudes  d’antique;  études  de  la  Renaissance. 

—  Chaussemiche  (B. -J.).  4166-4167. 

Etudes  remarquables  d’un  des  anciens  pension¬ 
naires  de  l’Ecole  de  Rome,  comprenant  pour  l’anti¬ 
quité  des  ensembles  et  des  détails  des  Temples  de 
Mars-Vengeur  et  de  la  Piété.  Pour  le  moyen  âge  ;  des 
aquarelles  du  cloître  Saint-André,  à  Amalfi  ;  du  Palais 
Prétorio,  à  Pistoia;  de  la  chaire  de  San-Giovanni  di 
Toro,  à  R.avello  ;  du  monument  du  marquis  Ugo  Mino 
de  Fiesole,  à  Florence;  d’une  maison  du  XVP  siècle 
décorée  en  sgraffito,  à  Rome  (Vicolo  Cellini,  n°  31),  etc. 

—  Marturina  (Pouilles).  Parloir  du  cloître.  — 
Charpentier  (M.),  4164. 

—  Intérieur  de  l’église  de  Monreale  (Sicile).  Aqua¬ 
relle.  —  Sortais  (L.-M.-H.),  4352. 

—  Palerme.  Chapelle  palatine;  aquarelle.  — 
Denby  (E.-H.),  3187. 

—  Rome.  Le  Capitole  et  le  Forum,  vus  du  mont 
Palatin;  vue  du  Forum  prise  du  mont  Palatin.  L’arc 
de  Titus  et  le  Colysée;  aquarelle.  —  Guigné  (A.-E.), 
4225 

- Décorations  romaines,  relevées  à  la  maison 

dite  «  de  la  Farnesine  »  et  au  palais  de  Néron;  huit 
cadres  de  peintures  murales. —  Chedanne  (G.-P),  4172. 

l’Académie  des  Inscriptions  du  27  mai  1898,  donne  d’intéres¬ 
sants  renseignements  sur  les  peintures  reproduites  par  M.  Ron¬ 


sin. 
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—  Saint-Gimignano  {sic).  Une  rue;  aquarelle.  — 
Strat  (H.),  4350. 

—  Turin.  Lambris  en  faïence  de  Savone  appar¬ 
tenant  aux  collections  du  Musée  civique  de  Turin 
(un  guerrier).  Relevé,  à  la  grandeur  d’exécution, 
faisant  partie  d’un  travail  en  cours  et  déjà  partiel¬ 
lement  exécuté  sur  les  carreaux  de  dallage  et  de  revê¬ 
tement  sous  la  Renaissance.  —  Chauvet  (C.),  4170. 

—  Venise.  Le  grand  canal;  aquarelle. —  Tronchet 
(C.),  4362. 

- -  Les  édifices  de  la  place  Saint-Marc  (vaste 

plan,  élévation  d’ensemble  et  perspective  de  la  basi¬ 
lique). —  Gromont  (G.),  et  Sue  (L.),  4222. 

- Basilique  Saint-Marc;  aquarelle.  —  Sirot 

(H  ),  4349. 

- -  Statue  de  Coléone;  aquarelle.  Dumenil 

(P.),  4195. 

—  ^ —  Intérieur  du  vestibule  de  Saint-Marc;  aqua¬ 
relle.  —  Dumenil  (P.),  4196. 

—  — -  Porte  délia  Carta.  — ■  Antonesco,  4124  Q. 
- Deux  aquarelles.  —  Rey  (A  ),  4335,  4336. 

—  —  Souvenirs  de  voyage.  Venise,  etc.;  aquarelle. 

—  Labouret  (P.-H.-C.),  4254. 

Pays-Bas.  Haarlem.  Porte  de  la  ville;  aquarelle. 

—  Santerre  (P. -J.),  4346  Q.  —  Le  catalogue  ren¬ 
ferme  une  double  erreur  en  plaçant  la  vue  de  cette 
belle  porte  sous  l’indication  :  Belgique.  Marieur  (!). 

Suisse.  Une  rue  à  Boulgen.  —  Lambelet  (E.), 
4260. 

“  Château  de  Lubry.  —  Taillens  (J.),  4354. 

—  Payerne.  Église.  —  Lambelet  (E.),  4260. 

Syrie.  Tadmor  (Palmyre).  Désert  de  Syrie.  — 

Tranchant  (M.),  4358. 
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—  PALMYREi  La  porte  de  la  colonnade  et  les  forts; 
plate-forme  du  temple  du  Soleil.  —  Tranchant  (M. ), 
4359, 

Turquie.  Constantinople.  Fontaine  Ahmed  III; 
vue,  plan  et  détails.  —  Denby  (E.-H.),  4188. 

DIVERS  CROQUIS  DE  VOYAGE. 

Abbayes  normandes.  Quatre  vues  intérieures 
d’églises  étudiées  principalement  au  point  de  vue  des 
effets  de  lumière.  —  Cesbron  (C. ),  4162. 

Croquis  archéologiques.  23  pages  d’album,  églises, 
châteaux. —  Grellet  (A.)  SFA,  4221. 

Croquis  de  voyage.  Carcassonne,  Séverac,  Tou¬ 
louse,  etc.;  onze  aquarelles.  —  Lemaresquier  (C.-H.- 
C.).  4271. 

Sept  croquis  de  voyage  au  crayon.  —  Metcalfe 
(L.-R.),  4294. 

Souvenirs  de  voyage;  aquarelle.  —  Neukomm  (H.), 
4312. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  BEAUX-ARTS. 

L’architecture,  à  cette  exposition,  ne  comprend  que 
soixante-cinq  numéros,  et  encore  voyons-nous  figurer 
dans  ce  chiffre,  avec  quelques  cartons  de  vitraux,  des 
objets  qui  relèvent  plutôt  de  l’art  industriel  que  de 
l’architecture,  tels  que  des  boutons  de  porte  et  des 
crémones,  des  meubles  de  chambre  à  coucher  et  une 
installation  de  salle  de  bains.  Aussi  ne  trouvons-nous 
à  y  prendre,  en  dehors  de  quelques  cartons  de  vitraux 
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modernes,  que  les  rares  indications  suivantes,  qui 
rentrent  à  peine  dans  notre  programme  : 

Paris.  Construction  du  vieux  Paris  à  l'Exposition 
de  1900.  ---  Benouville  (L.),  en  collaboration  avec 
Robida,  362. 

Gironde.  Bordeaux.  Projet  de  construction  de  la 
façade  principale  (porte  Rohan)  de  la  cathédrale 
Saint-André.  —  Servais  de  Palma  (J.-C.),  412. 


Bohême.  Architecture  tchèque.  Quatre  aquarelles. 

—  Klenka  de  Vlastimil  (R.),  392-395. 

Egypte.  Antinoé.  Fouilles  et  restauration  des 
dessins  retrouvés  sur  les  costumes  dans  la  Nécropole. 

—  Gérard  (P.),  382. 


Marsy. 


UNE  INSCRIPTION 


DU  XI"  SIÈCLE. 


Il  y  a  quelques  années,  en  aménageant  le  sous-sol 
d’une  maison  de  la  place  d’Armes  à  Valenciennes, 
les  maçons  remarquèrent  dans  les  décombres  d’un 
mur  une  pierre  qu’ils  eurent  le  bon  esprit  de  ne  point 
briser:  c’est  un  morceau  de  calcaire  tiré  des  carrières 
du  pays,  dont  l’une  des  faces,  formant  un  rectangle 
de  0"'26  sur  0”  17(1),  présente  une  inscription  conçue 
en  ces  termes: 

HIC  •  JACET  •  VENE- 
RABILIS  •  SACERDOS  •  GOIS- 
BERTUS  •  COMITISSE  •  RICHILDIS 
CAPELLANUS  •  FUNDATOR  •  LOCI  •  HUJUS. 

L’aspect  et  l’arrangement  des  caractères  dont  elle 
est  formée  suffiraient  à  faire  remonter  au  XP  siècle 
environ  la  composition  de  cette  inscription.  Le 
texte,  si  bref  qu’il  soit,  permet  de  préciser  davantage. 

(1)  La  planche  ayant  été  faite  d’après  un  moulage,  il  n’y  a  pas 
lieu  de  tenir  compte  de  ce  qui  se  trouve  à  l’extérieur  de  la 
dépression  qui  entoure  l’inscription. 


1 


trouvée  dans  les  ruines  de  I  A.bbAye  de  Saint-Saulve 
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La  comtesse  Richilde,  dont  le  prêtre  Goisbertus 
était  le  chapelain,  n’est  autre  que  Icufii  le  de  Ramier  V, 
comte  de  Hainaut,  auquel  elle  succéda  vers  1030.  Elle 
était  alors  femme  du  comte  Herman  de  Thuringe 
«  avec  qui  elle  acquit,  dit  Gilbert  de  Mons,  le  comté 
de  Valenciennes  (1)  ».  Devenue  veuve,  elle  se  vit 
contrainte,  par  une  guerre  que  lui  déclara  le  comte 
de  Flandre  Baudouin  V,  à  épouser  le  fils  de  ce  prince. 
Mais  l’union  de  la  Flandre  et  du  Hainaut  dura  peu: 
on  sait  quelles  luttes  suivirent  le  second  veuvage  de 
Richilde;  vaincue,  elle  se  retira  dans  l’abbaye  de 
Messines  où  elle  mourut  le  15  mars  1086. 

De  son  mariage  avec  Baudouin  VI  de  Flandre, 
elle  eut  un  fils;  le  comte  de  Hainaut  Baudouin  II. 
Ce  furent  Richilde  et  son  fils  qui,  entre  les  années 
1080  et  1086,  rebâtirent  et  agrandirent,  à  Valen¬ 
ciennes,  une  église  nommée  plus  tard  Notre-Dame- 
la-Grande.  Simon  Le  Boucq  (2),  par  une  erreur  fort 
explicable  chez  un  archéologue  de  son  époque,  attri¬ 
buait  à  la  reconstruction  de  Richilde  cette  magni¬ 
fique  église  qui,  solide  encore  au  XVIP  siècle,  fut 
endommagée  par  le  siège  et  le  bombardement  de 
1793,  vendue  et  démolie  quelques  années  après  (1798). 
Tous  ceux  qui  depuis  ont  eu  l’occasion  de  parler  de 
la  «  grande  Eglise  »  ont  cru  sur  parole  le  naïf  et 
minutieux  compilateur  de  l’  «  Histoire  ecclésiastique  » 
de  Valenciennes. 

La  Notre-Dame-la-Grande  des  derniers  siècles 


(1)  Art  de  vérifier  les  dates,  III,  p.  27. 

(2)  Histoire  ecclésiastique  de  la  ville  et  comté  de  Valentienne, 
par  Sire  Simon  Le  Boucq,  prévost,  i650.  Édité  par  Prignet, 
Valenciennes,  1844. 
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n’était  plus  cependant,  au  moins  dans  son  ensemble, 
celle  de  Richilde  et  de  Baudouin,  cela  est  hors  de 
doute.  Des  descriptions,  des  tableaux,  des  dessins, 
notamment  dans  l’ouvrage  de  Simon  Le  Boucq,  font 
connaître  l’extérieur  et  l’intérieur  du  monument.  On 
peut  le  rapprocher  des  cathédrales  de  Cambrai  — 
aujourd’hui  détruite  également  —  de  Tournai,  de 
Noyon,  de  Soissons.  Il  est  voûté  d’ogives,  l’arc  brisé 
y  règne;  une  tour  centrale  «  le  trou  d’or  »,  comme  à 
Tournai  ou  plutôt  comme  à  Cambrai,  s’élève  à  la 
croiséedutransept  dont  les  brass’arrondissent,  comme 
au  croisillon  sud  de  Soissons,  pourtournés  d’un  colla¬ 
téral,  mais,  de  plus,  munis  d’arcs-boutants:  comme  à 
Noyon,  les  nefs  latérales  sont  surmontées  de  vastes 
galeries  ou  «  carolles  »  voûtées;  une  église  terminée 
en  1086  dans  ces  conditions  serait  un  tel  phénomène 
qu’il  est  inutile  d’insister. 

Rien  ne  reste  aujourd’hui  de  l’église  de  Richilde.  ni 
de  celle  qui  lui  a  succédé,  mais  peut-être  l’épitaphe  de 
Goisbertus  serait-elle  un  débris  du  premier  de  ces 
édifices,  débris  conservé  par  hasard  et  transporté, 
d’ailleurs,  loin  de  son  emplacement  primitif. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  sa  mère,  Baudouin  II 
remplaça  par  des  Bénédictins  les  clercs  séculiers 
qu’il  avait  établis  pour  desservir  l’église  nouvelle¬ 
ment  construite.  En  1086,  il  donna  à  l’abbaye  d’Has- 
non  l’église  Notre-Dame,  ses  dépendances  et  les 
revenus  qu’il  lui  avait  assignés.  L’acte  de  cette  dona¬ 
tion  n’existe  plus,  mais  il  en  est  des  copies;  malgré 
certaines  bizarreries  de  rédaction,  on  peut  les  tenir 
pour  très  rapprochées  de  l’original.  Elles  nous  ap¬ 
prennent  que  le  transfert  de  propriété  fut  fait  à  la 
demande  du  supérieur  des  clercs  qu’il  s’agissait  de 
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remplacer  «  suggerente  religioso  clerico  Goisberto 
ejusdem  loci  provisore  »  (1).  Le  supérieur  des  clercs 
et  le  chapelain  de  la  comtesse  Richilde  seraient-ils 
une  seule  et  même  personne?  cela  n’a  rien  d’impro¬ 
bable. 

Cependant,  il  y  aurait  eu  de  la  part  de  ses  contem¬ 
porains  une  certaine  exagération  à  faire  de  Goisber- 
tus,  supérieur  des  clercs  de  Notre-Dame,  le  «  fondateur 
de  ce  lieu  ».  Il  serait  peut-être  plus  naturel  de  cher¬ 
cher  dans  un  autre  monument  la  justification  de  ce 
titre. 

L’épitaphe,  avons-nous  dit,  fut  trouvée  dans  une 
maison  de  la  place  d’Armes  et,  par  conséquent,  assez 
loin  de  Notre-Dame-la-Grande;  mais  sur  cette  place 


(1)  Get  acte  a  été  publié  par  Miræus  (Opéra  diplomatica,  éd. 
Foppens,  t.  I,  p.  268)  et  reproduit  tel  quel  dans  VHistoire  de 
l'Abbaye  d’Hasnon,  de  M.  l’abbé  Dewez  (LiUe,  1890),  sans  tenir 
compte  des  corrections  de  Le  Glay  (Revue  des  Opéra  diplomatica 
de  Miræus).  Les  éditeurs  modernes  de  VHistoire  ecclésiastique 
de  Valenciennes,  sans  doute  à  cause  de  la  publication  de  Miræus, 
n’ont  pas  cru  devoir  donner  in  extenso  le  texte  intercalé  dans 
le  manuscrit.  Cependant,  Simon  Le  Boucq  affirme  avoir  pris  sa 
copie  «  sur  l’original  qui  repose  encore  pour  le  présent  audict 
Hasnon  »,  scellé  «  d’un  scel  en  paste  rouge  sur  lequel  y  at  la 
représentation  dudit  comte  Baulduin  à  cheval  et  allentour  ces 
mots:  Sigillum  Balduini  comitis  de  Monte  »  —  ce  qui.  soit  dit 
en  passant,  serait  avec  cenx  de  Guillanme  le  Conquérant  et  de 
Robert  le  Frison,  comte  de  Flandre,  une  des  plus  anciennes 
mentions  de  sceau  équestre  (cf.Giry,lf anwei  de  diplomatique,  p. 
646).  En  tout  cas,  Simon  Le  Boucq  a  vu  un  document  d’un  âge 
reculé  :  tous  les  E  mis  en  remplacement  des  Æ  y  étaient  encore 
cédillés,  particularité  scrupuleusement  reproduite  par  le  bon 
prévôt.  C’est  ce  texte  qui  donne  la  leçon  Goisbertus  au  lieu  de 
Godebertus  dans  Miræus,  que  Le  Glay  n’a  pu  corriger  que 
d’après  une  copie  de  1618  reposant  aux  Archives  de  Lille. 
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elle-nièine,  s’éleva  au  XI=  siècle  une  chapelle  dédiée 
à  saint  Pierre  :  «  ce  fut  vers  l’an  1035.  au  dire  des 
chroniqueurs  »  (1). 

A  la  suite  du  développement  de  la  ville,  cette  cha¬ 
pelle,  située  en  plein  marché,  devint  gênante.  Démo¬ 
lie  en  1276.  elle  fut  reconstruite  un  peu  plus  loin  sur 
l’alignement  de  la  maison  échevinale  rebâtie  à  la 
même  époque.  La  nouvelle  chapelle,  contiguë  à  l’hôtel 
de  ville,  formait  avec  celui-ci  et  les  halles  surmontées 
d’une  gracieuse  rlèche  de  charpente,  où  était  logé  le 
carillon,  une  suite  d’édifices  dont  l’ensemble  très 
pittoresque  étaii.  complété  a  l’extrémité  de  la  place 
par  un  haut  beffroi  d’une  architecture  plus  sévère. 

Ne  serait-ce  donc  pas  plus  vraisemblablement  de 
la  démolition  de  la  chapelle  primitive  de  Saint-Pierre 
que  provient  l’épitaphe  de  Goisbertus,  chapelain  de  la 
comtesse  Richilde  au  XP  siècle?  Très  peu  respec¬ 
tueusement,  un  liourgeois  du  XIIP  siècle  la  réem¬ 
ploya.  avec  d’autres  moellons,  dans  les  fondations  de 
sa  cave,  d’où  elle  revint  à  la  lumière,  quelques  cen¬ 
taines  d’années  plus  tard,  aussi  intacte  qu’au  jour 
incertain  où  elle  fut  gravée. 

Louis  Serbat. 

(1)  L.  Cellier,  Une  commune  flamande  :  Recherches  sur  les 
institutions  politiques  de  la  ville  de  Valenciennes.  Valen¬ 
ciennes,  1873. 
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L’ Association  Normande  à  Brionne,  en  1898 .  —  La  ses¬ 
sion  de  Brionne  a  été  la  dernière  de  celles  qu’a  présidées 
notre  ami  et  bien  regretté  confrère  M.  Eugène  de  Beaure- 
paire.  Bien  que  le  but  des  Congrès  de  l’Association  soit 
avant  tout  le  groupement  des  forces  agricoles,  industrielles 
et  commerciales  d’un  des  cantons  de  l’ancienne  Normandie, 
l’histoire,  l’archéologie  et  les  arts  occupent  toujours  une 
large  place  dans  ses  enquêtes,  et  nous,  en  retrouvons  la 
trace  dans  ['Annuaire. 

Voici  les  principales  communications  que  nous  avons  à 
signaler  :  La  vallée  de  la  Risle  à  l’époque  préhistorique, 
par  M.  Léon  Coutil.  —  Les  restes  d’un  animal  de  l’époque 
du  renne,  recueillis  à  Saint-Martin-du-Parc.  par  M.  Ca¬ 
mille  Fouquet.  —  Coup  d’œil  sur  les  monuments  religieux 
de  l’arrondissement  de  Bernay,  par  M.  L.  Régnier,  qui 
a  été  reproduit  dans  le  Bulletin  monumental,  1898.  —  Le 
château  de  Brionne,  réimpression  d’une  notice  de  Guil- 
meth,  publié  vers  1831.  —  Note  de  M.  Daufresne,  sur 
l’acquisition  par  M.  Join-Lambert  et  le  don  à  la  commune 
de  Brionne  du  vieux  château.  Nos  confrères  se  rappel¬ 
leront  notre  visite  à  Brionne,  lors  du  Congrès  d’Évreux, 
en  1889.  —  Le  retable  en  albâtre  de  l’église  d’Écaquelon 
(XVP  siècle),  par  M.  Eugène  Meslin.  Plusieurs  autres  re¬ 
tables  ont  été  signalés,  à  la  suite  de  cette  communication, 
comme  existant  dans  les  environs  de  Brionne.  —  Excursion 
à  l’abbaye  du  Bec,  compte-rendu  par  M.  l’abbé  Porée. — 
Excursion  au  château  d’Harcourt.  —  Le  sceau  des  obli¬ 
gations  de  Gaillon  au  XV®  siècle,  par  M.  l’abbé  de  la 
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Balle.  —  La  seigneurie  de  Rougemontiers,  par  M.  Du- 
chemin.  —  La  pierre  tumiilaire  de  Boson,  4®  abbé  du  Bec 
(1124-1136),  par  M.  l’abbé  Forée.  —  Excursion  à  Pont- 
Audemer  et  Quillebeuf,  par  M.  L.  Régnier.  —  Rrionne, 
le  donjon,  les  églises,  le  musée,  par  le  même.  En  somme, 
ce  volume  renferme  un  nombre  important  de  mémoires 
relatifs  à  l’archéologie  de  l’Eure  et  nous  pouvons  rappeler, 
non  sans  une  certaine  fierté,  que  parmi  les  plus  actifs 
rédacteurs  figurent  MM.  l’abbé  Forée,  Louis  Régnier  et 
plusieurs  autres  de  nos  confrères  de  la  Société  française 
d’Archéologie.  M. 

Les  inscriptions  hébraïques  en  France.  —  Depuis  de 
longues  années,  on  a  recueilli  à  Paris  et  en  province  des 
inscriptions  hébraïques  de  dates  très  diverses,  les  unes 
remontant  au  septième  siècle  et  d’autres  ne  datant  que  de 
quelque  cent  ans,  les  unes  soigneusement  calligraphiées  et 
provenant  de  cimetières,  les  autres  tracées  en  graffite  par 
quelques  prisonniers,  mais  jusqu’à  présent  aucun  effort 
n’avait  été  fait  pour  composer  un  corpus  de  ces  docu¬ 
ments. 

Le  Comité  des  Travaux  historiques  a,  en  1897,  porté  la 
question  au  programme  du  Congrès  des  Sociétés  savantes 
en  ces  termes: 

«  Rechercher  les  épitaphes,  inscriptions  de  synagogues, 
graffites,  en  langue  et  écriture  hébraïque,  qui  n  ont  pas 
encore  été  signalés  ou  qui  ont  été  imparfaitement  publiés 
jusqu’à  ce  jour  » . 

M.  Moïse  Schwab,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
nationale,  dont  on  connaît  l’érudition  et  1  amabilité,  a 
appoi'té  «  un  commencement  de  réponse  »  à  cette  ques¬ 
tion,  et  ce  premier  travail  a  été  publié  dans  le  Bulletin 
archéologique  du  Comité,  sous  le  titre  A' Inscriptions  hé¬ 
braïques  en  France,  du  VIF  au  A  L'  siècle. 

M.  Philippe  Berger  l’a  offert  à  l’Académie  des  Inscrip¬ 
tions  (10  février  1899),  en  ces  termes  : 
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«  Guilhermy  n’avait  relevé  pour  cette  période  que  sept 
inscriptions  hébraïques  de  l’Ile-de-France,  d’après  Phi- 
loxène  Suzzato.  Plus  tard,  Adriei>de  Longpérier  reprit  ce 
travail,  et,  tout  en  se  limitant  presque  uniquement  à  Paris, 
il  publia  un  ensemble  de  cinquante  monuments  Le 
nombre  des  inscriptions  réunies  par  M.  Schwab  est  de  140, 
se  répartissant  sur  vingt-trois  villes.  De  ces  inscriptions, 
quelques-unes  sont  nouvelles,  comme  ces  deux  épitaphes 
de  Senneville  que  M.  Schwab  a  copiées  sous  la  roue  d’un 
moulin,  la  plupart  étaient  déjà  connues,  mais  imparfaite¬ 
ment  publiées  ou  perdues  dans  des  recueils  souvent  peu 
accessibles. 

«  Il  faut  signaler  en  particulier  ces  grafiStes  tracés  sur 
les  mura  de  la  Tour-Blanche  d’Issoudun  ou  du  donjon  de 
Montreuil-Bonnin,  devant  lesquels  M.  de  Saulcy  avait 
reculé,  et  qui  nous  attestent  les  souffrances  des  Juifs 
emprisonnés  par  Philippe  le  Bel.  L’un  d’eux  est  daté  du 
17  décembre  1303,  trois  ans  à  peine  avant  l’expulsion 
générale  du  23  juillet  1306. 

«  Pour  arriver  à  ces  résultats,  M.  Schwab  a  fait  appel 
au  concours  des  érudits  de  nos  diverses  provinces.  Son 
enquête  est  loin  d’être  complète,  et  l’on  pourrait  citer 
même  certaines  sources  imprimées  qu’il  n’a  pas  consultées. 
Il  faut  espérer  que  M.  Schwab  ne  tardera  pas  à  nous  don¬ 
ner  la  suite  d’un  recueil  qui  lui  fait  honneur  et  qui  prouve 
tout  l’intérêt  de  la  question  posée  par  le  Comité  des  Tra¬ 
vaux  historiques  ». 

Nous  serions  heureux  si  l’appel  adressé  par  M.  Ph. 
Berger,  en  terminant,  était  entendu  de  nos  collaborateurs 
et  nous  nous  ferions  un  plaisir  de  leur  servir  d’inter¬ 
médiaire  pour  signaler  à  M.  Schwab  les  inscriptions 
hébraïques  inédites  qu’ils  pourraient  rencontrer  au  cours 
de  leurs  explorations .  M . 
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L’ancien  hôpital  Saint-Jacques-au-Bois  de  Cambrai,  par 
le  docteur  H.  Coulon.  Cambrai,  Régnier  frères,  1898,  gr. 
in-8“,  xiv-150  p.  et  pl.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  d’Emuiation  de  Cambrai). 

Sous  ce  titre,  notre  confrère  M.  le  docteur  Coulon  a 
publié  l’intéressante  histoire  d’un  des  nombreux  établis¬ 
sements  de  bienfaisance  qui  ont  jadis  existé  à  Cambrai. 

L’hôpital  Saint-Jacques-au-Bois,  dit  le  Mineur,  ou  Cou¬ 
vent  aux  Sœurs-Noires,  tirait  son  nom  de  la  Place-au- 
Bois,  près  de  laquelle  il  était  situé.  Les  derniers  restes  en 
ont  été  détruits  tout  récemment  sans  le  moindre  ménage¬ 
ment,  sans  même  qu’on  ait  eu  le  temps  d’examiner  de 
très  curieux  motifs  architectoniques  qui  méritaient  d’être 
conservés.  Cependant  M.  Salembier,  architecte,  a  pu  re¬ 
lever  quelques  plans  et  faire  déposer  au  Musée  de  la  ville 
un  certain  nombre  de  fragments  précieux. 

La  date  de  la  fondation  de  l’iiôpital  de  Saint-Jacques-au- 
Bois  doit  être  attribuée  à  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle, 
ainsi  que  le  constate  M.  Coulon,  d’après  l’étude  qu’il  a 
faite  de  quelques  restes  de  sculptures  dont  il  donne  de 
bons  dessins  dus  à  M.  Nicq-Doutreligne. 

Avant  sa  suppression,  en  1791,  l’hôpital  occupait  un 
vaste  emplacement  où  l’on  voit  encore  différents  corps  de 
logis,  profondément  remaniés  à  plusieurs  époques.  La  cha¬ 
pelle,  démolie,  il  y  a  quelques  mois,  avait  été  presque 
entièrement  reconstruite  en  1552.  Elle  avait  20  mètres  de 
long  sur  9  mètres  de  large,  et  environ  14  mètres  de  haut; 
elle  se  composait  d’une  nef  séparée  de  deux  bas-côtés 
plus  étroits  par  quatre  colonnes  en  pierre  bleue  avec  pié- 
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destal  en  grès,  le  tout  recouvert  de  voûtes  en  charpente 
apparente. 

L’édifice  aliéné  comme  bien  national  était  devenu  une 
brasserie.  Sa  destruction  a  fait  découvrir,  à  1™  50  du  niveau 
du  sol  actuel,  des  vestiges  d’une  chapelle  beaucoup  plus 


Ancien  hôpital  de  ,  Saint  -  Jacques  -  au  -  Bois. 
Bas-relief  représentant  la  punition  de  la  luxure. 


ancienne,  et  où  se  trouvaient  des  sculptures  décrites  minu¬ 
tieusement  par  M.  Coulon. 

De  ce  nombre  étaient  deux  tympans  avec  bas-reliefs 
d'une  facture  assez  correcte.  Le  premier  représente  David 
et  Goliath,  en  costume  du  XIP  siècle.  Le  jeune  pâtre,  nu- 
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tête,  les  cheveux  bouclés,  vêtu  d’une  longue  tunique,  tient 
de  la  main  gauche  une  fronde  avec  un  manche-  en  forme 
de  crosse,  et  a,  sur  le  dos,  une  besace  garnie  de  pierres.  Le 
géant  porte  jusqu’à  mi-jambe  un  long  haubert  de  mailles, 
recouvrant  un  gambison  qui  descend  aux  chevilles;  un 
heaume  conique  à  rebords  est  posé  sur  un  capuchon  de 
mailles.  De  la  main  droite,  il  tient  une  large  épée  à  deux 
tranchants  et  à  quillons  très  développés,  et,  de  la  gauche, 
il  s'appuie  sur  une  lance  à  fer  losangé;  au  côté  gauche, 
pend  attaché  à  la  ceinture  un  éeu  terminé  en  pointe.  Le 
second  bas-relief  semble  représenter,  dans  un  double  sui¬ 
cide,  la  punition  de  la  luxure  sous  les  regards  du  démon. 

Quatre  fûts  de  colonnettes,  qui  ont  été  sauvés,  ne  sont 
pas  moins  dignes  d’attention.  Ils  ont  1  mètre  de  hauteur 
sur  O™ 25  de  diamètre,  et  trois  d’entre  eux  sont  ornés  de 
personnages,  sujets  qui,  comme  les  précédents,  présentent 
bien  les  caractères  du  roman  du  XIL  siècle. 

Le  premier  représente  une  dame  en  bliaut  d’étoffe  légère, 
à  longues  manches  et  accusant  les  formes  du  corps.  Les 
cheveux  élégamment  nattés  retombent  verticalement  et 
passent  entre  les  doigts  de  la  main  gauche.  De  la  main 
droite,  la  dame  soutient  une  fleur.  Quoique  la  tête  soit 
mutilée,  l’ensemble  offre  encore  une  agréable  silhouette. 

Le  deuxième  fût  montre  une  femme  portant  un  costume 
semblable,  mais  à  manches  étroites.  La  tête  est  ceinte  d’un 
ruban  et  les  cheveux,  séparés  au  milieu,  sont  rejetés  en 
arrière  sur  les  épaules. 

«  Un  personnage  d’allure  masculine,  un  fauconnier  peut- 
être,  dit  M.  Coulon,  constitue  le  troisième  motif.  11  est 
habillé  d'une  façon  analogue  aux  deux  premiers  person¬ 
nages,  mais  moins  richement.  Le  corselet  est  agrafé  sur  le 
devant  en  haut  et  en  bas.  Il  tient  de  la  main  gauche  un 
oiseau  dont  la  tête  est  brisée  ».  Je  ne  crois  pas  que  cette 
effigie  soit  celle  d'un  fauconnier;  ce  doit  être  celle  d’un 
noble  représenté  avec  un  oiseau  de  chasse  sur  le  poing. 

Quant  à  la  quatrième  colonnette,  elle  offre  des  rinceaux 
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entrelacés  et  deux  oiseaux  qui  se  mordent,  sujet  de  déco¬ 
ration  si  fréquent  au  moyen  âge. 

En  outre,  une  frise  est  formée  d’élégants  rinceaux  dé¬ 
coupés.  Un  claveau  est  couvert  de  feuilles  d’acanthe  avec 


Fûts  de  golonnettes. 


côtés  perlés  et  nervures  à  fortes  saillies  :  un  autre  présente 
des  animaux  fantastiques  et  des  feuillages  à  bordures  per¬ 
lées. 

En  parlant  des  origines  de  l’hôpital  Saint-Jacques-au- 
Bois,  M.  Coulon  publie  un  acte  de  donation  en  faveur  de  cet 
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établissement  par  Jacques  d'Aubencheul,  chevalier,  et 
Aelis,  sa  femme,  daté  de  1266,  ainsi  que  la  lettre  de  confir¬ 
mation  par  Nicolas  de  Fontaine,  évêque  de  Cambrai. 

11  donne  le  fac-similé  de  ces  deux  pièces  en  langue  vul¬ 
gaire,  fort  intéressantes  au  point  de  vue  philologique,  et  y 
joint  la  photogravure  des  sceaux  des  trois  personnages. 
Celui  de  Jacques  d'Aubencheul,  d’un  diamètre  de  70  milli¬ 
mètres,  présente  un  écu  chargé  d’une  hamaïde.  On  sait 
que  ce  meuble,  rare  en  blason,  ne  se  trouve  guère  que 
dans  des  armoiries  de  familles  des  Pays-Bas  et  du  duché 
de  Lorraine.  Il  importe  donc  d’en  signaler  tous  les 
exemples. 

Le  sceau  d’Aelis,  dame  d’Aubencheul,  dont  il  ne  reste 
que  les  deux  tiers,  a  pour  sujet  une  femme  revêtue  d’une 
robe  longue  et  d’un  manteau  et  tenant  une  fleur  de  lys  de 
la  main  droite. 

Quant  au  sceau  ogival  de  l’évêque  de  Cambrai,  qui  est 
intact,  il  représente  le  prélat  assis,  mitré,  crossé  et  bénis¬ 
sant,  avec  la  légende  :  s’  nicolai  :  dei  :  gracia  :  came- 

RACEN  :  EPI  : 

La  partie  liistorique,  rédigée  d’après  des  documents 
conservés  pour  la  plupart  aux  Archives  départementales 
du  Nord,  semble  aussi  complète  que  possible.  Tous  ceux 
qui  étudient  l’organisation  intérieure  des  établissements 
hospitaliers  avant  la  Révolution  auront  à  glaner  dans  le 
travail  de  M.  Couloii,  où  ils  trouveront  le  modèle  d’une 
monographie  de  ce  genre. 

Émile  Travers. 


Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et 
naturelles  de  l’Yonne.  Année  1898,  52'  volume.  Au¬ 
xerre,  1899,  gr.  in-8“. 

Cet  important  fascicule  renferme  plusieurs  mémoires 
qui  rentrent  dans  le  cadre  de  nos  études  et  sur  lesquels 
il  convient  d’appeler  l’attention  des  lecteurs. 


Sceau  d’Aelis.  Sceau  de  Nicolas  de  Fontaine. 

Dame  d’Aubenoheiil.  Sceau  de  Jacques  dAubengheul.  Évêque  de  Cambrai. 
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Les  Bourguignons  de  V  Yonne  à  la  cour  de  Philippe  de 
Valois,  de  notre  laborieux  confrère  M.  Ernest  Petit,  nous 
font  connaître  plusieurs  personnages  inconnus  ou  oubliés, 
qui  se  recommandent,  à  des  titres  divers,  par  leurs  ser¬ 
vices  et  le  rôle  qu’ils  ont  joué  à  la  cour  royale,  tels  que  : 
Oudart  d’Étaules,  grand-maître  de  l'hôtel  de  Philippe  de 
Valois;  Hugues  de  Crusy,  bailli  de  Tonnerre,  puis  d’Au¬ 
xerre,  prévôt  de  Paris  et  enfin  pretnier  président  au  par¬ 
lement  de  Paris  ;  Gille  de  Maligny,  Jean  et  Mile  d’Ar- 
genteuil,  Hugues  de  Bierry,  Gui  de  Looze,  maîtres  d’hôtel 
ou  échansons  du  roi  ;  Guillaume  de  Dicy,  trésorier  du  roi  ; 
Mile  de  Bierry  et  Geofroi  de  Blaisy,  maîtres  d’hôtel  de  la 
reine  Jeanne  de  Bourgogne;  Pierre  de  Dicy,  Jacques  de 
Pacy  et  Louis  de  Vaucemain,  conseillers  du  roi  ;  Guillaume 
de  Dicy,  trésorier,  et  Pierre  de  Rochefort,  maître  de  la 
chambre  aux  deniers.  Ces  biographies,  patiemment  recons¬ 
tituées,  sont  suivies  de  pièces  justificatives,  et  une  belle 
planche  reproduit  la  tombe  d’Oudard  d’Étaules  et  de  Béa¬ 
trice  d’Anon,  sa  femme,  provenant  de  l’abbaye  de  Mar- 
cilly  et  conservée  au  Musée  d’Auxerre. 

M.  l’abbé  Danon  décrit  Les  Verrières  de  l’église  de  Saint- 
Bris,  œuvres  remarquables  d’artistes  auxerrois  et  datées 
de  1552  et  de  1559.  A  côté  de  sujets  empruntés  à  l’Ancien 
Testament,  à  la  vie  de  Notre-Seigneur,  à  celles  de  la 
Vierge,  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul  et  à  la  légende 
des  patrons  saint  Prix  et  saint  Cot,  une  large  part  a  été 
faite  aux  saints  invoqués  jadis  par  la  dévotion  locale. 
«  Voici,  en  effet,  dit  l’auteur,  saint  Jean-Baptiste  qu’on 
invoque  contre  les  convulsions,  saint  Denys  contre  les 
maux  de  tête,  saint  Bond  qui  étend  sa  protection  contre 
les  animaux,  saint  Marcoul  qui  obtenait  pour  nos  rois  le 
pouvoir  qu’il  avait  lui-même  de  guérir  les  écrouelles,  saint 
Roch  qui  protège  contre  la  peste,  saint  Christophe  invoqué 
contre  la  mort  subite  et  la  grêle,  sainte  Reine  qui  préserve 
des  maladies  contagieuses,  saint  Philbert  qui  éloigne  les 
orages,  saint  Hubert  qui  guérit  de  la  rage  ».  La  représen- 
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tation  de  la  vie  de  ce  dernier  saint  en  treize  tableaux  d’une 
verrière  semble  particulièrement  traitée  avec  soin. 

Les  Grolles  de  la  Cure  sont  la  suite  des  études  de  M.  l’abbé 
Parat  sur  les  époques  préhistoriques  dans  l’Yonne.  Il 
étudie,  cette  fois,  celles  connues  sous  les  noms  de  la  Grotte 
et  le  Trou  du  Crapaud,  la  Chambre  du  Tisserand,  la  Grotte 
de  la  Roche-Percée,  celles  de  la  Cabane,  de  l’Entonnoir, 
du  Couloir  et  de  la  Cuiller.  Toutes  ces  excavations  situées 
sur  le  territoire  ou  dans  les  environs  de  Saint-Moré  ont 
fourni  de  précieux  renseignements  géologiques  et  préhis¬ 
toriques  à  leur  habile  explorateur,  qui  au  récit  de  ses 
fouilles  et  à  la  description  des  objets  découverts,  a  joint 
plusieurs  planches  où  l’on  remarque  notamment  de  cu¬ 
rieux  fragments  de  poteries. 

M.  l’abbé  Parat  a  encore  donné  un  intéressant  article 
sur  La  Villa  romaine  de  Saint-, Moré  avec  un  plan.  Les 
substructions  de  cet  édifice,  situé  sur  la  Cure,  au  pied  du 
retranchement  de  Ville-Auxerre,  ont  été  découverts  en 
1897  par  M.  le  colonel  Nailly.  La  villa  fut  sans  doute 
l’origine  du  bourg  de  Saint-Moré.  E.  T. 


L’ Imprimeur  gérant:  H.  Delesques. 
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CONGRÈS  DE  CHARTRES 

EN  1900 


CHARTRES. 

Dans  les  temps  préhistoriques,  une  population 
assez  dense  habitait  la  vallée  de  l’Eure,  en  amont  et 
en  aval  de  l’emplacement  où  Chartres  est  construit. 
Des  monuments  mégalithiques,  encore  debout  çà  et 
là,  depuis  Ver  et  Morancez  jusqu’à  Saint- Piat  et 
Maintenon,  sont  les  derniers  témoins  de  l’occupation 
du  pays  par  ces  peuplades  sauvages. 

A  une  époque  moins  ancienne,  Chartres,  qui  por¬ 
tait  alors  le  nom  à! Autricum  (1),  devint  le  chef-lieu 
de  la  tribu  celtique  des  Carnutes.  César,  dans  ses 
Commentaires,  nous  apprend  que  c’était  dans  les 
environs  de  Chartres  que  se  tenait,  chaque  année, 

(1)  Autricum  semble  être  dérivé  d'ÙMtera,  antique  appellation 
de  la  rivière  d’Eure,  comme  Avaricum,  Bourges,  tire  son  nom 
d’Avara,  l’Yèvre. 
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l’assemblée  générale  des  Druides:  li,  certo  anni 
tempore,  in  flnibus  Carnutum,  quae  regio  totius  Gal- 
liae  media  habetur,  considunt  in  loco  consecrato 
{Comm.,  liv.  VI,  ch.  iv).  Ce  caractère  religieux, 
qu’avait  déjà  la  cité  chartraine  dans  les  siècles  anté¬ 
rieurs  à  notre  ère,  s’est  conservé,  pour  ainsi  dire, 
jusqu’à  nos  jours. 

Il  est  difficile  de  déterminer  l’étendue  de  la  ville 
de  Chartres  sous  la  domination  des  Celtes.  A  l’exem¬ 
ple  de  la  plupart  des  oppida  gaulois,  Autricnm  devait 
être  bâti  sur  une  éminence,  et  la  partie  de  la  ville 
actuelle,  qui  occupe  le  promontoire  formé  par  la 
réunion  des  deux  vallées  de  l’Eure  et  des  Vaux-Roux, 
recouvre,  suivant  toutes  probabilités,  les  restes  en¬ 
core  ignorés  de  l’ancienne. cité  Carnute. 

Après  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains,  du 
1"  au  V"  siècle  après  Jésus-Christ,  Chartres  semble 
avoir  pris  une  grande  extension.  Les  habitations  se 
sont  multipliées  sur  les  deux  rives  de  l’Eure,  au  sud 
et  à  l’est,  et  jusque  dans  la  vallée  des  Vaux-Roux,  à 
l’ouest  et  au  nord.  Chartres,  avec  ses  faubourgs, 
avait  alors  en  superficie  à  peu  près  les  mêmes 
dimensions  qu’aujourd’hui,  et  le  plan  de  la  ville 
gallo-romaine  se  superposerait  sans  doute  assez 
exactement  à  celui  de  la  ville  moderne. 

Une  preuve  indirecte  de  ce  fait  est  fournie  par  le 
tracé  bien  connu  de  deux  travaux  d’art  datant  des 
premiers  siècles  de  notre  ère;  je  veux  parler  de  deux 
aqueducs  souterrains,  convergeant  à  Chartres  et 
établis  de  part  et  d’autre  du  cours  de  l’Eure  :  l’un, 
qui  vient  aboutir  au  sommet  du  plateau  où  s’élève  la 
cathédrale;  l’autre,  qui  débouche  de  l’autre  côté  de 
la  rivière,  à  un  niveau  voisin  du  fond  de  la  vallée. 
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Il  y  avait  donc,  dès  lors  comme  maintenant,  une 
ville  haute  et  une  ville  basse.  Il  est  bien  certain,  en 
effet,  que  ces  aqueducs,  admirablement  bâtis,  dont  la 
longueur  totale  mesure  une  quarantaine  de  kilomè¬ 
tres  et  dont  la  construction  exigerait  actuellement 
une  dépense  se  chiffrant  par  millions,  n’ont  point 
été  faits  pour  les  besoins  ou  l’agrément  de  simples 
particuliers,  mais  qu’ils  ont  été  destinés  dès  l’origine 
à  l’approvisionnement  d’une  agglomération  d’habi¬ 
tants.  On  a  découvert,  il  y  a  quarante  ans  environ, 
le  château  d’eau  de  l’aqueduc  rive  droite,  d’où'  par.^ 
taient  les  tuyaux  de  conduite  servant  à  distribuer 
l’eau  à  la  population  de  la  ville  basse.  Le  seuil  de  ce 
réservoir  ou  château  d’eau  était  â  3'" 60  au-dessus  du 
niveau  de  l’Eure;  ce  qui  permettait  d’alimenter  toutes 
les  propriétés  riveraines,  et  ce  qui  prouve,  en  même 
temps,  que  dans  le  fond  de  la  vallée  les  habitations 
étaient  nombreuses,  qu'il  y  avait  •  lâ  un  quartier  ou 
tout  au  moins  un  faubourg  assez  populeux. 

Vers  le  début  du  V=  siècle,  lorsque  les  Gallo- 
Romains  se  virent  contraints  de  protéger  leurs  cités 
contre  les  invasions  des  peuples  barbares,  les  Char- 
trains,  â  l’instar  des  autres  habitants  de  la  Gaule, 
fortifièrent  a  la  mode  du  temps  la  partie  la  plus 
inaccessible  de  la  ville.  Il  ne  subsiste  plus  rien,  pour 
ainsi  dire,  de  ces  murs  romains  du  V‘  siècle.  Néan¬ 
moins,  quelques  substructions  mises  au  jour  â  diffé¬ 
rentes  époques,  quelques  restes  encore  visibles  sous 
le  sanctuaire  de  la  cathédrale,  et  aussi  certains  ren¬ 
seignements  transmis  par  un  moine  chartrain  du 
XP  siècle,  permettent  de  reconstituer  le  périmètre 
probable  de  cette  ancienne  enceinte.  La  cité,  close 
de  murailles,  aurait  eu  la  forme  d’un  rectangle,  me- 
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surant  environ  800  mètres  de  longueur  sur  250mètres 
de  largeur.  Partant  de  la  place  de  l’Etape-au-Vin, 
l’enceinte  suivait  la  crête  de  la  colline  jusqu’à  la 
rencontre  de  la  vallée  des  Vaux-Roux,  passant  sous 
l’abside  de  l’église  Saint-Aignan,  sous  le  chœur  de 
la  cathédrale,  et  longeant  probablement  le  haut  de  la 
rue  Muret,  d’où  elle  retournait  vers  l’ouest  à  angle 
droit,  contournant  la  butte  actuelle  des  Charbonniers 
et  le  rempart  Châtelet.  Elle  se  poursuivait  ensuite 
parallèlement  aux  rues  Sainte-Même  et  Percheronne, 
traversait  sans  doute  la  place  Marceau,  et  de  là 
aurait  été  gagner  la  place  des  Halles  pour  revenir 
à  l’Étape-au-Vin. 

Ces  murailles,  construites,  au  dire  d’un  vieux 
chroniqueur,  en  pierres  de  grand  appareil,  d’une 
dimension  extrao^rdinaire  (1),  furent  détruites  en 
partie  par  les  pirates  normands,  lorsqu’ils  saccagè¬ 
rent  la  ville,  le  12  juin  858.  Les  habitants  s’occu¬ 
pèrent  aussitôt  de  réparer  leurs  fortifications;  ils 
abandonnèrent  la  partie  septentrionale  de  l’ancienne 
clôture,  qui  avait  le  plus  souffert  de  l’attaque  des 
Normands;  puis,  avec  les  matériaux  subsistants,  ils 
élevèrent  un  autre  mur,  qui,  longeant  les  rues  ac¬ 
tuelles  du  Marché-à-la-Filasse  et  du  Cheval-Blanc, 
venait  se  souder  au  reste  de  l’enceinte  d’une  part, 
près  des  bâtiments  de  l’évêché,  et  d’autre  part  à 
l’entrée  de  la  rue  Percheronne  (2).  Ce  nouvel  ouvrage 


(1)  Eral  ex  quadratis  et  immanissimis  lapidilms  constructa 
altisque  turribus  munita. . .,  aqiiaeductihus  jocunda,  viis  sub- 
terraneis  laetabunda  {CarPul.  de  Saint-Pere,  p.  5). 

(2)  Qui  lotam  urbis  subversionem  reedificare  minime  valen- 
tes,  civitatis  atigulum  adhuc  muro  circumdatum  ad  abitan- 
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laissait  en  dehors  des  fortifications  les  anciens  quar¬ 
tiers  gallo-romains  de  Beauvoir  et  du  Châtelet. 

La  cité,  réduite  à  des  dimensions  aussi  restreintes, 
n’offrait  qu’un  refuge  incommode  à  la  population 
suburbaine.  La  nécessité  de  se  mieux  défendre  ne 
tarda  pas  à  se  faire  sentir.  Dans  le  courant  des  X% 
XL  et  XIP  siècles,  des  travaux  de  clôture  rattachè¬ 
rent  successivement  les  bourgs  de  Saint-André,  du 
Muret,  de  Beauvoir,  du  Châtelet,  de  Sainte-Foy,  de 
Saint-Michel,  de  Saint-Père  et  le  Bourg  proprement 
dit  â  l’enceinte  de  la  cité.  Cette  enceinte,  dès  lors, 
devint  inutile;  elle  disparut  peu  à  peu  au  profit 
des  habitations  voisines,  et  les  débris  gallo-romains 
qu’elle  contenait  ont  été  détruits  avec  elle. 

Au  XIV®  siècle,  le  tracé  des  fortifications  de  Char¬ 
tres  était  tel  qu’il  existait  encore  au  moment  de  la 
Révolution  :  il  coïncide  avec  celui  de  la  promenade 
connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Tour-de-Ville. 

C’est  surtout  par  ses  monuments  religieux  que 
Chartres  offre  un  champ  toujours  ouvert  aux  inves¬ 
tigations  des  archéologues.  L’architecture  civile  y 
est,  en  quelque  sorte,  éclipsée  par  la  grandeur  impo¬ 
sante  des  édifices  chrétiens. 


MONUMENTS  RELIGIEUX. 

Cathédrale  (Notre-Dame).  —  Dès  le  V®  siècle  de 
notre  ère,  l’église  épiscopale  de  Chartres  était  bâtie 

dum  eligunt,  et  ex  murorum  ruderibus,  ad  instar  mûri  sine 
cemento,  posito  inibi  lapide  super  lapidem,  sicut  usque  nunc 
apparet,  se  munire  satagunt  {Ibidem,  p.  5,  note  2). 
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sur  remplacement  de  la  cathédrale  actuelle,  à  l’in¬ 
térieur  et  au  pied  même  des  murailles  gallo-romaines. 
Une  sorte  de  caveau  et  un  puits  antiques,  appelés 
vulgairement  Lieux-Forts,  furent,  jusque  vers  1650, 
époque  où  on  les  détruisit,  les  seuls  restes  de  cette 
basilique  primitive,  dont  ils  formaient  comme  le 
noyau.  Le  puits  servait  sans  doute,  dans  l’origine, 
aux  cérémonies  du  culte  païen,  et,  en  cas  de  siège, 
il  pouvait  alimenter  d’eau  une  partie  de  la  cité  ro¬ 
maine.  Quoi  qu’il  en  soit,  de  toute  ancienneté,  les 
Chartrains  avaient  en  vénération  ce  curieux  débris 
d’un  autre  âge,  et  les  Lieux-Forts  étaient  réputés  au 
loin  par  les  merveilles  qui  s’y  opéraient.  En  enfer¬ 
mant  ces  vieilles  constructions  dans  leur  cathédrale, 
les  premiers  évêques  de  Chartres  firent  tourner  au 
profit  du  culte  chrétien  certaines  survivances  tenaces 
du  paganisme.  Un  autel,  dédié  à  la  Vierge,  fut  érigé 
tout  à  côté  du  puits  et  du  caveau,  et  c’est  à  cet  autel 
que,  jusqu’au  XVII®  siècle,  fut  la  principale  dévotion 
de  l’église  chartraine.  Aussi,  malgré  les  ruines  et 
les  réparations  multiples  de  la  basilique,  ce  lieu 
sacré,  témoin  du  triomphe  de  la  religion  chrétienne, 
fut,  pendant  tout  le  moyen  âge,  soigneusement  con¬ 
servé  dans  son  état  primitif.  Bien  des  légendes  se 
formèrent  successivement  sur  les  Saints-Lieux-Forts, 
dont  l’origine  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps. 
Suivant  l’une  des  plus  célèbres,  qui  avait  déjà  cours 
au  XIV®  siècle,  il  y  aurait  eu  en  cet  endroit,  cent  ans 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  une  grotte  où  les 
Druides  rendaient  un  culte  prophétique  à  la  Vierge 
qui  devait  enfanter  :  Virgini  pariturae.  Le  XVIP 
siècle,  par  esprit  de  réaction  contre  les  superstitions 
populaires,  a  fait  disparaître  ces  dernières  marques 
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de  l’antiquité  de  l’église  chartraine,  et  les  recherches 
que  l’on  a  faites,  à  diverses  reprises,  de  nos  jours, 
pour  retrouver  le  puits,  îe  caveau  et  l’emplacement 
de  l’autel  de  la  Vierge,  n’ont  abouti  à  aucun  résultat. 

Seule  une  partie  des  murs  de  l’enceinte  gallo-ro¬ 
maine,  près  desquels  s’élevait  l’édifice  du  V“  siècle, 
a  résisté  aux  injures  du  temps.  Encore  faut-il  remar¬ 
quer  que  les  parements  de  ces  murailles  ont  été  atta¬ 
qués  à  coups  de  pic  en  différents  endroits.  Les  grands 
blocs  de  pierre,  qui  devaient  en  former  les  fondations, 
n’existent  plus.  Beaucoup  d’entre  eux  étaient  ornés 
sans  doute  de  sculptures  considérées  comme  vestiges 
des  anciens  temples  des  idoles  et  condamnées  pour 
cela  à  être  détruites.  L’un  de  ces  blocs  servait,  jusque 
vers  1840,  de  couvercle  à  une  basse-fosse  creusée  au 
pied  même  du  mur  d’enceinte  :  il  a  été  depuis  trans¬ 
porté  dans  la  galerie  méridionale  de  la  crypte,  à 
gauche  de  la  porte  d’entrée  la  plus  proche  de  l’abside. 
C’est  une  stèle  gallo-romaine  un  peu  fruste,  repré¬ 
sentant  sur  sa  face  antérieure  un  homme  vêtu  d’une 
robe  et  d’un  manteau. 

Chartres,  comme'  toutes  les  cités  du  Nord  de  la 
France,  a  été,  pendant  le  moyen  âge,  plusieurs  fois 
anéanti  par  les  flammes,  et  la  cathédrale  a  souvent 
partagé,  le  sort  du  reste  de  la  ville.  Le  plus  ancien 
sinistre,  dont  les  chroniqueurs  nous  aient  conservé 
le  souvenir,  arriva  en  753.  A  cette  date,  la  ville  et  la 
cathédrale  furent  réduites  en  cendres  par  l’armée  de 
Hunald,  duc  d’Aquitaine.  Depuis  cette  époque,  les 
différents  incendies,  qui  occasionnèrent  la  ruine  et 
la  réédification  totales  ou  partielles  de  l’église,  nous 
sont  exactement  connus.  Le  premier  eut  lieu  le  12  juin 
858  ;  le  second  le  5  août  962,  le  troisième  dans  la  nuit 
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du  7  au  8  septembre  1020,  le  quatrième  le  11  sep¬ 
tembre  1030,  le  cinquième  dans  la  nuit  du  9  au  10  juin 
1194. 

Des  édifices,  antérieurs  à  celui  qui  fut  brûlé  par  les 
Normands  le  12  juin  858,  il  ne  subsiste  plus  rien.  Ce 
fut  l’évêque  Gislebert  qui  entreprit  en  858  de  recons¬ 
truire  la  cathédrale.  Le  mur  d’enceinte  de  la  ville 
avait  été  abattu  en  partie  par  les  pirates  danois;  Gis¬ 
lebert  en  profita  pour  agrandir  la  basilique  du  côté 
de  l’orient.  C’est  de  cette  époque,  en  effet,  que  semble 
dater  le  caveau  circulaire,  connu  sous  le  nom  de  Cha- 
pelle  Saint-lAibin,  et  qui,  bâti  tout  entier  au  delà  des 
murailles  romaines,  servait  de  crypte  et  de  support 
au  sanctuaire  de  l’église  carolingienne.  Ce  caveau 
ou  martyrium,  voûté  en  maçonnerie,  a  résisté  à  tous 
les  incendies  postérieurs.  Il  offre  un  intéressant  spé¬ 
cimen  d’architecture  appartenant  à  une  époque  dont 
peu  de  monuments  sont  parvenus  jusqu’à  nous.  Cinq 
fenêtres  éclairaient  primitivement  ce  martyrium  : 
enfouies  aujourd’hui  à  4  mètres  sous  terre,  elles  té¬ 
moignent  de  l’épaisseur  des  remblais  qui  se  sont  accu¬ 
mulés  autour  de  la  cathédrale  depuis  mille  ans 
environ.  —  Il  n’y  a  plus  vestige  de  l’église  recons¬ 
truite  après  le  désastre  de  962  par  l’évêque  Vulfald. 
Elle  fut  probablement  relevée  sur  les  fondations 
mêmes  de  la  précédente. 

Quant  à  la  cathédrale  du  XP  siècle,  édifiée  après 
l’incendie  de  1020  par  l’évêque  Fulbert,  de  notables 
parties  s’en  sont  conservées  jusqu’à  nos  jours.  On  en 
peut  reconstituer  le  plan  exact  grâce  à  la  crypte 
subsistante,  que  Fulbert  acheva  de  voûter  en  l’année 
1024. 

Cette  crypte,  débarrassée  des  substructions  plus 
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récentes  qui  l’environnent,  comprend  deux  bas-côtés, 
séparés  par  un  vaste  terre-plein,  correspondant  à  la 
nef  de  l’église  supérieure.  Elle  se  termine  vers  l’orient 
par  un  déambulatoire  sur  lequel  s’ouvrent  trois 
grandes  chapelles  absidales,  éclairées  chacune  par 
cinq  fenêtres.  Les  bas-côtés  sont  recouverts  par  de 
fortes  voûtes  d’arêtes,  dont  les  retombées  portent  sur 
des  pilastres  à  tailloirs  chanfreinés.  Les  murs  sont  en 
maçonnerie  de  mortier  et  de  silex  :  ils  ont  de  1“40  à 
1“60  d’épaisseur.  Il  ne  reste  plus  qu’une  seule  des 
fenêtres  primitives  de  cette  crypte  :  toutes  les  autres 
ont  été  agrandies  et  remaniées  dans  la  seconde 
moitié  du  XIP  siècle,  par  suite  d’un  nivellement  gé¬ 
néral  des  terrains  avoisinant  la  cathédrale.  Celle  qui 
a  survécu  est  située  au  milieu  du  bas-côté  méridional. 
Aveuglée  par  un  porche  qu’on  construisit  vers  1080, 
elle  fut  laissée  telle  quelle  quand  on  exhaussa  plus 
tard  les  baies  voisines.  Sa  voussure  est  tout  entière 
appareillée  en  briques  alternant  régulièrement  avec 
les-claveaux  de  pierre.  —  Des  fouilles  récentes  ont 
mis  au  jour  une  portion  assez  considérable  du  mur 
extérieur  de  la  crypte  de  Fulbert.  On  a  pu  constater 
ainsi  que.  de  travée  en  travée,  la  voûte  des  bas-côtés 
était  épaulée  par  un  contrefort,  en  pierres  de  taille  à 
gros  joints,  n’ayant  qu’une  saillie  de  0'”42  sur  une 
largeur  de  1“75. 

La  cathédrale  de  F ulbert  n’était  pas  achevée  qu’elle 
fut  détruite  en  partie  par  un  nouvel  incendie,  le 
11  septembre  1030.-  Ce  fut  l’évêque  Thierri  qui  la 
restaura  et  en  fit  la  dédicace  le  17  octobre  1037. 
Thierri  augmenta  la  basilique  de  son  prédécesseur 
de  deux  croisillons,  construits  en  avant  de  l’abside, 
à  la  naissance  même  du  déambulatoire;  les  fondations 
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de  ce  transept  se  voient  encore  à  l’extrémité  orien¬ 
tale  des  deux  bas-côtés  de  la  crypte. 

Pendant  tout  le  reste  du  XP  siècle  et  jusqu’en  1134, 
la  cathédrale  ne  subit  que  de  légères  modifications. 
Le  5  septembre  1134,  un  incendie,  qui  détruisit 
presque  toute  la  ville  de  Chartres,  n’occasionna  que 
de  légers  dommages  à  la  basilique,  à  l’exception  tou¬ 
tefois  d’un  clocher,  bâti  hors  œuvre,  près  de  la  façade 
occidentale.  La  ruine  de  ce  clocher  nécessita  la 
construction  d’une  nouvelle  tour  dont  on  jeta  aussitôt 
les  fondations  en  avant  et  en  dehors  de  l’église  vers 
le  nord.  Cette  tour,  qui  forme  aujourd’hui  la  base 
du  clocher  neuf,  s’est  conservée  jusqu’au  niveau  du 
troisième  étage.  La  preuve  qu’elle  était,  à  l’origine, 
hors  œuvre  et  isolée,  se  tire  du  fait  que  dans  sa 
partie  inférieure  elle  était  éclairée,  du  côté  de  l’église, 
par  une  grande  fenêtre  actuellement  murée. 

L’érection  de  cette  tour,  dont  l’architecture  savante 
contrastait  avec  la  simplicité  de  l’église  du  XP  siècle, 
détermina  le  clergé  chartrain  à  refaire  sur  un  nou¬ 
veau  plan  toute  la  façade  principale  de  la  basilique 
de  Fulbert.  On  éleva  un  second  clocher  symétrique 
au  premier;  on  les  relia  l’un  et  l’autre  au  reste  de 
l’église,  que  l’on  augmenta  de  la  longueur  d’une 
travée;  on  réédifia  la  façade,  en  avant  de  laquelle, 
entre  les  deux  tours,  on  fit  un  porche.  C’est  vers 
l’année  1140  qu’on  se  mit  à  l’œuvre,  et  une  trentaine 
d’années  plus  tard,  vers  1170,  les  travaux  devaient 
être  à  peu  près  achevés.  De  ces  diverses  constructions 
il  subsiste  aujourd’hui  le  second  clocher  tout  entier, 
vulgairement  appelé  clocher  vieux,  la  façade  avec 
ses  trois  portes  d’entrée  ornées  de  statues  et  ses 
trois  magnifiques  verrières,  enfin  la  dernière  travée 
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des  bas-côtés  de  la  crypte  avec  les  escaliers  qui  la  font 
communiquer  avec  les  clochers. 

Le  10  juin  1194,  un  incendie,  plus  terrible  peut- 
être  que  les  précédents,  causa  une  fois  encore  la 
ruine  de  la  cathédrale  :  c’est  alors  qu’omcontruisit  la 
basilique  actuelle,  véritable  chef-d’œuvre  de  l’archi¬ 
tecture  gothique.  On  commença  par  jeter  à  terre  tout 
ce  qui  demeurait  de  l’ancienne  église  du  XP  siècle, 
sauf  la  crypte  qui  n’avait  point  été  endommagée  par 
les  flammes  Les  deux  tours  nouvellement  édifiées 
avaient  résisté  à  l’incendie;  on  conserva  aussi  du 
mieux  que  l’on  put  la  façade  occidentale  qui  fut 
démontée  pierre  par  pierre.  Elle  était  primitivement 
placée  en  arrière  contre  les  tours;  on  la  reporta  en 
avant  jusqu’à  l’alignement  antérieur  des  clochers  :  ce 
qui  permit  d’agrandir  la  nef  de  la  nouvelle  église 
d’une  longueur  de  15  mètres  environ.  En  démontant 
et  transportant  les  sculptures  et  les  vitraux  qui  déco¬ 
raient  cette  façade,  quelques  morceaux  furent  cassés, 
d’autres  intervertis  ;  telle  est  la  cause  des  anomalies 
qui  se  remarquent  aujourd’hui  en  cette  partie  du  monu¬ 
ment.  Mais,  si  certaines  sculptures  ont  été  refaites  en 
1194,  il  n’en  reste  pas  moins  acquis  que  l’ensemble 
de  cette  statuaire,  prototype  des  plus  belles  œuvres 
de  l’art  gothique,  date  de  1140  à  1160  environ. 

Le  plan,  adopté  pour  la  nouvelle  cathédrale,  fut 
celui  de  la  crypte  de  Fulbert,  à  laquelle  on  adjoignit 
un  vaste  transept  et  dont  on  élargit  le  déambulatoire 
en  diminuant  la  profondeur  des  chapelles  absidales. 
Commencé  en  1194,  cet  édifice  grandiose  était  presque 
terminé  vers  1230.  Dès  cette  époque,  beaucoup  de 
verrières  de  l’étage  inférieur  étaient  mises  en  place, 
les  voûtes  étaient  achevées,  et  l’on  travaillait  à  la 
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décoration  intérieure.  La  dédicace  du  monument  ne 
fut  célébrée  que  le  17  octobre  1260.  Le  retard  qu’im¬ 
plique  la  date  de  cette  cérémonie  fut  occasionné  par 
une  construction,  qui  n’avait  point  été  prévue  dans 
le  plan  primitif  et  qui  fut  entreprise  vers  1240  :  je 
veux  parler  des  deux  porches  latéraux  établis  au 
nord  et  au  sud  en  avant  du  transept,  dont  ils  occupent 
toute  la  largeur.  Ces  deux  porches  renferment  une 
collection  inappréciable  de  statues  en  pied  et  de  bas- 
reliefs  sculptés  à  l’époque  du  roi  saint  Louis. 

Depuis  le  XIIP  siècle,  plusieurs  travaux  importants 
furent  faits  à  la  cathédrale.  Voici  la  liste  des  prin¬ 
cipaux.  —  En  1310,  construction  de  la  sacristie  en¬ 
core  existante.  —  De  1324  à  1340  environ,  érection 
de  la  chapelle  Saint-Piat  au  chevet  de  la  cathédrale. 
En  1417,  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  fait 
bâtir  une  chapelle  ouvrant  sur  le  bas-côté  méridional. 
C’est  la  seule  qui  ait  été  faite  entre  les  contreforts 
des  bas-côtés.  —  De  1507  à  1513,  Jean  de  Beauce, 
maître  maçon,  élève  au-dessus  de  la  tour  septentrio¬ 
nale,  dont  la  flèche  en  charpente  couverte  de  plomb 
venait  d’être  détruite  par  la  foudre,  un  clocher  en 
pierre  d’une  grande  hardiesse.  —  En  1514,  le  même 
architecte  entreprend  la  construction  de  la  clôture 
connue  sous  le  nom  de  tour  dxi  chœur,  à  la  déco¬ 
ration  de  laquelle  on  travailla  jusqu’en  1727.  —  En 
1520  environ,  il  édifie  le  charmant  pavillon,  situé  au 
pied  du  clocher  neuf,  où  était  renfermée  l’horloge, 
qui,  par  une  transmission  de  fils,  faisait  sonner  le 
timbre  placé  au  haut  du  clocher. 

Le  XVIIP  siècle  fut  une  époque  funeste  pour  la 
cathédrale.  En  1763,  on  détruisit  le  jubé  qui  fermait 
l’entrée  du  choeur.  C’était  une  oeuvre  admirable, 
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datant  du  milieu  du  XIIP  siècle.  Quelques  fragments 
de  sculptures  qui  décoraient  ce  jubé  sont  aujourd’hui 
conservés  dans  une  des  chapelles  de  la  crypte,  à  côté 
du  tombeau  mérovingien  de  l’évêque  de  Chartres, 
Calétric.  On  remplaça  le  jubé  par  une  grille  en  fer 
forgé  servant  actuellement  de  porte  d’entrée  à  l’Hôtel- 
Dieu  de  Chartres.  On  posa  en  1767  le  groupe  de 
l’Assomption  qui  forme  le  retable  du  maître-autel  ;  à 
la  même  époque,  on  recouvrit  de  stuc  les  entrecolon- 
nements  du  sanctuaire,  et  on  encastra  dans  le  mur 
de  clôture  du  chœur  huit  bas-reliefs  en  marbre,  dont 
le  style  ne  s’harmonise  nullement  avec  l’architecture 
du  reste  de  l’édifice.  Ces  travaux  étaient  achevés  en 
1789.  —  Le  4  juin  1836,  un  incendie  détruisit  la  char¬ 
pente  du  XIIP  siècle,  connue  sous  le  nom  de  forêt, 
qui  supportait  la  toiture  de  la  nef  et  du  transept.  Une 
charpente  en  fer  a  été  mise  à  la  place. 

Il  est  impossible  de  décrire  ici  toutes  les  scènes 
religieuses  ou  profanes  représentées  dans  les  ver¬ 
rières,  aux  tympans  des  portes,  dans  les  voussures, 
sur  les  piliers  des  porches  et  autour  du  chœur.  On 
trouvera  d’excellentes  indications  à  ce  sujet  dans  la 
Monographie  de  M.  l’abbé  Bulteau  (Chartres,  1850, 
in-8“,  320  p.),  et  dans  l’intéressant  Guide  charlrain, 
publié  en  1896  par  M.  l’abbé  Clairval  (Chartres, 
Selleret,  in-8“,  208  p.).* 

Saint-Martin-au-Val,  alias  Saint-B^Hce.  —  Église 
qui  existait  déjà  au  VP  siècle,  près  du  vieux  chemin 
perré  de  Chartres  à  Orléans,  dans  un  faubourg  où 
l’on  a  découvert  à  maintes  reprises  de  nombreuses 
substructions  de  l’époque  gallo-romaine.  Pendant  la 
période  mérovingienne,  elle  servit  de  lieu  de  sépul- 
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ture  à  plusieurs  évêques  de  Chartres.  De  cette  époque 
il  subsiste,  dans  l’intérieur  de  l’édifice  et  dans  la 
crypte,  deux  fûts  de  colonne  et  trois  chapiteaux  en 
marbre  gris,  analogues  à  ceux  qui  se  voient  dans  la 
crypte  de  Jouarre,  près  de  Meaux.  L’église,  dans  son 
ensemble,  date  du  commencement  du  XP  siècle.  Le 
sanctuaire,  entouré  d’un  déambulatoire  voûté  d’arêtes 
et  de  trois  chapelles  absidales  en  cul-de-four,  est 
surélevé  de  quelques  marches  :  au-dessous  est  une 
crypte,  divisée  en  trois  nefs  par  deux  rangées  de 
quatre  colonnettes.  Il  y  a  tout  autour  du  sanctuaire 
et  dans  la  crypte  une  série  de  chapiteaux,  d’appa¬ 
rence  barbare,  dont  quelques-uns  ont  appartenu  peut- 
être  à  une  église  antérieure,  et  qui  permettent  de 
constater  combien  était  rudimentaire  l’art  des  ou¬ 
vriers  chartrains,  qui  sculptaient  la  pierre  aux  en¬ 
virons  de  l’an  mil.  La  façade  principale  de  ce 
monument  et  les  deux  tourelles  qui  l’accompagnent 
sont  modernes;  elles  ont  été  construites  il  y  a  une 
trentaine  d’années  lorsqu’on  a  restauré  l’édifice. 

Saint- Père-en- Vallée.  —  Il  y  avait  autrefois,  en 
cet  endroit,  une  célèbre  abbaye  bénédictine,  dont  la 
fondation  remontait  au  ’VP  ou  "VIP  siècle.  Bàti  en 
dehors  de  l’enceinte  romaine,  ce  monastère  fut  dé¬ 
truit  par  les  Normands  en  911':  Rétabli  par  l’évêque 
Aganon  vers  930,  il  fut  de  nouveau  anéanti  par  les 
flammes  en  1077  et  1134.  De  l’église,  existant  à  la  fin 
du  XP  siècle,  il  ne  reste  plus  que  la  grosse  tour  occi¬ 
dentale  (1).  Cette  tour,  assez  semblable  à  un  donjon 


(1)  Quelques  ai’cliéologues  inclinent  à  croire  que  cette  tour 
daterait  du  X“  siècle:  cela  n'est  pas  impossible;  une  étude 
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rectangulaire,  paraît  avoir  été  aménagée  de  façon  à 
servir  de  refuge  en  cas  de  siège.  Sa  partie  inférieure 
a  été  transformée,  au  XIIP  siècle,  en  une  sorte  de 
porche  donnant  accès  dans  l’église.  Celle-ci  présente 
divers  types  d’architecture.  L’extrémité  orientale 
des  bas-côtés  et  le  déambulatoire  appartiennent,  ainsi 
que  les  chapelles  absidales,  à  la  construction  entre¬ 
prise  après  l’incendie  de  1134.  La  nef  est  du  XIIP 
siècle;  le  sanctuaire  et  l’abside  datent  du  commence¬ 
ment  du  siècle  suivant.  Le  choeur  de  cette  église 
peut  être  cité  comme  un  des  chefs-d’œuvre  du  style 
gothique  rayonnant.  Les  murs  en  sont  tout  entiers 
à  claire-voie,  de  telle  sorte  que  la  voûte  semble  sus¬ 
pendue  en  l’air  par  un  véritable  miracle  d’équihbre. 
Le  triforium  et  les  fenêtres  supérieures,  avec  leurs 
vitraux  enchâssés  dans  la  pierre,  font  songer  à  une 
œuvre  de  bijouterie  sertie  de  pierres  précieuses. 

Dans  la  chapelle  absidale  du  chevet  sont  douze 
tableaux  émaillés,  éxécutés  à  Limoges  et  représen¬ 
tant  les  douze  apôtres.  Ils  ont  été  commandés,  en 
1545,  par  François  P’’,  au  célèbre  Léonard  Limousin  ; 
ils  furent  donnés  par  Henri  II  à  Diane  de  Poitiers, 
qui  en  décora  son  château  d’Anet.  Au  moment  de  la 
Révolution,  ils  ont  été  transportés  â  Chartres  et 
cédés,  en  1802,  par  la  Préfecture,  â  l’église  Saint- 
Père.  Cette  collection  est  unique  au  monde. 

Saint-Aignan.  —  Ancienne  paroisse  de  la  cité;  son 
patron  est  un  évêque  de  Chartres  du  V®  siècle. 

attentive  du  monument  permettrait  sans  doute  de  déterminer  si 
cette  construction  se  rattache  aux  travaux  entrepris  vers  9.30  ou 
à  ceux  que  nécessita  l’incendie  de  1077. 
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L’église  date  tout  entière  du  XVP  siècle;  elle  possède 
quelques  vitraux  de  la  Renaissance  et  une  crypte, 
dont  le  gros  œuvre  remonte  sans  doute  à  une  époque 
reculée,  mais  qui,  restaurée  elle  aussi  dans  les  pre¬ 
mières  années  du  XVR  siècle,  ne  laisse  plus  aperce¬ 
voir  de  trace  apparente  de  son  antiquité. 

Saint-André.  —  Cette  collégiale  existait  déjà  au 
commencement  du  XP  siècle  ;  l’église  actuelle,  cons¬ 
truite  après  l’incendie  de  1134,  a  été  convertie  en 
magasin.  Le  chœur  de  l’édifice  était  autrefois  établi 
sur  deux  arches  jetées  au-dessus  de  la  rivière  d’Eure  ; 
mais  cet  ouvrage  hardi  a  été  détruit  au  commence¬ 
ment  de  ce  siècle.  Il  ne  reste  plus  que  la  façade  prin¬ 
cipale,  la  nef  et  les  deux  bas-côtés,  qui  ont  beaucoup 
souffert  d’un  incendie  survenu  en  1861.  La  façade 
mérite  de  fixer  l’attention  des  archéologues;  elle  date, 
comme  le  portail  occidental  de  la  cathédrale,  de  1150 
environ.  La  nef,  qui  n’a  jamais  été  voûtée,  est  sup¬ 
portée  par  deux  rangées  de  fortes  colonnes  à  chapi¬ 
teaux  romans.  Le  monument  rappelle  par  son  plan 
et  son  architecture  générale  les  basiliques  primitives. 


MONUMENTS  DIVERS. 

Porte-Guillaume.  —  Cette  porte  faisait  partie  de 
l’enceinte  du  XP  siècle.  Quelques  substructions,  da¬ 
tant  de  cette  époque,  se  voient  encore  non  loin  de 
l’entrée,  du  côté  de  la  ville.  L’édifice  presque  tout 
entier  a  été  reconstruit  au  XV®  siècle.  Il  comprend 
un  massif  central  au-dessus  d’un  porche  voûté,  et 
il  est  flanqué  de  deux  tourelles  surmontées  de  màchi- 
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coulis  et  de  créneaux.  On  y  remarque  encore  la 
place  de  la  herse  et  celle  des  bras  du  pont-levis.  Une 
petite  poterne,  ouvrant  autrefois  sur  une  passerelle 
destinée  aux  piétons,  est  actuellement  murée.  La 
salle  du  premier  étage  a  été  récemment  aménagée 
par  la  Société  archéologique  d’Eure-et-Loir,  qui  y 
a  organisé  sa  bibliothèque. 

Escalier  de  la  reine  Berthe.  —  Elégante  construc¬ 
tion  du  XV®  siècle,  située  au  pied  des  murs  d’enceinte 
de  l’ancien  château  des  comtes  de  Chartres.  C’est  un 
escalier  en  hélice,  dont  la  charpente  apparente  est 
historiée  de  nombreuses  sculptures.  Ce  petit  édifice 
occupe  l’emplacement  d’un  ancien  manoir  où  habi¬ 
tèrent  probablement  la  reine  Berthe,  femme  du  roi 
Robert  le  Pieux,  et  la  comtesse  Berthe,  sa  petite-fille. 

Maison  du  Saumon.  —  Cette  maison,  voisine  de 
l’escalier  de  la  reine  Berthe,  offre  un  spécimen  inté¬ 
ressant  de  l’architecture  civile  de  la  Renaissance.  Sa 
façade  principale  est  sur  la  place  de  la  Poissonnerie, 
où  se  tenait  et  où  se  tient  encore  le  marché  aux 
poissons.  Elle  est  formée  de  deux  étages  en  encorbel¬ 
lement,  supportés  par  des  consoles  sur  lesquelles 
sont  sculptées  diverses  figurines,  entre  autres  un 
grand  poisson  assez  semblable  à  un  saumon. 

Hôtel-de-  Ville.  —  Ancienne  habitation  de  la  famille 
Montescot.  Cet  hôtel  a  été  construit  en  1614.  Il  se 
compose  de  trois  corps  de  logis, avec  cour  d’honneur 
close  sur  la  rue  par  un  portail  en  briques  et  en  pierres. 
Au-dessus  des  trois  portes  d’entrée,  donnant  accès 
dans  chacun  des  corps  de  logis,  étaient  les  bustes 
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d’Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de  Marie  de  Médicis, 
comme  en  témoignent  encore  les  inscriptions,  llen- 
rico  Magna,  Ludovico  Jnsto,  Mariae  Prudenti.  Cet 
hôtel  a  été  acheté  en  1824  par  la  municipalité  qui  l’a 
transformé  en  Hôtel-de-Ville,  et  y  a  installé  sa  biblio¬ 
thèque  et  son  musée.  La  Bibliothèque  municipale  est 
une  des  plus  riches  de  France;  elle  comprend  près 
de  cent  mille  volumes  et  plus  de  mille  manuscrits, 
dont  quelques-uns  datent  de  l’époque  mérovingienne 
et  un  grand  nombre  des  IX%  X%  XL  et  XII®  siècles. 
Le  musée  renferme  d’intéressantes  collections  d’ar¬ 
mures,  de  monnaies  locales,  de  poteries,  bronzes, 
fibules,  etc.,  trouvés  dans  le  département,  et  une  assez 
belle  galerie  de  tableaux. 

Maison  du  médecÂn  Huvé.  —  Hôtel,  rue  du  Grand- 
Cerf,  construit  de  1530  à  1540.  .lolie  façade  en  pierre, 
décorée  de  sculptures  de  la  Renaissance. 

Evêché.  — ■  Refait  presqu’en  entier,  vers  1760,  par 
Mgr  Rosset  de  Fleury.  Une  grande  aile  en  retour, 
derrière  la  façade,  a  été  bâtie,  en  1702,  par  Mgr  Godet 
des  Marais.  Devant  cette  aile  sont  les  jardins  connus 
sous  le  nom  de  Terrasses  de  rÉvéché,  d’où  la  vue 
découvre,  d’un  côté,  toute  la  ville  basse  et,  de  l’autre, 
l’abside  de  la  cathédrale. 

Loëns.  —  Local,  voisin  de  l’Evêché,  où,  de  temps 
immémorial,  le  Chapitre  de  la  cathédrale  emmaga¬ 
sinait  ses  blés,  ses  fourrages  et  ses  vins.  On  y  voit  un 
cellier,  datant  des  premières  années  du  XHL  siècle, 
dans  lequel  on  descend  par  un  escalier  de  41  marches. 
Au  milieu  de  cet  escalier  est  une  porte  à  arc  brisé, 
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dont  le  tympan  est  orné  d’un  trilobé.  La  salle,  d’une 
grande  élévation,  est  voûtée  sur  croisée  d’ogives  : 
elle  est  divisée  en  trois  nefs  par  douze  colonnes  cou¬ 
ronnées  de  chapiteaux  à  crochets.  L’air  et  la  lumière 
n’y  pénètrent  que  par  des  soupiraux,  et  une  certaine 
obscurité  ajoute  encore  à  l’aspect  grandiose  de  cette 
construction  souterraine. 


PREMIÈRE  EXCURSION. 

Saint^Prest,  Saint=Piat,  Maintenon. 

Saint-PresL  —  Ce  village  tire  son  nom  de  l’un  des 
premiers  prédicateurs  de  la  religion  chrétienne  dans 
le  pays  chartrain.  Saint  Prest  {sanctus  Priscus)  fut 
martyrisé  en  ce  lieu,  avec  plusieurs  chrétiens,  pro¬ 
bablement  au  IIP  siècle  de  notre  ère.  Vers  l’an  540, 
Aetherius,  évêque  de  Chartres,  mit  les  reliques  de  ce 
saint  martyr  et  celles  de  ses  compagnons  dans  de 
grands  sarcophages  de  pierre,  et  il  plaça  ceux-ci  en 
une  petite  basilique  qu’il  venait  de  construire  non 
loin  de  l’endroit  où  les  corps  avaient  été  d’abord 
enterrés.  Ces  sarcophages,  au  nombre  de  dix,  en¬ 
combraient  l’église;  aussi  les  transporta-t-on,  au 
XIIP  siècle,  dans  une  sorte  de  caveau  ou  chapelle 
latérale,  connue  sous  le  nom  de  chapelle  des  Corps- 
Saints.  En  1664,  on  y  voyait  encore  les  dix  tombeaux 
de  l’époque  mérovingienne;  mais,  à  cette  date,  on 
détruisit  neuf  d’entre  eux,  et  on  ne  conserva  que 
celui  de  saint  Prest.  En  1841,  le  caveau,  que  l’humi¬ 
dité  rendait  inaccessible,  fut  comblé  jusqu’à  la  hau- 
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teur  du  sol  avoisinant.  Tout  récemment,  M.  l’abbé 
Gouju,  curé  de  la  paroisse,  a  fait  relever  de  nouveau 
le  sarcophage  de  saint  Prest.  C’est  une  grande  auge 
de  pierre  d’environ  2  mètres  de  longueur,  recouverte 
d’un  énorme  monolithe  et  offrant  les  caractères  cer¬ 
tains  d’un  monument  du  VP  siècle. 

L’église  de  Saint-Prest,  composée  d’une  nef,  sans 
bas-côtés,  terminée  en  hémicycle,  date  du  XIP  siècle; 
la  façade  est  décorée  d’une  rangée  de  fenêtres  sous 
lesquelles  s’ouvre  un  portail  dont  l’archivolte  très 
simple  retombe  sur  deux  colonnettes  ornées  de  cha¬ 
piteaux  romans.  A  droite  et  à  gauche  de  la  nef  sont 
la  chapelle  des  Corps-Saints  et  le  clocher,  qui  ont 
été  ajoutés  à  l’église  vers  le  milieu  du  XIIP  siècle. 
Sous  le  sanctuaire  est  une  petite  crypte,  récemment 
dégagée  et  dont  la  construction  peut  remonter  au 
XP  siècle. 

On  a  découvert,  à  diverses  reprises,  à  Saint-Prest 
et  dans  les  environs,  quelques  sépultures  et  différents 
objets  des  périodes  préhistoriques  et  gallo-romaines  : 
ce  qui  prouve  que  cette  partie  de  la  vallée  de  l’Eure 
a  été  habitée  de  tout  temps.  A  quelques  centaines  de 
mètres,  au  nord-ouest  du  village,  sont  les  fameuses 
carrières  de  sable  de  l’époque  tertiaire,  où  l’on  mit 
au  jour,  il  y  a  une  cinquantaine  d’années,  un  bel 
ossuaire  à’Elephas  îneridionalis,  rhinocéros,  hippo¬ 
potame,  cerf  géant  et  autres  grands  mammifères, 
avec  des  traces  de  rongeurs  et  de  carnassiers.  Au¬ 
jourd’hui,  la  partie  des'carrières,  où  se  firent  ces  dé¬ 
couvertes,  est  abandonnée;  des  éboulements  s’y  sont 
produits  et  aucune  trouvaille  n’a  été  depuis  long¬ 
temps  signalée  en  ce  lieu. 
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Sainl-Piat .  —  Vers  la  fin  du  IX®  siècle,  plusieurs 
habitants  de  Seclin,  au  diocèse  de  Tournai,  effrayés 
par  les  ravages  des  pirates  danois,  se  réfugièrent 
dans  le  pays  chartrain,  emportant  avec  eux  le  corps 
de  saint  Piat,  martyr  et  apôtre  de  leur  contrée. 
Avant  de  se  mettre  à  l’abri  dans  les  murs  de  Char¬ 
tres,  ils  séjournèrent  quelque  temps  dans  une  villa 
bâtie  sur  les  bords  de  l’Eure,  à  mi-chemin  entre 
Maintenon  et  Jouy.  Une  église,  puis  une  bourgade, 
qui  prirent  le  nom  du  saint,  ne  tardèrent  pas  à  re¬ 
couvrir  l'emplacement  de  l’ancienne  villa.  Vers  1087, 
une  partie  du  village  de  Saint-Piat  devint  la  pro¬ 
priété  des  moines  de  Marmoutier.  Aujourd’hui,  il  ne 
reste  plus  dans  l’église,  comme  souvenir  du  séjour 
des  reliques  de  saint  Piat,  que  le  tombeau  où  le  corps 
du  martyr  avait  été  déposé.  C’est  un  sarcophage 
chrétien  de  l’époque  gallo-romaine,  qui  formait  au¬ 
trefois  l’autel  principal  et  qui  a  servi  depuis  de  fonts 
baptismaux.  Sculpté,  probablement  en  Provence,  au 
V®  siècle  de  notre  ère,  ce  monument  est  le  seul  du 
même  genre  existant  dans  le  diocèse  de  Chartres. 
«  Sa  partie  centrale,  très  mutilée,  nous  offre  sous  une 
î  arcade  un  sujet  fréquemment  reproduit  par  les 
«  sculpteurs  des  bas-reliefs  funéraires  :  c’est  le  mono- 
«  gramme  du  Christ,  inscrit  dans  une  couronne  à 
«  lemnisques  que  supporte  une  longue  croix.  Aux 
«  branches  de  cette  dernière  étaient  posées  des  co- 
«  lombes,  dont  les  queues  se  voient  encore  sur  les 
«  colonnes  de  droite  et  de  gauche;  deux  soldats, 
«  gardiens  du  Saint-Sépulcre  et  témoins  de  la  résur- 
«  rection  du  Christ,  sont  debout  aux  côtés  de  la 
«  croix.  Sous  les  six  arcades  de  droite  et  de  gauche, 
«  on  a  placé  les  douze  apôtres  » . 
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Non  loin  de  Saint-Piat  est  le  hameau  de  Changé, 
ancien  chef-lieu  de  la  centena  Caimocensis,  dont  le 
ressort  s’étendait  au  IX®  siècle  jusqu’à  Jonvilliers 
(Idonis  viUare),  près  d’Écrosnes,  Entre  ce  hameau 
et  celui  de  la  Folie  est  un  territoire  singulièrement 
riche  en  débris  de  l’époque  préhistorique.  Sans  par¬ 
ler  d’une  multitude  d’instruments  de  pierre  taillée  ou 
polie  qui  ont  été  trouvés  en  cet  endroit,  il  y  a  lieu  de 
signaler  une  série  de  monuments  mégalithiques  ali¬ 
gnés  le  long  de  la  route  qui  conduit  à  Maintenon. 
C’est  d’abord  près  des  dernières  maisons  de  Changé, 
sur  la  gauche,  une  grande  pierre  inclinée,  soutenue 
par  deux  supports,  puis,  à  peu  de  distance,  un  dolmen 
appelé  le  Berceau.  Ce  dernier  monument,  d’une 
forme  insolite,  est  composé  de  deux  tables  de  pierre 
inclinées  à  l’inverse  en  forme  d’M  sous  un  angle  d’en¬ 
viron  120  degrés.  Il  a  été  fouillé  récemment;  on  y  a 
trouvé  quelques  ossements,  des  fragments  de  poterie 
et  aussi  divers  instruments  en  pierre  polie.  Enfin,  à 
cent  mètres  plus  loin,  est  un  menhir  connu  sous  le 
nom  de  IHerre-Fitte  ou  But-de-Gargantua.  Ce  groupe 
de  pierres  ou  blocs  de-grès,  pris  aux  coteaux  d’Eper- 
non,  à  15  kilomètres  de  là,  est  dominé  par  un  camp 
établi  sur  la  crête  de  la  berge  de  l’Eure.  Certains 
archéologues  ont  baptisé  ce  camp  du  nom  de  L.  Plan- 
cus,  lieutenant  de  César.  Il  daté  peut-être  de  l’époque 
romaine  ;  il  suffit,  en  tous  cas,  à  prouver  que  Changé, 
dans  les  siècles  voisins  du  début  de  l’ère  chrétienne, 
avait  une  importanée  toute  différente  de  celle  qu’il  a 
aujourd’hui. 

Maintenon. —  Avant  d’entrer  àMaintenon,  la  route 
passe  sous  l’une  des  arches  de  l’aqueduc  construit 
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par  Louis  XIV.  Cet  aqueduc  est  le  reste  d'un  travail 
gigantesque  destiné  à  amener  à  Versailles  les  eaux 
de  la  rivière  d’Eure  captées  à  plus  de  cent  kilomètres, 
près  de  Pontgouin.  Les  travaux,  commencés  en  1684 
sous  la  direction  de  Vauban,  occupèrent  jusqu’à  trente 
mille  ouvriers.  L’aqueduc  devait  servir  à  joindre  les 
deux  collines  entre  lesquelles  s’étend  la  vallée  de 
Maintenon.  D’une  longueur  d’environ  4,600  mètres, 
il  aurait  eu,  au  fond  de  la  vallée,  trois  rangs  d’ar¬ 
cades  superposées.  Le  premier  rang,  le  seul  qui  ait 
été  construit,  est  formé  de  47  arches  en  maçonnerie  : 
chacune  a  13  mètres  d’ouverture  et  25  mètres  d’élé¬ 
vation  sous  voûte.  Les  guerres  de  Louis  XIV  et 
l’épuisement  des  finances  empêchèrent  l’achèvement 
de  cette  œuvre  grandiose  :  en  1689,  les  travaux 
furent  abandonnés. 

Pendant  qu’on  construisait  l’aqueduc,  Louis  XIV 
vint  plusieurs  fois  séjourner  auchâteau  de  Maintenon 
que  Françoise  d’Aubigné,  devenue  plus  tard  mar¬ 
quise  de  Maintenon.  avait  acquis  en  1674.  Ce  châ¬ 
teau,  qui,  depuis  le  commencement  du  XVIIP  siècle, 
est  la  propriété  de  la  famille  de  Noailles,  est  un 
imposant  édifice.  Malgré  des  réparations  et  des  modi¬ 
fications  nombreuses,  il  n’a  pas  complètement  perdu 
le  caractère  de  son  antique  origine.  Jusqu’à  la  fin  du 
XV®  siècle,  les  seigneurs  de  ce  domaine  ont  tenu  leur 
donjon,  clos  de  fossés,  à  foi  et  hommage  des  sires 
d’Epernon.  A  cette  époque,  le  manoir  formait  une 
enceinte  carrée,  flanquée  d’une  tour  ronde  à  trois  de 
ses  angles  et  au  quatrième  d’une  grosse  tour  carrée, 
qui  se  voit  encore,  munie  de  créneaux  et  de  mâchi¬ 
coulis. 

Vers  1510,  Jean  Cottereau,  surintendant  des 
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finances  de  France  et  seigneur  de  Maintenon,  recons¬ 
truisit  en  partie  le  grand  corps  de  logis,  occupant  la 
face  septentrionale  de  l’enceinte.  C’est  à  lui  qu’on 
doit  la  jolie  chapelle  qui  est  à  l’intérieur  et  dont  les 
vitraux  peints  représentent  diverses  scènes  de  la 
Passion.  Il  fit  faire  aussi  les  ornements  qui  décorent 
la  porte  de  l’escalier.  Ses  armoiries,  composées  de 
croissants  et  de  lézards,  sont  sculptées  en  divers 
endroits,  notamment  sur  les  deux  tourelles  en  encor¬ 
bellement  qui  surmontent  la  voûte  de  la  porte  prin¬ 
cipale. 

A  la  fin  du  XVIP  siècle,  M“'  de  Maintenon  détrui¬ 
sit  la  face  méridionale  de  l’enceinte  qui  interceptait 
la  vue  du  côté  du  parc;  elle  organisa  ses  apparte¬ 
ments  dans  l’aile  occidentale,  et.  en  prolongement 
de  l’aile  orientale,  elle  ajouta,  hors  de  l’enceinte, 
vers  le  nord,  un  bâtiment,  qui  reliait  au  reste  de 
l’habitation  la  petite  église  collégiale  de  Saint-Nico¬ 
las.  C’est  dans  ce  nouveau  bâtiment  que  logeait 
Louis  XIV,  lorsqu’il  venait  à  Maintenon.  On  montre 
encore  la  pièce  qui  était  la  chambre  à  coucher  du 
roi,  celle  qui  faisait  son  cabinet  et  la  galerie  par  où 
il  passait  afin  d’assister  à  la  messe  dans  la  tribune 
de  Saint-Nicolas.  Cette  église  Saint-Nicolas  existe 
encore  ;  c’est  un  gracieux  édifice  de  style  Renais¬ 
sance,  construit  en  1521  par  Jean  Cottereau. 

Le  parc  de  Maintenon,  dessiné  en  grande  partie 
par  Le  Nôtre,  sillonné  de  nombreux  canaux,  encadré 
par  les  ruines  majestueusesde l’aqueducde LouisXIV, 
sous  les  arches  duquel  coulent  silencieusement  les 
eaux  de  l’Eure  et  de  la  Voise,  ne  peut  manquer  de 
séduire  ceux  qui  aiment  à  contempler  un  riant 
paysage. 
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DEUXIÈME  EXCURSION. 

Châteaudun. 

Ancien  oppidum,  dont  le  nom  primitif,  Dunum, 
témoigne  d’une  origine  celtique,  castellum  de  l’épo¬ 
que  gallo-romaine,  chef-lieu  du  pagus  Dunensis  sous 
les  Mérovingiens  et  les  Carolingiens,  Châteaudun, 
pendant  tout  le  moyen  âge,  a  conservé  son  caractère 
de  forteresse  inaccessible.  Elle  a  victorieusement 
repoussé,  au  IX®  siècle,  les  attaques  des  pirates 
danois,  comme  celle  des  Anglais  durant  la  guerre  de 
Cent-Ans;  et,  si,  de  nos  jours,  les  armées  étrangères 
ont  triomphé  de  sa  résistance,  c’est  après  une  lutte 
héroïque  qui  a  montré  â  la  France  entière  que  Châ¬ 
teaudun  était  resté  fidèle  â  ses  traditions  de  patrio¬ 
tisme  et  d’honneur. 

Peu  de  villes  ont,  dans  l’histoire,  un  passé  aussi 
glorieux;  mais  il  faudrait  un  volume  pour  retracer 
les  annales  de  la  cité  danoise.  Malgré  un  incendie 
terrible,  survenu  en  1723  et  qui  détruisit  près  de 
mille  maisons,  trois  églises  et  plusieurs  édifices  pu¬ 
blics,  Châteaudun  possède  encore  deux  monuments 
importants,  son  château  d’abord,  puis  l’ancienne 
église  abbatiale  de  la  Madeleine. 

Château.  —  Situé  à  l’extrémité  d’un  rocher,  dont 
les  parois  taillées  â  pic  forment  un  haut  promontoire, 
le  château  actuel  occupe  une  position  réputée  autre¬ 
fois  comme  imprenable.  La  configuration  des  lieux 
conduit  â  penser  que  les  Gaulois,  les  Romains  et  les 
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Francs  ont  successivement  établi  en  cet  endroit  leurs 
travaux  de  défense.  Un  chroniqueur  du  XP  siècle 
nous  apprend  que,  vers  950,  Thibaut  le  Tricheur, 
comte  de  Chàteaudun,  établit  dans  l’enceinte  du  cas- 
trum  un  donjon,  dont  les  documents  postérieurs  font 
souvent  mention.  Sulpice  d’Amboise,  prisonnier  du 
comte  de  Dunois,  y  fut  enfermé  et  y  mourut  en  1153. 
Le  donjon  de  Thibaut  le  Tricheur  n’existe  plus;  il  a 
été  remplacé,  dans  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle, 
par  un  autre  édifice,  encore  debout;  c’est  une  grosse 
tour  ronde  et  l’un  des  spécimens  les  plus  anciens  de 
ces  donjons  cylindriques  dont  la  forme,  on  le  sait, 
fut  au  XIIP  siècle  définitivement  préférée  à  celle 
des  donjons  rectangulaires.  Suivant  une  inscription 
assez  récente,  cette  tour  daterait  du  X®  siècle  et  serait 
l’œuvre  même  de  Thibaut  le  Tricheur.  Voici,  d’ail¬ 
leurs,  le  texte  de  cette  inscription,  dont  l’autorité, 
nulle  pour  des  archéologues,  pourrait  imposer  con¬ 
fiance  à  des  touristes  ; 

J'ai  été  co7istruite  par  Thiba,nt  le  Vieux  ou  le  Tri¬ 
cheur,  comte  de  Dunois,  au  commencement  du  siècle. 
Ma  hauteur  jusqu’à  Tentablement  est  de  90  pieds,  et, 
en  total,  la  fleur  de  lys  comprise,  de  158;  mon  diamètre 
intérieur,  par  le  bas,  est  de  27  pieds,  et  extérieur  de  53; 
ma  circonférence  intérieure  est  de  65  pieds,  et  exté¬ 
rieure  de  167  ■ 

Actuellement,  le  donjon  est  couvert  d’un  toit  coni¬ 
que,  supporté  par  une  belle  charpentedu  XVIPsiècle. 
Il  était  autrefois  environné  de  fossés  et  d’une  clôture 
qui  furent  détruits  en  1446,  lorsqu’on  entreprit  de 
réédifier  la  Sainte-Chapelle  du  château. 
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La  Sainte- Chapelle  est  un  élégant  monument  de 
style  gothique,  comprenant  deux  oratoires  super¬ 
posés  :  elle  fut  bâtie,  depuis  les  fondations  jusqu’au 
faîte,  de  1446  à  1465,  par  Jean,  bâtard  d’Orléans, 
comte  de  Danois,  le  célèbre  compagnon  de  Jeanne 
d’Arc.  Dans  le  principe,  elle  se  composait  simplement 
de  la  partie  qui  forme  le  chœur  actuel.  Elle  ne  fut 
reliée  au  château  qu’en  1480;  c’est  à  cette  date,  en 
effet,  que  la  nef  et  les  deux  chapelles  latérales  ont 
été  construites  par  Agnès  de  Savoie,  femme  de  Fran¬ 
çois  de  Longueville,  comte  de  Dunois.  Une  curieuse 
fresque,  récemment  restaurée  et  représentant  le 
Jugement  dernier,  fut  peinte  à  cette  dernière  époque 
sur  le  mur  de  la  chapelle  latérale  de  droite.  Le 
clocher  a  été  élevé  en  1493  par  Colas  Picault,  maître 
maçon.  Entre  autres  débris  de  l’ameublement  inté¬ 
rieur.  il  y  a  lieu  de  signaler  la  statue  en  pied  de 
Dunois,  bâtard  d’Orléans,  fondateur  du  monument. 
De  tous  les  portraits  qu’on  possède  du  fameux  capi¬ 
taine,  c’est  assurément  celui  qui  offre  la  plus  sérieuse 
garantie  d’authenticité. 

La  nef  de  la  Sainte-Chapelle  est  appliquée  contre 
l’une  des  ailes  du  palais  des  comtes.  Ce  palais  lui- 
même  est  formé  de  deux  corps  de  bâtiment  qui  se 
rejoignent  â  angle  droit.  L’aile  occidentale,  attenant 
à  la  Sainte-Chapelle,  est  la  plus  ancienne;  elle  a  été 
construite  en  grande  partie,  de  1460  à  1468,  par  le 
bâtard  d’Orléans  ;  elle  est  aussi  la  moins  riche  au 
point  de  vue  ornemental.  Son  architecte  a  été  Nicolas 
Duval,  maître  des  œuvres  de  maçonnerie  du  roi  de 
France  et  du  comte  de  Dunois.  Dans  l’angle  nord- 
ouest  de  cette  aile  occidentale  et  principalement  dans 
les  souterrains,  quelques  restes  de  solides  murailles 
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présentent  les  caractères  d’antiques  constructions, 
antérieures  peut-être  au  XP  siècle.  C’est  là  certaine¬ 
ment  que  s’élevait  la  première  habitation  des  comtes 
de  Châteaudun. 

L’aile  septentrionale  est  reliée  à  la  précédente  par 
une  cage  d’escalier  de  style  flamboyant  qui  semble 
dater  des  dernières  années  du  XV®  siècle.  Cette 
seconde  aile,  située  à  droite  lorsqu’on  entre  dans  la 
cour,  est  un  superbe  édifice  du  commencement  du 
XVP  siècle.  On  ignore  quel  est  celui  qui  en  a  fait  les 
plans,  mais  on  sait  par  qui  ont  été  exécutés  les  tra¬ 
vaux  :  ce  furent  Jean  Barreau,  Etienne  Gallebrun, 
Pierre  Gadier,  maîtres  maçons.  Léger  Fesnéant, 
charpentier,  Robert  Aubert,  menuisier,  Jacques 
Daniel,  serrurier,  Jean  Decaulx,  maçon  de  briques, 
et  Jean  Laurent,  plombier.  Entreprise  vers  1510, 
l’œuvre  était  achevée  en  1518,  époque  où  l’on  s’occu¬ 
pait  à  couvrir  les  charpentes  de  la  toiture.  Le  grand 
escalier  en  hélice,  qui  ouvre  sur  la  cour  d’honneur, 
est  une  des  merveilles  que  nous  a  léguées  la  Renais¬ 
sance. 

Vues  de  l’extérieur,  du  côté  de  la  vallée  du  Loir, 
les  deux  ailes  du  château  offrent  au  regard  une  masse 
'  imposante,  dont  l’architecture  sobre,  mais  hardie, 
frappe  d’étonnement.  La  façade  du  XVP  siècle,  qui 
domine  la  rivière,  est  surtout  remarquable  par  la 
beauté  de  ses  proportions  ;  elle  ne  mesure  pas  moins 
de  soixante  mètres  de  la  base  au  sommet. 

Église  de  la  Madeleine.  —  Cette  église  servit,  dans 
l’origine,  de  chapelle  particulière  aux  comtes  de 
Châteaudun  Dès  le  X®  siècle,  elle  était  desservie  par 
une  congrégation  de  clercs  séculiers.  En  1130,  elle 
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fut  tranformée  en  abbaye,  et  aux  clercs  séculiers  suc¬ 
cédèrent  des  chanoines  de  l’ordre  de  Saint-Augustin. 
C’est  de  l’époque,  où  cette  réforme  fut  accomplie, 
que  date  la  basilique  actuelle.  De  l’église  antérieure, 
il  ne  subsiste  plus  que  quelques  vestiges  dans  le  sou¬ 
bassement  de  la  tour  septentrionale. 

L’édifice  se  compose  d’une  nef,  flanquée  d’un  double 
collatéral  au  nord  et  d’un  seul  bas-côté  au  midi  ;  il 
est  terminé  vers  l’orient  par  un  chœur  à  chevet  poly¬ 
gonal.  Celui-ci  a  été  construit  au  commencement  du 
XVP  siècle  à  la  place  de  l’ancienne  abside  romane, 
qui  venait  de  s’écrouler,  et  dont  la  ruine  avait  en¬ 
traîné  celle  du  déambulatoire  environnant.  Une  vaste 
crypte  du  XIP  siècle  existait  autrefois  sous  les  bas- 
côtés  et  sous  le  rond-point  de  l’abside.  Elle  a  été  dé¬ 
blayée  en  partie  au  commencement  du  XV IIP  siècle 
et  plus  récemment  en  1887. 

La  nef,  comme  en  témoignent  ses  piliers  cantonnés 
de  nombreuses  colonnettes,  était  voûtée,  au  XIP  siècle, 
sur  croisées  d’ogives.  Cette  voûte  s’effondra  à  plu¬ 
sieurs  reprises  et  fut  définitivement  remplacée  au 
XIIP  siècle  par  une  charpente  apparente.  Celle  qui 
existe  aujourd’hui  a  été  refaite  au  XVP  siècle  et  res¬ 
taurée  en  1873. 

Les  bas-côtés  ont  généralement  conservé  leurs 
voûtes  primitives.  Néanmoins  les  chutes  successives 
des  parties  hautes  de  la  nef  ont  nécessité  aux  XIIP, 
XVP  et  XVIIP  siècles  de  nombreuses  reprises  dans 
les  travées  voisines  du  chœur.  Le  sanctuaire  lui- 
même  ne  possède  plus  sa  voûte  du  XVP  siècle,  à  la¬ 
quelle  on  substitua,  vers  1692,  une  simple  charpente. 

Les  multiples  accidents,  survenus  dans  cet  édifice, 
ont  eu  pour  cause  le  défaut  d’épàulement  de  la  cons- 
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truction  première,  qui  fut  entreprise  à  une  époque 
où  l’on  n’avait  pas  encore  inventé  le  système  des 
arcs-boutants.  Ceux  qui  se  voient  aujourd’hui  sous 
les  combles  des  bas-côtés  ont  été  maladroitement 
ajoutés  au  XIIP  siècle. 

Extérieurement,  le  portail  septentrional  était  au¬ 
trefois  décoré  de  treize  statues  en  pied,  qui  ont  été 
presque  entièrement  détruites  pendant  la  période 
révolutionnaire.  Les  dessins,  qui  nous  en  ont  été 
conservés,  prouvent  que  ces  sculptures  avaient  été 
faites  vers  le  milieu  du  XIP  siècle.  Le  portail  méri¬ 
dional  a  été  dégagé  de  nos  jours,  au  mois  de  no¬ 
vembre  1885.  Sa  voussure  et  son  archivolte  sont 
couvertes  de  bas-reliefs  figurant  divers  animaux  fan¬ 
tastiques.  On  y  remarque  aussi  trois  femmes,  un 
chevalier  et  un  évêque,  habillés  à  la  mode  du 
XIP  siècle  et  sculptés  suivant  les  procédés  qui  s’ob¬ 
servent  à  la  façade  occidentale  de.  la  cathédrale  de 
Chartres. 


TROISIÈME  EXCURSION 
Étaiîi  pes. 


Etampes  (Stampas)  est  construit  au  fond  d’une 
jolie  vallée  qu’arrosent  les  rivières  de  Juine,  de 
Louette  et  de  Chalouette.  Les  Romains  ont  laissé 
quelques  traces  de  leur  séjour  en  cet  endroit.  Des 
fouilles  modernes  ont  fait  découvrir,  aux  portes 
mêmes  de  la  ville,  des  monnaies,  des  statuettes  en 
bronze  et  divers  ustensiles,  non  loin  des  substructions 
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d’une  tour  antique,  appelée  Tottr  de  Brunehaut. 
Comme  Chartres  et  Châteaudun,  Etampes  fut,  à 
l’époque  mérovingienne,  chef-lieu  d’une  circonscrip¬ 
tion  politique  étendue.  Le  pagus  Stampensis  est  fré¬ 
quemment  mentionné  dans  les  documents  du  VP  au 
X“  siècle. 

Depuis  le  commencement  du  XP  siècle  jusqu’au 
temps  de  saint  Louis,  les  rois  de  France  affection¬ 
nèrent  cette  résidence.  Ils  ont  habité,  près  des  bords 
de  la  Louette,  le^ palais  connu  sous  le  nom  de  Séjour 
ou  Palais  des  quatre  tours.  Cette  demeure,  bâtie  vers 
1010  par  la  reine  Constance,  femme  de  Robert  le 
Pieux,  occupait  l’emplacement  du  Tribunal  actuel. 
Elle  offrait  peu  de  sécurité  comme  lieu  de  défense; 
aussi  les  premiers  rois  capétiens  avaient-ils  construit, 
au  sommet  de  la  colline  voisine,  une  autre  forteresse, 
pouvant,  en  cas  d’attaque,  servir  de  refuge  à  la  gar¬ 
nison.  De  ce  château-fort  il  ne  reste  plus  que  le 
donjon,  vulgairement  nommé  Tour  de  Guinette. 

Tour  de  Guinette.  —  Cette  tour  a  été  édifjée,  pro¬ 
bablement  sur  l’emplacement  d’un  donjon  plus  ancien, 
dans  la  première  moitié  du  XIP  siècle.  Son  plan,  en 
forme  de  rose  â  quatre  feuilles,  peut  être  rapproché 
de  celui  des  donjons  polylobés  de  Houdan  et  de  Pro¬ 
vins.  Elle  mesure  encore  une  trentaine  de  mètres  de 
hauteur,  et  comprend  trois  étages  dont  les  voûtes 
sont  effondrées.  La  partie  supérieure,  autrefois  gar¬ 
nie  de  créneaux  et  de  hourds  en  bois,  n’existe  plus  ; 
malgré  son  état  de  dégradation,  ce  monument  offre 
un  type  curieux  de  l’architecture  militaire  des  règnes 
de  Louis  VI  et  de  Louis  VIL 
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Notre-Dame.  —  Cette  église  collégiale  fut  fondée 
dans  les  premières  années  du  XP  siècle  par  le  roi 
Robert  le  Pieux.  C’est  un  édifice  unique  en  son  genre  ; 
son  plan  ne  se  présente  nulle  part  ailleurs,  et  il  a 
été  tant  de  fois  remanié  que  jusqu'à  ce  jour  aucun 
archéologue  ne  semble  avoir  trouvé  la  solution  de 
tous  les  problèmes  que  soulève  l’étude  de  cette  bizarre 
construction.  Aussi  bien  les  explications  qui  vont 
suivre  ne  sont-elles  données  que  sous  toutes  réserves. 

De  la  basilique  érigée  dans  le  p/emier  quart  du 
XP  siècle,  il  subsiste  une  crypte,  absolument  sem¬ 
blable  à  celle  de  Saint-Martin-au-Val  de  Chartres. 
La  disposition  de  cette  crypte  prouve  qu’à  l’origine 
l’église  se  terminait  par  un  chœur  en  hémicyle,  en¬ 
touré  d’un  déambulatoire.  Le  sanctuaire,  comme  à 
Saint-Martin-au-Val,  devait  être  surélevé  de  quelques 
marches  au-dessus  du  déambulatoire,  sur  lequel  pre¬ 
naient  jour  les  trois  fenêtres  de  la  crypte.  On  péné¬ 
trait  dans  cette  chapelle  souterraine  par  deux  esca¬ 
liers  latéraux  encore  existant,  et,  au  milieu  du  perron 
par  où  l’on  montait  au  chœur,  était  percée  une 
ouverture  {jugulum)  devant  laquelle  les  fidèles  ve¬ 
naient  prier,  sans  avoir  besoin  de  descendre  dans 
l’intérieur  du  caveau.  La  nef  et  les  deux  bas-côtés, 
couverts  de  charpentes  apparentes,  se  composaient, 
semble-t-il,  de  cinq  travées.  Une  tour,  enclavée  dans 
l’église  et  dont  la  partie  inférieure,  formant,  porche, 
constituait  la  cinquième  travée  de  la  nef,  occupait  le 
milieu  de  la  façade  principale.  De  la  nef  et  des  bas- 
côtés,  il  ne  reste  plus  guère  que  six  colonnes,  sur¬ 
montées  de  curieux  chapiteaux  et  supportant  autrefois 
les  grandes  arcades  en  plein  cintre,  qui  ont  été 
transformées  en  arcs  brisés  à  la  fin  du  XIP  ou  au 


DU  CONGRÈS  DË  CHARTRES.  305 

commencement  du  XIIP  siècle.  On  voit  encore,  à 
l’extrémité  du  bas-côté  septentrional  et  à  l’extérieur, 
près  de  la  tour,  une  fenêtre  murée  qui  éclairait  au 
XI*  siècle  la  dernière  travée  de  ce  collatéral.  —  Les 
fondations 'de  la  tour  occidentale  et  l’escalier  en  hélice 
ménagé  dans  l’épaisseur  de  l’un  des  murs  paraissent 
appartenir  à  la  construction  première.  Si  l’axe  du 
porche  de  cette  tour  ne  coïncide  pas  avec  l’axe  de  la 
nef,  il  y  en  a  une  raison  très  simple,  c’est  que  le 
massif  de  gauche,  dans  lequel  a  été  pratiquée  la  cage 
de  l’escalier,  est  beaucoup  plus  épais  que  le  massif 
correspondant,  de  telle  sorte  que  l’ouverture,  com¬ 
prise  entre  ces  deux  murailles,  s’est  trouvée  néces¬ 
sairement  reportée  à  droite  de  la  nef. 

Cette  église,  bâtie  au  temps  de  Robert  le  Pieux, 
subit  au  XII®  siècle  une  métamorphose  complète.  Il 
est,  je  crois,  impossible  d’expliquer  autrement  que 
par  le  désir  de  fortifier  l’édifice  et  d’en  faire  un  lieu 
de  défense,  le  plan  caractéristique  que  l’on  donna 
alors  à  toute  la  partie  comprise  entre  la  troisième 
travée  de  la  nef  et  l’extrémité  orientale  du  monument. 
Ce  plan  est  assez  semblable  à  celui  d’un  vaste  paral¬ 
lélogramme;  on  s’est  évidemment  ingénié,  quand  on 
exécuta  ces  travaux,  à  éliminer  tous  les  angles  ren¬ 
trants,  que  constituent,  dans  les  autres  églises,  les 
deux  bras  du  transept  et  les  chapelles  du  rond-point. 
Ici,  les  murs  du  transept  se  soudent  obliquement, 
sans  aucun  ressaut,  à  la  ligne  formée  par  les  cons¬ 
tructions  du  chevet.  On  dirait  une  enceinte  où  les 
chanoines  de  Notre-Dame  auraient  songé  à  se  ré¬ 
fugier  en  cas  d’attaque.  Gela  même  est  si  vrai  que, 
quelques  années  plus  tard,  ils  complétèrent  ce  sys¬ 
tème  de  fortification  par  de  nouvelles  lignes  de 
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murs  crénelés,  à  pans  coupés,  enveloppant,  aux 
angles  sud-ouest  et  nord-est,  les  portions  moins  bien 
défendues  de  la  basilique. 

Il  semble  donc  qu’il  y  ait  eu,  sans  parler  de  quel¬ 
ques  remaniements  de  moindre  importance,  deux 
séries  bien  distinctes  dans  les  travaux  de  transfor¬ 
mation.  La  première,  qui  se  place  entre  1150  et  1170 
environ,  a  consisté  à  bâtir,  en  forme  de  quadrilatère, 
le  chevet  de  la  basilique,  y  compris  la  chapelle  du 
Sépulcre  et  l’Ossuaire.  A  la  dernière  période  de  cette 
même  campagne  de  travaux  se  rattache  l’érection  du 
clocher  édifié  sur  le  soubassement  de  la  vieille  tour 
occidentale.  L’architecture  de  ce  clocher  dérive  di¬ 
rectement  de  celle  du  clocher  de  Chartres,  dont  les 
dates  extrêmes  sont  1140  et  1170, 

La  seconde  série  de  travaux  a  dû  être  exécutée  de 
1190  à  1220  environ.  On  fit  alors  les  voûtes  du  tran¬ 
sept  et  du  sanctuaire,  ce  qui  nécessita  l’exhaussement 
des  murs  latéraux;  et,  pour  supporter  les  nouvelles 
charpentes,  on  éleva  au  chevet  et  au  transept  de 
grands  pignons  en  pierres  de  taille.  On  plaqua  en 
même  temps  contre  la  tour  et  le  clocher  un  épais 
massif  de  maçonnerie, couronné  de  créneaux  et  venant 
se  raccorder  au  midi  à  une  autre  muraille  crénelée, 
construite  en  biais,  de  façon  à  donner  une  forme 
d’éperon  à  la  partie  occidentale  de  l’édifice.  Trois 
portes,  offrant  accès  dans  la  nef  et  les  bas-côtés, 
furent  ménagées  dans  ce  massif  de  maçonnerie. 
Celle  du  milieu  est  pourvue  d’un  tympan  sculpté  où 
sont  représentées  diverses  scènes  de  la  vie  de  la 
Vierge.  Le  style  de  ces  sculptures  appartient  au 
commencement  du  XIIL  siècle;  ce  qui  confirme  la 
date  de  cette  seconde  série  de  travaux. 
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Avant  d'avoir  reçu,  vers  1220,  cette  adjonction  de 
murailles  crénelées,  la  façade  principale  était  perpen¬ 
diculaire  à  l’axe  de  l’église;  mais  elle  avait  été  déjà 
remaniée  lorsqu’on  avait,  cinquante  ans  plus  tôt, 
édifié  le  clocher,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l’une 
des  portes  d’entrée,  dont  elle  avait  été  décorée  vers 
1170,  a  subsisté  jusqu’à  nos  jours.  Je  veux  parler  du 
beau  portail  roman,  qui  est  actuellement  situé  à 
l’extrémité  du  bas-côté  méridional  près  du  transept. 
Cet  intéressant  morceau  d’architecture,  dont  les 
sculptures  ont  été  pour  ainsi  dire  copiées  sur  celles 
du  portail  royal  de  Chartres,  n’occupe  certainement 
pas  sa  place  primitive.  Il  ne  se  trouve  pas  dans  l’axe 
de  la  travée  contre  laquelle  il  est  appliqué;  des  rac¬ 
cords  maladroits  dans  les  maçonneries  extérieures 
prouvent  que  c’est  une  œuvre  rapportée,  qui  a  dû  être 
démontée  pierre  par  pierre  au  commencement  du 
XIIP  siècle.  Il  est  probable  que  les  deux  statues  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  qui  ont  été  déposées 
dans  une  des  chapelles  du  chevet,  faisaient  également 
partie  de  l’ornementation  de  la  façade  principale 
avant  les  remaniements  opérés  au  XIIP  siècle  dans 
tout  ce  côté  du  monument. 

En  même  temps  qu'on  démontait  ce  portail  et  qu’on 
transformait  la  façade,  on  changeait  complètement 
la  structure  intérieure  de  la  nef,  dont  on  recons¬ 
truisait,  en  sous-œuvre,  les  grandes  arcades  et  les 
fenêtres  supérieures. 

L’étude  approfondie  de  cette  intéressante  église 
donnerait  lieu  à  beaucoup  d’autres  observations. 
Qu’il  suffise  de  signaler  ici  à  l’attention  des  archéo¬ 
logues  les  chapiteaux  de  la  nef  (XP  siècle),  le  vitrail 
des  Sibylles  (XVP  siècle),  une  peinture  murale  Re- 
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naissance  au-dessus  de  la  porte  flamboyante  de  la 
sacristie,  l’Ossuaire  du  XIP  siècle,  dont  les  soupiraux, 
ouvraient  directement  sur  le  cimetière  des  chanoines, 
le  Trésor  où  étaient  conservées  les  reliques,  une 
cloche  datée  de  1401,  etc. 

Saint-Basile .  —  Cette  église,  mentionnée  dès  le 
XP  siècle  dans  un  diplôme  du  roi  Henri  P",  était 
primitivement  une  succursale  de  la  paroisse  Notre- 
Dame;  elle  en  fut  séparée  en  1226.  La  façade  occi¬ 
dentale  et  les  parties  hautes  de  la  nef  datent  de  1150 
environ;  le  portail  principal  est  une  belle  œuvre  de 
l’époque  romane.  On  a  encastré  habilement  dans 
l’archivolte  de  ce  portail  un  fragment  de  sculpture 
qui  paraît  avoir  appartenu  à  une  construction  plus 
ancienne  et  qui  représente  une  scène  du  Jugement 
dernier.  Le  chœur,  ainsi  que  les  voûtes  de  la  nef  et 
des  bas-côtés,  a  été  bâti  à  la  fin  du  XV®  siècle,  et 
l’église  tout  entière  fut  consacrée  en  1497  par  Tristan, 
archevêque  de  Sens.  Vers  le  milieu  du  XVP  siècle, 
on  ajouta,  de  part  et  d’autre  des  bas-côtés,  un  nouveau 
collatéral  qu’on  avait  l’intention  de  prolonger  autour 
du  sanctuaire;  mais  les  travaux  furent  interrompus 
en  1559,  ainsi  qu’en  témoigne  l’inscription  suivante 
qui  se  voit  au  chevet  :  Faxit  Deus  [ut\  perficiar.  Au- 
dessus  du  carré  du  transept  est  une  tour  massive, 
n’ayant  qu’un  étage  et  qui  semble  avoir  été  édifiée 
vers  la  fin  du  XIP  siècle. 

Saint-Gilles.  ■ —  En  1123,  le  roi  Louis  VI  accorda  à 
tous  ceux  qui  viendraient  habiter  le  quartier  du  mar¬ 
ché  neuf,  récemment  fondé  par  lui  à  Etampes,  de 
nombreuses  exemptions  d’impôts.  Cette  charte  de 
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privilèges  occasionna  en  cette  partie  de  la  ville  une 
recrudescence  de  la  population,  et  on  ne  tarda  pas  à 
y  établir  une  paroisse.  Telle  fut  l’origine  de  l’église 
de  Saint-Gilles-au-Marché 

De  la  construction  première  qui  date  du  milieu  du 
XIP  siècle,  il  ne  subsiste  plus  que  la  façade  occiden¬ 
tale  et  la  nef.  Le  portail  principal  en  plein-cintre  est 
sobrement  ornementé  ;  on  y  remarque  quelques  colon- 
nettes  décorées  de  chapiteaux  à  feuillages  et  une 
archivolte  à  pointes  de  diamant.  Les  piliers  de  la  nef 
ont  été  repris  en  sous-œuvre  au  XVP  siècle,  époque 
où  l’on  voûta  les  bas-côtés  et  où  l’on  reconstruisit  le 
transept  et  le  chœur  terminé  par  un  chevet  plat.  En 
1547,  on  ajouta  au  nord  et  au  sud  un  second  has-côté. 
Il  y  a  au-dessus  du  transept  une  tour  carrée  du  XIIP 
siècle,  qui  n’a  que  peu  d’élévation  et  dont  chaque  face 
est  terminée  à  même  hauteur  par  un  pignon  à  double 
rampant.  On  voit,  dans  l’intérieur  de  l’église,  rele¬ 
vées  çà  et  là  le  long  des  murailles,  un  assez  grand 
nombre  de  pierres  tombales  des  XVP  et  XVIP  siècles. 

Saint-Martin.  —  Cette  collégiale  a  été  fondée  à 
une  époque  très  reculée  dans  le  faubourg  d’Etampes- 
les-Vieilles.  Elle  fut  concédée  en  1106  par  le  roi  Phi¬ 
lippe  P’’  à  l’abbaye  de  Morigny.  Mais  les  chanoines 
de  Saint-Martin,  unis  à  ceux  de  Notre-Dame,  reven¬ 
diquèrent  leur  indépendance,  et  les  moines  de  Mo¬ 
rigny  ne  purent  entrer  en  possession  définitive  de 
cette  église  que  vers  1140.  La  collégiale,  devenue 
prieuré,  fut  alors  réédifiée  de  fond  en  comble,  et 
c’est  de  cette  époque  que  date  en  partie  le  monument 
actuel.  Celui-ci  se  compose  d’une  nef  et  de  deux 
bas-côtés  ayant  quatre  travées,  de  deux  croisillons 
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et  d’un  choeur  entouré  d’un  déambulatoire  sur  lequel 
ouvrent  trois  chapelles  absidales.  Les  parties  infé¬ 
rieures  du  chœur  et  du  rond-point  sont  de  la  cons¬ 
truction  première,  c’est-à-dire  de  1150  environ  ;  mais, 
vers  l’an  1200,  le  déambulatoire,  qui  était  probable¬ 
ment  recouvert  d’une  voûte  d’arêtes,  reçut  une  voûte 
sur  croisée  d’ogives.  Les  murs  latéraux  furent  alors 
exhaussés,  comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre  en 
examinant  à  l’extérieur  l’ancienne  corniche  qui  est 
actuellement  en  contre-bas  des  toitures.  Peu  de  temps 
après,  on  voûta  également  sur  croisée  d’ogives  le 
chœur,  le  transept,  la  nef  et  les  bas-côtés,  au-dessus 
desquels  devait  être  une  charpente  apparente.  On 
travaillait  en  1213  aux  voûtes  de  la  nçf  et  des  colla¬ 
téraux.  Des  arcs-boutants  furent,  vers  la  même 
époque,  appliqués  contre  les  murs  du  vaisseau  central 
et  du  chœur.  —  A  l’entrée  de  l’édifice  est  une  tour, 
dont  la  construction,  entreprise  au  commencement 
du  XVP  siècle,  fut  achevée  en  1537.  Elle  avait  été 
établie  en  dehors  de  l’église;  elle  n’y  a  été  réunie  qu’en 
1873,  année  ou  l’on  refit  la  façade  occidentale  tout 
entière.  Cette  tour,  par  suite  d’un  affaissement  du 
sous-sol,  est  fortement  inclinée;  mais  elle  ne  semble 
pas  pour  cela  menacer  ruine. 

On  remarque,  à  l’intérieur  de  l’église,  plusieurs 
pierres  tombales  dignes  d’intérêt.  L’une  d’entre  elles 
est  datée  de  1241,  une  autre  de  1317;  une  troisième 
est  signée  de  Le  Moyne,  titmbier  à  Paris,  près  la 
porte  Saml-Michel,  1548. 

La  ville  d’Etampes  possède  aussi  quelques  curieux 
édifices  civils  de  l’époque  de  la  Renaissance.  L’Hôtel- 
de-Ville  est  une  élégante  habitation  des  premières 
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années  du  XVP  siècle.  Sa  façade,  terminée  par  un 
pignon  à  double  rampant,  est  flanquée  de  tourelles 
en  encorbellement  couvertes  de  toitures  en  poivrière. 
A  gauche  est  une  tour  octogonale  servant  de  cage 
d’escalier.  C’est  en  1514  et  années  suivantes  que  ce 
monument  a  été  construit. 

Non  loin  de  là  est  l’hôtel  d’Anne  de  Pisseieu,  favo¬ 
rite  du  roi  François  I"  et  duchesse  d’Étampes  depuis 
1536.  Cet  hôtel  est  décoré  avec  goût  tanta  l’extérieur 
qu’à  l’intérieur  :  sur  une  tourelle  d’angle  on  lit  la 
date  de  1538.  —  La  maison  bâtie  par  Diane  de  Poi¬ 
tiers,  après  qu’elle  eut  été  créée  duchesse  d’Étampes 
en  1553,  existe  encore.  Suivant  l’opinion  de  quelques 
érudits,  les  sculptures  qui  ornent  cette  demeure  se¬ 
raient  dues  en  partie  au  ciseau  de  Jean  Goujon.  C’est 
dans  cette  maison  qu’est  installé  le  Musée  municipal. 

QUATRIÈME  EXCURSION 
Villebon. 

Pour  aller  de  Chartres  à  Villebon  (24  kilomètres), 
il  faut  traverser  les  plaines  de  la  Beauce,  riches  par 
leurs  abondantes  céréales,  mais  fastidieuses  par  leur 
constante  uniformité.  —  Villebon^  anciennement 
Villa  Abonis,  était  un  grand  domaine,  dont  les  sei¬ 
gneurs  se  distinguèrent  aux  XIV®  et  XV®  siècles  dans 
les  guerres  contre  les  Anglais.  Les  Montdoucets, 
barons  de  Souancé  au  Perche,  et  les  d’Estouteville, 
originaires  du  pays  de  Caux,  héritèrent  successive¬ 
ment  de  ce  fief.  En  1607,  Diane.  d’Estouteville  vendit 
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Villebon  au  duc  de  Sully  moyennant  120.000  livres. 
Sully  ne  se  retira  définitivement  à  Villebon  qu’en 
1624:  il  y  vécut  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  22  décembre 
1641.  Après  être  passé  de  la  maison  de  Béthune  dans 
celle  de  l’Aubespine,  le  château  devint,  en  1810,  la 
propriété  de  Jules-Frédéric  de  Pontoi.  Son  petit-fils, 
marquis  de  Pontoî-Pontcarré,  possesseur  actuel  de 
Villebon,  a  restauré  avec  goût  et  intelligence  cette 
demeure  princière;  il  a  respecté  soigneusement  l’an¬ 
cien  ameublement,  qui,  n’ayant  point  souffert  des 
troubles  de  la  période  révolutionnaire,  fait  de  cette 
habitation  un  musée  des  plus  précieux. 

Le  château,  dans  son  ensemble,  est  un  édifice  de 
l’époque  de  la  Renaissance.  Au  commencement  du 
XVIP  siècle,  Sully  fit  exhausser  et  couronner  de 
mâchicoulis  et  de  créneaux  les  quatre  tours  de  la  façade 
principale,  donnant  ainsi  â  son  manoir  un  aspect 
qui  rappelle  de  prime  ahord  celui  de  la  Bastille  de 
Paris.  Les  divers  travaux,  exécutés  par  Sully,  tant 
à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  n’ont  pas  modifié  d’une 
façon  très  sensible  la  disposition  et  le  style  de  la 
construction  précédente.  Celle-ci  se  compose  de  quatre 
corps  de  logis,  bâtis  en  briques,  environnés  de  fossés 
et  formant  un  carré  régulier,  au  milieu  duquel  est 
une  cour,  où  l’on  pénètre  par  un  porche  précédé  d’un 
pont-levis. 

Les  quatre  façades,  qui  entourent  cette  cour,  sont 
appareillées  en  briques,  disposées  çâ  et  là  de  façon  à 
représenter  des  losanges  et  autres  dessins  variés;  les 
corniches,  les  entablements,  les  ornements  des  portes, 
des  fenêtres  et  des  lucarnes  sont  en  pierres  de  taille: 
l’ensemble  de  la  décoration,  malgré  des  irrégularités 
et  des  reprises  apparpntes,  est  d’un  heureux  effet.  A 
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gauche,  est  la  porte  d’entrée  d’un  escalier  du  XVI* 
siècle,  pratiqué  dans  une  tour  hexagonale.  Au  tym¬ 
pan  de  cette  porte  sont  sculptées  les  armes  de  la 
maison  de  Béthune  :  d’argent  à  la  fasce  de  gueules. 
Dans  le  fond  de  la  cour  et  du  même  côté  est  un  autre 
escalier,  construit  au  XVIP  siècle.  Au-dessus  de  la 
porte  se  voient  le  buste  de  Sully  et  celui  de  sa  femme, 
Rachelle  de  Cochefilet. 

Tout,  dans  ce  château,  rappelle  le  souvenir  du 
grand  ministre  d’Henri  IV;  mais  il  est  impossible  de 
décrire  en  quelques  lignes  les  curiosités  accumulées 
dans  les  appartements  du  rez-de-chaussée  et  du  pre¬ 
mier  étage.  Je  citerai,  un  peu  au  hasard,  la  chambre 
où  couchait,  dit-on,  Henri  IV,  lorsqu’il  venait  rendre 
visite  à  son  fidèle  conseiller.  Tendue  de  tapisseries 
Louis  XII,  cette  pièce  est  garnie  des  portraits  en  pied 
d’Henri  IV,  de  Sully,  de  Rachelle  de  Cochefilet,  du 
prince  et  de  la  princesse  de  Condé,  du  grand  Condé, 
leur  fils,  de  la  marquise  de  Béthune,  de  la  marquise 
de  Goesbriant,  etc.  Plus  loin  est  une  longue  galerie, 
dite  Salle  des  Châteaux.  Sur  les  murs  sont  peints  les 
principaux  manoirs  possédés  à  la  fin  du  XVIP  siècle 
par  la  famille  de  Béthune-Sully.  Ces  peintures  ont 
été  récemment  restaurées  avec  un  soin  scrupuleux 
sous  la  direction  de  M.  de  Pontoî-Pontcarré.  Quelques- 
uns  des  édifices,  représentés  ici,  n’existent  plus; 
d’autres  sont  maintenant  en  ruines,  et  cela  ajoute  un 
grand  prix  à  l’intérêt  de  la  collection. 

Au  premier  étage,  est  la  galerie  où  Sully  donnait 
ses  audiences,  puis  le  grand  salon,  enfin  la  chambre 
où  mourut  l’illustre  ministre.  Tous  ces  appartements 
ont  conservé  leur  ameublement  du  XVIP  siècle.  Les 
murailles  sont  entièrement  recouvertes  de  tentures 
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historiées;  les  lits  sont  encore  garnis  des  rideaux  et 
des  courtepointes  du  temps  ;  les  corridors  eux-mêmes 
sont  décorés  de  précieuses  tapisseries. 

Derrière  le  château  et  à  quelque  distance,  est  une 
chapelle  de  style  gothique  flamboyant,  édifiée  au 
XVP  siècle  par  la  famille  d’Estouteville.  Elle  ren¬ 
ferme  quelques  vitraux  de  la  Renaissance.  Au  milieu 
de  l’autel,  en  guise  de  tabernacle,  est  une  colombe 
eucharistique,  suspendue  à  une  crosse  par  une  chaîne 
de  métal. 

Le  château  de  Villebon  est  environné  d’un  beau 
parc.  Son  étang,  couvert  de  nénuphars,  ses  hautes 
futaies,  ses  allées  bordées  d’orangers  séculaires  font 
vite  oublier  la  fatigue  d’une  excursion  à  travers 
Beauce. 

En  revenant  de  Villebon  â  Chartres,  on  peut  s’ar¬ 
rêter  au  village  de  Saint-Georges-sur-Eure ,  dont 
l’église  du  XVP  siècle  possède  un  portail  daté  de  1542. 
Dans  la  sacristie,  se  voit  un  retable  du  XV®  siècle, 
composé  de  trois  panneaux  sculptés,  représentant 
l’Annonciation,  la  Naissance  de  Jésus  et  l’Adoration 
des  Mages.  Au-dessus  du  banc-d’œuvre,  on  a  placé 
récemment  une  curieuse  statue  en  bois,  trouvée  dans 
les  décombres  du  chœur.  C’est  un  saint  Georges  à 
cheval  terrassant  le  dragon;  cette  statue  semble  avoir 
été  sculptée  au  temps  de  Louis  XII. 

René  Merlet, 


Archiviste  d’Eure-et-Loir. 


LA  TAPISSERIE 


DE 

JUDITH  ET  HOLOPHERNE 

A  LA  CATHÉDRALE  DE  SENS 


Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens,  riche  en  œuvres 
d’orfèvrerie,  d’ivoire,  de  bronze  et  de  bois  sculpté, 
possède  une  série  très  importante  de  spécimens  de  la 
plus  haute  valeur  d’étoffes  anciennes,  de  broderies  et 
de  tapisseries. 

Parmi  ces  dernières,  il  en  est  qui  peuvent  être 
considérées  comme  les  chefs-d’œuvre  de  l’art  du 
tapissier  ;  ce  sont  les  parements  d’autel  et  de  rétable 
du  cardinal  de  Bourbon  datant  de  la  fin  du  XV® 
siècle  et  que  M.  Guiffrey  a  décrits  dans  son  Histoire 
de  la  tapisserie,  nous  en  reparlerons  peut-être  un 
jour;  une  autre  tapisserie  qui  représente  I’Histoire 
DE  Judith  et  d’Holopherne  est  ainsi  décrite  dans 
l’excellent  Inventaire  du  trésor  de  V église  primatiale 
et  métropolitaine  de  Sens,  par  Yabbé  E.  Chartraire 
(Sens,  1897),  où  sont  énumérées,  et  le  plus  souvent 
reproduites,  toutes  les  pièces  qui  composent  cet  im¬ 
portant  trésor. 
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f  Tenture  du  Cardinal  Wolsey.  —  Ce  sujet  est 
«  partagé  en  quatre  compartiments.  Au  1",  à  gauche, 
«  deux  scènes  sont  superposées.  En  haut,  dans  une 
«  pièce  décorée  d’un  dressoir  chargé  d’orfèvrerie, 
«  Judith,  entourée  de  ses  serviteurs,  se  pare  de  ses 
«  joyaux.  Ayant  achevé  sa  prière,  elle  se  leva,  appela 
«  sa  servante  et  descendit  de  sa  maison  ;  elle  quitta 
«  son  ci  lice  et  ses  habits  de  veuve,  se  couvrit  de  par¬ 
ce  fums  exquis,  dispersa  sa  chevelure  et  se  coiffa  d’une 
((  mitre  précieuse.  Elle  reprit  les  vêtements  qu’elle 
«  avait  portés  aux  jours  heureux,  chaussa  ses  san- 
«  dales  et  se  para  de  bracelets  de  lys  d’or,  de  pendants 
«  d’oreilles,  de  bagues  et  de  tous  les  ornements 
((  qu’elle  possédait.  (Judith,  chap.  xv,  1  et  3). 

((  Dans  la  bordure,  on  lit  (cette  inscription  est  la 
<(  deuxième)  : 

Judith  ornamentis  se  decorabat 
Ut  impleret  quod  incipiebat. 


(I  Au-dessous  et  en  premier  plan,  Vagao,  camé- 
«  rier  d’Holopherne,  accompagné  de  trois  serviteurs, 
«  transmet  à  Judith  l’invitation  de  son  maître  (ch. 
(c  XII,  V.  12). 

Per  camerarium  quam  desideravit 
Holofernes  Judith  invitavit. 


«  2°  Judith  à  la  table  d’Holopherne.  La  table  est 
■<  dressée  sous  une  tente,  dont  le  lambrequin  et  les 
«  courtines  portent  l’initiale  et  le  nom  du  général 
(c  Olifernus.  Judith  et  son  hôte  sont  assis  au  fond 
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«  sur  un  même  banc,  à  dossier  richement  ciselé. 
<t  Vagao,  ie  genou  en  terre,  dirige  ie  service;  assise 
«  près  de  lui,  une  suivante  de  Judith  tient  sur  ses 
«  genoux  une  sorte  d'encensoir.  De  chaque  côté  de 
«  la  table,  l’échanson  et  un  servant.  Judith  écoute 
«  la  conversation  d’Holopherne,  mais  refuse  de  porter 
«  à  ses  lèvres  la  coupe  qu’elle  tient  à  la  main. 

Judith  Holoferni  conepulando 
SeDIT  ad  MENSAM  NIL  GUSTANDO. 

«  3®  Mort  d’Holopherne.  Judith,  l’épée  à  la  main, 
«  présente  à  ses  suivantes  la  tête  de  l’Assyrien,,  dont 
<t  le  corps  ensanglanté  s’agite  convulsivement  sur 
«  le  lit.  Deux  sentinelles  sont  endormies.  Dans  le 
ï  lointain,  une  ronde  de  nuit  circule  à  travers  le 
«  camp,  —  Sur  le  lambrequin  d’une  tente  on  lit  ie 
«  mot  . .  .  ENAERT,  dans  lequel  on  a  cru  voir  la 
€  signature  du  maître  tapissier. 

«  4°  Ruth  et  Noémi  (Fragment  d’une  pièce  étran- 
«  gère  à  la  précédente,  recousu  avec  raccords  au 
«  pinceau)  ». 

L’abbé  Chartraire  complète  ainsi  cette  description  : 

0  Tenture  du  Cardinal  Wolsey.  ■  Thomas 
«  Wolsey,  aumônier  du  roi  d’Angleterre  Henri  Vill, 
«  puis  grand  chancelier  du  royaume  et  archevêque 
«  d’York.  Gréé  cardinal  de  Sainte-Cécile  en  1515  et 
«  légat,  il  parvint  à  la  plus  haute  fortune  et  fit  don 
«  au  roi  de  son  palais  d’Hampton-Court,  meublé  par 
€  lui  avec  un  luxe  inouï.  Chaque  salle  était  tendue 
«  de  tapisseries  et,  en  1522,  il  acheta.,  à  Arras, 
n  SI  séries  complètes  comprenant  cent  trente  pièces 
«  de  tapisseries.  Disgrâcié  en  1529  pour  n’avoir  pas 
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«  voulu  soutenir  contre  Rome  lès  passions  de  son 
«  maître,  Wolsey  mourut  avant  d’avoir  comparu 
«  devant  ses  juges. 

«  Haute  lisse  d’Arras.  —  H.,  3 ”25;  1.,  7”  55, 

«  XVP  siècle. 

«  Formée  de  deux  pièces,  retaillées  en  hauteur  et 
(J  en  largeur,  exécutées  pour  le  cardinal  Wolsey  et 
«  appartenant  sans  doute  à  l’une  des  nombreuses 
«  séries  de  tapisseries  du  château  de  Hampton-Court; 
«  cette  tenture,  apportée  à  Sens  par  un  des  arche- 
«  vêques,  fut  longtemps  reléguée  dans  le  garde- 
«  meuble  de  l’archevêché.  Elle  a  pris  place  au  trésor 
«  dans  l’organisation  faite,  sous  les  ordres  de  Mon- 
«  seigneur  Ardin,  en  1893. 

«  La  bordure  est  décorée  sur  les  côtés  de  guir- 
«  landes  de  fleurs  et  de  feuillages;  au  bas,  des  phy- 
«  lactères  portent,  sur  fond  rouge,  des  inscriptions 
«  latines  rimées;  dans  la  partie  supérieure,  haute  de 
«  70  centimètres,  des  armoiries  et  la  devise  du  car- 
«  dinal  Wolsey.  Trois  écussons,  de  forme  anglaise, 
(I  timbrés  du  chapeau  cardinalice,  abritant  la  croix 
a  primatiale,  sont  supportés  par  des  anges  vêtus  de 
«  robes  flottantes  et  de  riches  tuniques.  Celui  de 
«  droite,  aux  armes  de  Wolsey,  de  sable  à  la  croix 
«  engrêlée  d’argent  chargée  à  chaque  extrémité  d’une 
((  tète  humaine  d’azur  hérissée  et  posée  de  face,  et 
«  en  abîme  d’un  léopard  de  gueules;  au  chef  d’ar- 
«  gent  à  une  rose  de  gueules  accompagnée  de  deux 
«  corneilles  de  sable.  Celui  du  milieu  parti  au  W  de 
«  gueules  à  deux  clefs  d’or  posées  en  sautoir  (qui  est 
«  de  l’église  d’York)  au  2'’  de  Wolsey.  —  Celui  de 
n  gauche  parti  au  V  d’azur  au  pallium  d’argent, 
«  chargé  de  quatre  croisettes  de  sable,  posé  sur  une 
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«  croix  processionnelle  d’or,  mise  en  pal  (qui  est  de 
«  l’église  de  Cantorbéry),  au  2'  de  Wolsey. 

«  Les  intervalles  sont  remplis  par  de  riches  ba- 
«  lustres  encadrant  des  banderolles  à  la  devise  de 
«  Wolsey  :  Dominus  michi  adjutor. 

«  Le  musée  de  Hampton-Court  conserve  des  bor- 
«  dures  de  tapisseries  du  cardinal  Wolsey,  avec  ar- 
«  moiries  ornées  et  supports  de  tous  points  semblables 
«  à  la  tapisserie  de  Sens.  M.  Armstrong,  directeur 
«  des  arts  au  musée  de  South-Kensington,  a  bien 
e  voulu  signaler  cette  identité  et  communiquer  des 
«  photographies  qui,  en  font  foi  ». 

Cette  tapisserie  est -elle  réellement  d’Arras, 
comme  l’indique  V ImentMire?  Nous  ne  le  pensons 
pas  et  nous  la  croyons  au  contraire  fabriquée  dans 
les  ateliers  de  Tournai,  comme  nous  allons  essa.yer  de 
l’établir. 


I. 

Aucun  texte,  aucune  tradition  ne  renseigne  sur  les 
origines  de  cette  tapisserie,  ni  sur  son  histoire,  ni 
sur  les  circonstances  à  la  suite  desquelles  elle  fut 
amenée  à  Sens.  Aucun  texte,  en  particulier,  ne  men¬ 
tionne  qu’elle  aurait  été  fabriquée  à  Arras.  Seules 
les  armoiries  qui  figurent  dans  la  partie  supérieure 
donnent  le  commencement  de  son  histoire,  en  indi¬ 
quant  son  premier  propriétaire,  le  cardinal  Wolsey, 
et  c’est  en  partant  de  là  que  l’Imentaire,  sur  la  foi 
d’un  passage,  d’ailleurs  fort  peu  explicite,  du  Gidde 
au  palais  d’ Haniptou-Court,  la  déclare  originaire 
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d’Arras,  où, dit-il,  le  cardinal  acheta  en  1522  vingt  et 
une  séries  complètes. 

Mais  le  Guide  ne  dit  nullement  que  ces  séries  furent 
achetées  à  Arras.  Les  descriptions  d’Hampton-Court 
parlant  des  tapisseries  qui  décorent  le  château  les 
désignent  tantôt  sous  le  nom  à’arras,  tantôt  sous 
celui  de  hangings,  ou  d’.trpa*'  tapestrij,  mais  l’en¬ 
semble  du  texte  indique  bien  qu’il  s’agit  d’une  qua¬ 
lité  de  tentures  ou  de  tapisseries  et  non  du  lieu  d’ori¬ 
gine  de  celles-ci. 

Arras  et  Arras  tapestry  ne  signifient  pas  du  tout 
des  tapisseries  venant  d’Arras,  mais  simplement  et 
d’une  manière  générale  des  tentures  de  hautes  lisses 
connues  alors  sous  le  nom  d’arras,  comme  aujourd’hui 
encore  on  appelle  dans  le  commerce,  tapis  de  Tour¬ 
nai,  des  tapis  d’une  certaine  qualité,  comme  ceux 
qu’on  fabriquait  autrefois  dans  cette  ville,  où  il  ne 
s’en  fait  plus  depuis  longtemps;  des  arras  ou,  comme 
on  disait  en  Italie,  des  arrazi,  est  un  terme  générique 
pour  désigner  toutes  tapisseries  de  hautes  lisses, 
quel  qu’en  soit  le  lieu  de  fabrication,  comme  encore 
on  dit  couramment  des  gobelins  pour  désigner  toute 
tapisserie  fine  quelconque. 

Les  dictionnaires  anglais  confirment  cette  inter¬ 
prétation  et  traduisent  le  mot  arras  simplement  par 
tapisserie. 

Voyons  d’ailleurs  les  textes  mêmes  des  Guides  à 
Hampton-Court.  Un  des  plus  anciens  :  The  stranger’s 
guide  to  Hampton-Court  palace  and  gardens,  byJohn 
Grundy(1855),<iil[ga.^e  13);  the  chamber  where  they 
supped  and  banquetted  was  hanged  with  rich  arras 

as  ail  other  were . :  la  salle  des  banquets  était 

tendue  de  riches  arras  (c.-à-d.  tapisseries);  et  plus  loin 
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(p.  86),  parlant  du  grand  hall  :  the  walls  are  hung 
with  a  fine  specimen  of  arras  tapestry  in  eight 
compartments,  the  arabesque  borders  of  wich  are 
most  beautiful  —  the  subject  the  history  of  Abra¬ 
ham . The  desing  is  german  or  flemish  and  very 

probable  by  Bernard  Van  Orley,  born  at  Brussels, 
who  went  to  Rome,  when  very  young  and  became 
a  disciple  of  the  illustrious  Raphaël.  C’est-à-dire 
encore  :  les  murs  étaient  tendus  de  tapisseries  d’Arras 
{faites  à  Bruxelles,  puisqu’elles  portent  la  marque  de 
cette  ville!)  The  tapestry  at  the  entrance  of  the  hall 
is  of  a  much  earlier  date,  the  desings  of  the  school  of 

Albert  Durer . Ici  encore,  rien  de  la  ville  d’Arras 

non  plus;  on  the  top  of  the  screen  are  five  pièces  of 
tapestry,  the  three  centre  pièces  are  thearrns  of  cardi¬ 
nal  Wolsey  and  one  at  each  end  representing  the 
arms  of  Henri  VIII.  Le  guide  ne  dit  pas  les  sujets 
représentés  dans  ces  cinq  pièces  et  n’indique  pas  leur 
origine. 

Un  autre  Guide:  The  illustrated  new  Guide  toHamp- 
ton-Court  Palace,  by  Ernest  Law  (1893),  cite  d’abord 
(page  23)  les  tapisseries  de  l’histoire  d’Alexandre, 
sur  des  cartons  de  Charles  Lebrun,  confectionnées  à 
Bruxelles  ou  aux  Gobelins;  puis  (page  87  >,  un  texte  plus 
intéressant,  celui  qui  a  amené  M.  l’abbé  Chartraire  à 
conclure  que  la  tapisserie  qui  nous  occupe  est  d’ori¬ 
gine  artésienne  :  in  the  cardinal’s  time  no  palace  in 
Europe  was  as  celebrated  as  Hampton-Court  for  the 
quantity  of  splendid  Arras  hangings  that  it  contai- 
ned.  For  this  form  of  artistic  décoration  Wolsey 
appears  in  fact  to  hâve  had  a  perfect  passion;  and  he 
hadnot  been  in  possession  ofthe  manor  a  year  before 
he  was  in  negotiation  for  its  purchase  Wholesale. 
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Agam  in  1522,  he  bought  at  one  bargain  twenty  one 
complété  sets,  for  as  many  rooms  and  consisting  of 

130  pièces  — .  Several  of  the  pièces  that  still 

remain  here  are  to  be  identified  as  having  belonged 
to  him.  Au  temps  de  Wolsey,  nul  palais  en  Europe 
ne  fut  aussi  célébré  qu’Hampton-Court  pour  la  quan¬ 
tité  de  splendides  tapisseries  d’Arras  qu’il  contenait. 
Wolsey  semble,  en  effet,  avoir  eu  une  grande  passion 
pour  cette  luxueuse  décoration,  et  il  était  à  peine 
depuis  un  an  dans  son  château  qu’il  achetait  une 
collection  entière.  En  1522,  il  acheta,  en  un  seul 
marché,  21  séries  complètes,  pour  autant  de  cham¬ 
bres,  comprenant  130  pièces .  Plusieurs  des 

pièces  qui  restent  encore  ici  peuvent  être  identifiées 
avec  celles  qui  lui  ont  appartenu. 

Il  est  d’abord  bien  évident  que,  dans  ce  texte,  les 
mots  Arras  hangings,  tentures  d’Arras,  ne  désignent 
pas  des  hautes  lisses  fabriquées  dans  cette  ville,  mais 
simplement  des  tapisseries  dans  le  sens  général  du 
mot. 

De  plus,  l’auteur,  quand  il  parle  des  achats  du 
cardinal,  ne  dit  pas  dans  quelle  ville  ils  ont  été  faits, 
ni  de  quelle  fabrique  provenaient  les  tapisseries. 

Les  diverses  séries  qu’il  décrit  ensuite  sont  les 
suivantes  :  l’histoire  d’Hercule,  l’histoire  d’Abra- 
ham  (cartons  de  Van  Orley,  marque  de  fabrique  de 
Bruxelles),  le  triomphe  de  la  mort,  de  la  renommée, 
du  temps;  de  style  gothique  avec  des  détails  renais¬ 
sance  ;  l’histoire  des  sept  péchés  capitaux,  et,  enfin, 
l’histoire  d’Énée.  Nulle  part  il  n’est  fait  allusion  à 
leur  lieu  de  fabrication. 

Enfin,  un  troisième  guide,  plus  récent  que  les 
autres  :  A  handbook  to  llampton-Court,  by  Félix 
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Summerly  (1899),  décrit  à  son  tour  les  tapisseries  du 
palais,  celles  de  Lebrun  (l’histoire  d’Alexandre,  p. 
63);  celles  de  l’histoire  d’Hercule,  conservées  dans  le 
grand  hall  (p.  26),  au  sujet  desquelles  il  s’exprime 
comme  suit  :  the  hangings  or  tapestries —  also  called 
«  Arras  »  —  because  thaï  place  in  Flanders  ivas  the 

chief  site  of  their  manufacture .  et  confirme 

ainsi  notre  traduction  du  mot  arras;  les  tapisseries 
de  l’histoire  d’Abraham  (these  tapestries  belong  to 
that  period  when  Peter  Genghem  of  Brussels  in 
Brabant  held  the  appointement  of  arras  or  tapestry 
ma/cer  to  his  Majesty)  (p.  27);  les  triomphes  de  la 
mort  (p.  33)  qui  sont,  dit  l’auteur,  repris  dans  l’in¬ 
ventaire  de  Henri  VIII,  comme  suit  :  «  Three  pièces 
of  Arras  of  the  three  fatall  ladies  of  destenye,  lined 
with  blue  buckeram  »,  etc. 

Cet  auteur,  comme  les  précédents,  tout  en  s’éten¬ 
dant  avec  complaisance  sur  les  superbes  séries  con¬ 
servées  à  Hampton-Court  et  en  donnant  tous  les 
détails  capables  d’intéresser,  ne  dit  pour  aucune 
d’elles,  sauf  pour  la  série  de  l’histoire  d’Abraham, 
leur  lieu  de  fabrication,  le  lieu  ni  les  circonstances 
de  leur  acquisition.  L’histoire  de  Judith  et  Holopherne 
n’est  pas  même  citée.  Qu’en  conclure,  sinon  que  rien 
ne  permet  de  l’attribuer  aux  ateliers  d’Arras. 

Outre  que  ces  textes  sont  muets  sur  l’origine  arté¬ 
sienne  des  tapisseries  d’Hampton-Court,  il  est  au¬ 
jourd’hui  certain  que  la  tapisserie  de  Judith  et  Holo¬ 
pherne,  pas  plus  que  les  autres  séries  de  la  même 
époque,  qui  ornait  le  palais  du  cardinal,  n’a  pu  être 
tissée  à  Arras,  pour  la  bonne  raison  qu’on  n’en  fabri¬ 
quait  plus  dans  cette  ville  à  l’époque  qui  nous  occupe. 

Le  chanoine  Van  Drivai,  qui  a  écrit  l’histoire  de 
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la  tapisserie  à  Arras,  ne  la  mentionne  pas  parmi  les 
produits  de  cette  manufacture  au  XVP  siècle,  et 
cependant  il  s’est  donné  mille  peines  pour  gonfler 
cette  liste  de  tout  son  pouvoir,  en  y  faisant  entrer 
des  pièces  qui,  manifestement,  n’ont  pas  été  exécutées 
à  Arras,  telles  les  tapisseries  de  Raphaël,  et  en  y 
ajoutant  d’autres  pièces  qu’il  supposait  gratuitement 
artésiennes,  sans  qu’aucun  document  vienne  justifier 
cette  attribution. 

Mais,  d’autre  part,  il  est  parfaitement  établi  par 
M.  Guesnon  (1)  —  et  M.  Guiffrey  confirme  cette 
opinion  —  que  la  fabrication  des  tapisseries  à  Arras, 
ruinée  par  la  prise  de  la  ville  en  1477  par  Louis  XI, 
disparut  complètement  pour  ne  se  relever  jamais,  et 
qu’on  n’en  fit  plus  du  tout  en  cette  ville  à  la  fin  du 
XV®  siècle  et  au  commencement  du  XVI®  siècle, 
époque  de  la  confection  de  la  tenture  qui  nous  occupe. 

«  Dès  le  milieu  du  XV®  siècle,  dit  M.  Guesnon,  la 
«  vogue  des  tapisseries  d’Arras  s’éloigna  d’elle  et 
i(  passa  insensiblement  à  d’autres  villes,  Lille,  Tour- 
«  nai  et  Bruxelles,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  partager 
«  ses  dépouilles.  Déjà,  en  1449,  c’est  à  Tournai  que 
«  Philippe  le  Bon  commande  les  tapisseries  de  Gé- 
«  déon  (pour  le  chapitre  de  la  Toison  d’Or),  la  mer- 
«  veille  du  genre,  alors  que  tout  l’engageait  à 
«  s’adresser  à  Arras.  Les  artisans  d’Arras  émi- 
«  graient  déjà  avant  la  conquête  de  1477;  l’occupa- 
(1  tion  française  les  fit  émigrer  en  masse,  et  l’indus- 
(1  trie  des  tapisseries  s’éteignit  dans  cette  ville.  En 

(1)  Décadence  de  la  tapisserie  à  A^'ras,  depuis  la  seconde 
moilii'-  du  XV'  siècle,  i)ai’  A.  Guesnon,  inS'i.  —  Réplique  a 
l'auteur  des  tapisseries  d'Arras,  par  le  même,  Lille,  1884. 
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«  fait,  les  registres  d’Arras  ne  mentionnent  plus  de 
«  tapissiers,  ou  presque  plus,  et  ces  registres,  très 
«  bien  tenus,  sont  la  meilleure  preuve  historique  ». 

Une  autre  preuve  irrécusable  que  cette  industrie 
avait  disparu  à  Arras  au  XVP  siècle,  ce  sont  les 
efforts  tentés  pour  la  restaurer  au  commencement 
du  XVIP  siècle. 

Si  donc  la  fabrication  des  tapisseries  avait  entiè¬ 
rement  cessé  à  Arras  au  XVP  siècle,  ce  ne  peut  être 
dans  cette  ville  que  le  cardinal  Wolsey  acheta,  non 
seulement  la  tapisserie  qui  nous  occupe,  mais  encore 
celles  dont  parle  the  illustrated  new  Guide  to  Hainp- 
ton-Court. 

II. 

En  l’absence  de  textes  positifs  en  faveur  d’Arras, 
textes  qui  n’ont  pas  été  produits  et  pour  cause,  sem- 
ble-t-il,  il  n’y  a  qu’une  seule  ville  qui  peut  avoir 
fourni  au  cardinal  les  merveilleuses  séries  de  tapis¬ 
series  dont  la  tenture  de  Sens  est  un  spécimen  pré¬ 
cieux,  et  cette  ville,  c’est  Tournai. 

J’ai  essayé  de  montrer,  dans  mon  livre  sur  les 
tapisseries  de  Tournai  (1),  l’importance  de  îa  fabri¬ 
cation  des  hautes  lisses  dans  cette  ville,  précisément 
à  la  fin  du  XV®  et  au  commencement  du  XVP  siècle. 

En  1446,  le  fastueux  duc  de  Bourgogne,  Philippe 

(1)  Les  tapisseries  de  Tournai,  les  tapissiers  et  les  liautelis- 
seurs  de  cette  ville  ;  recherches  et  documents  sur  l’histoire,  la 
fabrication  et  les  produits  des  ateliers  de  Tournai.  Tournai, 
Vasseur-Delmée  ;  Lille,  L.  Quarré,  1892. 
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le  Bon.  achète  des  tapisseries  à  Tournai,  et,  en  1449, 
Robert  Dary  et  Jean  de  l’Ortie  lui  vendent  Vhistoire 
de  Gédéon  ou  de  la  Toison  diOr,  une  des  plus  célè¬ 
bres  pièces  sorties  des  ateliers  de  Tournai;  Pasquier 
Grenier  lui  fournit  YhAstoire  d’ Alexandre,  la  passion 
de  Noire-Seigneur,  Vhistoire  d’Esther,  Vhistoire  du 
Chevalier  au  Cygne,  etc.  Ce  même  tapissier  envoyait 
ses  produits  en  Champagne,  au  Puy.  à  Lyon,  à 
Reims;  Guillaume  Fillastre,  évêque  deTournai,  com¬ 
mande  Vhistoire  du  vieil  et  nouveau  Testament,  donné 
d’abord  à  sa  cathédrale,  puis  à  l’abbaye  de  Saint- 
Bertin,  à  Saint-Omer.  Nombreuses  sont  les  mentions 
de  tapisseries  à  la  fin  du  XV®  siècle.  Nombreux  aussi 
sont  les  dons  de  tapisseries  faits  par  les  magistrats 
communaux  à  de  grands  seigneurs  dont  on  voulait 
s’assurer  la  protection.  En  1497.  le  cardinal  d’Am- 
boise  achète  des  tapisseries  pour  son  palais  épis¬ 
copal;  puis,  en  1508,  pour  son  château  de  Gaillon, 
Philippe  le  Beau  achète  Vhistoire  de  la  condamna¬ 
tion  de  Banquet  et  de  Souper,  et,  plus  tard,  il  s’ap¬ 
provisionne  chez  Jean  Grenier  de  tapisseries  qu’il 
emportera  en  Espagne.  L’évêque  Louis  Pot  se  fournit 
chez  Clément  Sarrasin  pour  orner  son  palais  et 
l’église  Saint-Laumer,  à  Blois.  Méaulx  de  Viscre 
vend  des  tapisseries  à  un  marchand  de  vins  de 
Beaune.  En  1510,  Arnould  Poissonnier  exécute,  pour 
l’empereur  Maximilien,  huit  tentures  du  triomphe 
de  Jules  césar,  et  beaucoup  d’autres  pièces.  Plus 
tard,  en  1547,  Noël  de  la  Brasserie  vend  des  tapisse¬ 
ries  à  la  reine  de  Navarre,  et,  en  1566,  Mathis  Brans 
en  vend  à  des  marchands  tapissiers  de  Paris. 

La  conquête  anglaise  ne  ralentit  pas  le  mouve¬ 
ment  des  affaires,  au  contraire  :  en  1513,  Tournai, 
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ville  française,  avait  été  prise  par  Henri  VIII  d’An¬ 
gleterre,  qui  prétendait  à  la  couronne  de  France. 
Ce  souverain  résida  longtemps  dans  ses  murs  et, 
pour  ne  pas  sortir  du  sujet  qui  nous  occupe,  il  se  fit 
d’énormes  expéditions  de  tapisseries  de  Tournai  en 
Angleterre,  par  dons  faits  au  souverain  ou  à  ses 
ministres  et  par  achats  faits  par  eux.  Parmi  ces 
tapisseries  on  peut  citer,  d’après  les  archives  de  la 
ville  (1),  et  rien  qu’en  dons  faits  par  elle  ;  une  cham¬ 
bre  de  tapisserie  de  Vhistoire  de  Judith  et  Holopherne 
(la  première  par  ordre  de  date,  1513),  offerte  au 
comte  de  Suffolk,  grand  maréchal  de  l’armée  d’Henri 
VIH,  œuvre  d’Arnould  Poissonnier,  l’un  de  nos  plus 
grands  haute lisseurs  ;  elle  comprenait  six  pièces 
mesurant  327  aunes;  —  «  six  pièces  de  tapysserie 
«  (œuvre  de  Jean  Grenier),  appelée  la  Cité  des  Dames 
«  où  il  y  a  de  la  soie ,  et  a  esté  donnée  à  Madame 
«  [Marguerite  d’ Autriche,  douairière  de  Savoie],  go-v 
«  ceux  de  la  cité  de  Tournay  quand  elle  y  alla  devers 
«  le  roy  d’Engleterre  ». —  Cinq  panneaux  représen¬ 
tant  le  voyage  de  Caluce,  achetés  à  Arnould  Poisson¬ 
nier  et  offerts  à  M‘  Robert  de  Wictfeld,  conseiller  du 
roy  d’Angleterre,  —  une  chambre  de  tapisserie  dé¬ 
corée  de  Vhistoire  d'Hercyle,  présentée  par  la  ville  à 
Mgr  de  Ponninch,  lieutenant  général  du  roi  Henri  VIII 
et  son  bailly  à  Tournai.  Elle  avait  été  faite  chez 
Clément  Sarrasin.  —  Huit  pièces  représentant  Vhis¬ 
toire  de  Banquet,  œuvre  de  Colart  de  Burbure,  donnée 
au  maréchal  de  Châtillon.  —  Douze  pièces  représen¬ 
tant  les  douze  mois  de  l’année,  achetées  à  Jean 
Devenins  et  offertes  à  V aumosnier  du  Roy  d’Angle- 


(1)  Opus.  cit.,  p.  2-57  et  suiv. 
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terre,  disent  les  registres  aux  délibérations  ;  et  cet 
aumônier  n’était-il  pas  précisément  le  cardinal  Wol- 
sey"?  Tous  ces  dons  furent  faits  en  l’année  1513, 
première  année  de  l’occupation  anglaise.  En  1516, 
la  ville  achète  à  Arnould  Poissonnier,  pour  l’offrir  à 
Mgr  de  Montjoie,  gouverneur  général  de  la  ville 
pour  Henri  VIII,  une  chambre  de  tapisserie  dont  le 
sujet  est  de  nouveau  Y  histoire  de, Judith  et  Uolopherne. 
Le  même  tapissier  avait  livré,  en  1513,  des  tapisse¬ 
ries  offertes  par  la  ville  au  roi  lui-même,  mais  nos 
archives  ne  disent  pas  quel  était  le  sujet  représenté 
dans  ces  tapisseries  (1).  La  même  année,  la  ville 
gratifie  encove  plusieurs  seigneurs  et  darnes  de  tapis¬ 
series  dont  les  sujets  ne  sont  pas  connus. 

Il  est  plus  malaisé  de  savoir  ce  qui  a  été  acheté  par 
des  particuliers  aux  hautelisseurs  tournaisiens,  pour 
la  bonne  raison  que  leurs  livres  et  papiers  n’ont  pas 
été  conservés.  Il  faut  donc  une  circonstance  toute 
particulière,  tel  que  le  décès  du  fabricant,  avant 
règlement  de  compte  avec  l’acheteur,  pour  que  ces 
achats  soient  connus  par  suite  de  mention  de  la  dette 
faite  dans  des  actes  publics,  tel  que  l’inventaire  après 
décès  ou  le  compte  de  tutelle. 

Tel  est  le  cas  pour  la  fourniture  faite  à  Mgr  de 


(1)  M.  Eugène  Müntz  a  pii))lié  clans  les  Archives  des  Arts 
(Paris.  18'J0,  1"  série,  in-8»,  p.  55)  les  Tapisseries  de  West- 
minster  sous  Henri  VIII,  d’après  l'inventaire  de  la  garde-robe 
du  roi  au  moment  de  sa  mort  (1547).  Les  tapisseries  y  sont 
désignées  sous  le  nom  généricpie  d'arras.  On  ne  trouve  dans 
r.el.  inventaire  aucun  nom  d'atelier,  ni  aucune  désignation  de 
provenance;  mais  seulement  les  dimensions  et  les  sujets  des 
tentures.  11  yen  a  de  très  nombreuses  séries;  la  mesure  est 
souvent  indiquée  en  aunes  de  Flandre. 
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Poninch  de  deux  bancquiers  de  verdure,  l’un  àjoes, 
l’autre  à  testes,  par  Jean  Devenins.  Ce  tapissier 
étant  venu  à  mourir  peu  de  temps  après  le  marché, 
on  trouva  la  créance  qu’il  avait  de  ce  chef  contre 
l’acheteur,  dans  le  compte  de  tutelle  de  sa  fille  Marie. 

Nulle  pièce  d’archives  n’a  révélé  jusqu’ici  des 
achats  faits  à  Tournai  par  le  cardinal  Wolsey,  mais 
toutes  les  circonstances  indiquent  que  c’est  dans 
cette  ville  qu’il  a  dû  s’approvisionner  de  tapisseries 
pour  ses  palais.  On  a  vu,  en  effet,  combien  de  pièces 
ont  pris  le  chemin  de  l’Angleterre,  et  si  on  tient 
compte  de  l’importance  que  les  Anglais  accordaient 
à  la  conquête  de  cette  ville,  on  comprend  qu’ils  y 
aient  fait  de  nombreux  achats;  d’ailleurs.  Arras  ne 
produisait  plus  à  cette  époque,  et  les  autres  villes  où 
on  fabriquait  des  hautes  lisses,  telles  que  Bruxelles, 
n’avaient  aucun  rapport  avec  Henri  VIII  et  sa  cour. 

Mais  il  y  a  plus  :  Wolsey,  qui  avait  accompagné, 
semble-t-il,  Henri  VIII  au  siège  de  Tournai,  fut  créé 
évêque  de  cette  ville  à  la  suite  de  la  conquête  (1)  (il 
devint  plus  tard  évêque  de  Lincoln,  puis  archevêque 


(1)  A  complété  Hand  Book  to  Hampton-Court  by  Félix  Sum- 
merly,  p.  38.  —  Voir  aussi:  Recherches  sur  l’église  cathédrale 
de  Tournai,  par  Le  Maistre  d'Anstaing,  t.  II,  p.  97.  «  Louis 
«  Guillard  devint  évêque  de  Tournai  :  mais  il  ne  put  prendre 
«  possession  de  sa  nouvelle  dignité,  la  ville  étant,  en  1513, 
«  tombée  sous  la  puissance  de  Hemi  VIII,  roi  d’Angleterre.  Ce 
«  roi,  théologien  et  plus  tard  pape  de  son  royaume,  s’occupa 
«  beaucoup  des  affaires  ecclésiastiques  de  Tournai,  prit  le  cha- 
«  pitre  sous  sa  protection  spéciale  et  nomma  à  Tévêché  son 
«  favori  Wolsey.  Il  écrivit  à  Marguerite  d’Autriche  pour  Tin¬ 
te  former  du  choix  qu’il  avait  fait  et  pour  la  prier  d’aider  le 
«  nouvel  évêque  à  prendre  la  direction  de  son  diocèse.  Gelui-ci 
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d’York)  et,  dès  lors,  on  comprend  qu’une  longue 
résidence  dans  cette  ville,  et  le  désir  de  s’y  rendre 
populaire,  l’aient  engagé  à  y  faire  des  achats  im¬ 
portants. 


Une  autre  raison  qui  permet  d’attribuer  la  tenture 
de  Judith  et  Holopherne  aux  ateliers  tournaisiens, 
réside  dans  la  prédilection  avec  laquelle  ses  haute- 
lisseurs  semblent  avoir  traité  ce  sujet,  et  ce,  préci¬ 
sément,  à  l’époque  de  la  conquête  anglaise. 

Nous  avons  déjà  cité  les  séries  de  tapisseries,  re¬ 
présentant  cette  histoire,  offertes  en  présent  au 
comte  de  Sulfolk  et  à  Mons.  de  Montjoie.  Toutes 
deux  sortaient  des  ateliers  d’Arnould  Poissonnier, 
un  des  maîtres  tapissiers  les  plus  renommés  de 
Tournai.  Lorsque  ce  grand  fabricant  mourut  (1522), 
on  trouva  encore  plusieurs  histoires  de  Judith  dans 
ses  magasins.  L’une  d’elles  fut  vendue  à  xin  seigneur 
d' Engleterre.  «  Une  cambre  de  tapisserie  de  l’histoire 

de  Olopherne  contenant  sept  pièches .  »,  tandis 

qu’on  vendit  encore  à  deux  autres  seigneurs  d'En- 
gleterre  une  chambre  de  tapisserie  de  Yhistoire  des 
Égyptiens,  contenant  treize  pièces,  et  une  chambre 
de  tapisserie  de  V histoire  de  Jules  César,  contenant 
sept  pièces.  Une  autre  histoire  d'Olopheioie  fut  ven- 


«  changea  l'évèché  de  Lincoln  pour  celui  de  Tournay,  qu'il  oc- 
«  cu[)a  pendant  l'espace  do  ciinj  années.  11  en  perçut  les  reve- 
«  nus  jusqu'en  1.518.  éi>oque.  à  laquelle  Henri  VIII  quitta  cette 
«  \’ille.  mais  il  ne  reçut  jamais  l'investiture  canonique.  Après 
«  sa  reddition,  le  roi  de  Fi’ance  continua  à  payer  à  Wolsey 
«  l.OLMl  marcs  d'argent  pour  l'indemniser  de  la  perte  de  son 
«  évêclié  ». 
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due  en  même  temps,  avec  beaucoup  d’autres,  à  Jean 
Baliincq,  marchand  de  tapisseries  à  Anvers  (1). 

Il  ne  nous  paraît  pas  téméraire,  après  ces  citations, 
de  faire  un  pas  de  plus  et  d’attribuer  aux  ateliers 
d’Arnould  Poissonnier  la  tapisserie  qui  nous  occupe. 

Enfin,  nous  trouvons  dans  la  tapisserie  de  Judith 
et  Holopherne,  à  la  cathédrale  de  Sens,  toutes  les 
particularités  qu’on  s’accorde  à  reconnaître  comme 
caractérisant  les  tapisseries  de  Tournai  :  tels  sont, 
en  particulier,  les  phylactères,  avec  légendes  en 
français  et  en  latin  ;  les  noms  des  personnages  ins¬ 
crits  auprès  d’eux  ou  en  travers  de  leurs  vêtements; 
les  tons  verts  et  jaunes  des  laines  employées;  le 
groupement  et  la  distribution  des  sujets;  les  cos¬ 
tumes,  les  accessoires  et,  enfin,  le  style  de  la  compo¬ 
sition. 

La  tapisserie  de  Sens  rappelle,  comme  ensemble, 
car  les  détails  et  l’ordonnance  du  sujet  diffèrent,  une 
tenture  de  hautes  lisses  représentant  d’autres  épi¬ 
sodes  de  la  même  histoire  de  Judith  et  Holopherne, 
appartenant  à  M.  de  Somzée,  l’opulent  collection¬ 
neur  bruxellois ,  tapissefie  qui  a  figuré  parmi  les 
pièces  réunies  à  l’orangerie  du  Parc  d’Enghien,  lors 
du  Congrès  archéologique  de  1898,  et  à  l’Exposition 
d’art  ancien  à  Tournai,  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année.  Pas  plus  que  celle  de  Sens,  cette  ten¬ 
ture  ne  porte  de  marque  de  fabrique,  mais  les  ama¬ 
teurs  les  plus  compétents  n’ont  pas  hésité  à  l’attri¬ 
buer  aux  ateliers  tournaisiens. 

(1)  Voir  sur  ces  différents  points  les  Tapisseries  de  Tournai, 
p.  257,  264,  281,  412,  419,  etc. 
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Elle  ressemble  encore,  bien  qu’avec  certaines  dif¬ 
férences  dans  les  détails,  à  la  tapisserie  de  Vhisloire 
de  Banquet  et  Souper,  qui  se  trouve  conservée  au 
musée  lorrain  de  Nancy  et  provient  de  la  tente  de 
Charles  le  Téméraire,  qui  se  fournissait,  on  le  sait, 
dans  les  ateliers  de  Tournai. 

♦ 

*  * 

C’est  avec  intention  que  nous  avons  désiré  traiter 
cette  question  de  la  revendication  de  la  très  intéres¬ 
sante  tapisserie  de  Sens,  pour  les  ateliers  de  Tournai, 
dans  une  Revue  français^,  et  en  particulier  dans  le 
Bulletin  monumental,  organe  de  la  Société  française 
d’Archéologie ,  qui  a  bien  voulu  nous  admettre  au 
nombre  de  ses  membres;  car,  si  nous  combattons 
l’attribution  à  Arras  de  cette  tapisserie,  pour  la 
donner  à  Tournai,  nous  continuons  toutefois  à  en 
faire  honneur  à  l’industrie  française,  à  laquelle  sont 
dus  tant  de  chefs-d’œuvre. 

Tournai,  en  effet,  l’antique  capitale  des  Francs, 
n’avait  pas  encore  cessé  d’être  ville  française,  tandis 
qu’Arras  le  devenait  à  peine,  à  l’époque  où  fut  con¬ 
fectionnée  la  tapisserie  de  VHhtoire  de  Judith  et 
Holopherne  que  possède  la  cathédrale  de  Sens. 


E.-J.  SoiL. 


TAPISSERIE  DE  l’hISTOIRE  DE  BANQUET  ET  SOUPER,  CONSERVÉE  AU  MUSÉE  LORRAIN  DE  NANCY. 


LES 


CATHÉDRALES  DE  NÜYON 


La  cathédrale  de  Noyon,  l’un  des  plus  beaux  édi¬ 
fices  religieux  du  Nord  de  la  France,  a  été  décrite 
plusieurs  fois,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  par  Vitet, 
Moët  de  la  Forte-Maison,  Dantier  et  l’abbé  Laffineur, 
et  plus  récemment  par  les  abbés  Millier  et  Pihan;  elle 
a  été  dessinée  par  Daniel  Ramée,  l’architecte  chargé 
de  sa  restauration,  dans  un  splendide  album  publié 
par  le  Gouvernement  dans  la  collection  des  Documents 
inédits  en  1845.  On  peut,  grâce  à  ces  ouvrages,  la 
visiter  sans  peine,  en  examiner  les  diverses  parties, 
étudier  jusqu’aux  plus  menusdétails  de  sa  décoration  ; 
mais,  lorsque  l’on  veut  quitter  ce  rôle  de  simple  visi¬ 
teur  ou  de  dévot  pèlerin,  cesser  de  suivre  les  auteurs 
qui  ont  tracé  consciencieusement  l’inventaire  de 
Notre-Dame  de  Noyon  pour  rechercher  l’époque 
de  sa  construction  et  préciser  la  date  des  différentes 
parties  qui  la  composent,  on  se  trouve  désorienté, 
car  les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler  ont  sur¬ 
tout  étudié  le  monument  sans  se  préoccuper  de  docu¬ 
ments  qui  pouvaient  aider  à  fixer  son  histoire.  «  Le 
travail  de  M.  Vitet  est  plutôt  une  étude  sur  les  ori- 
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gines  et  le  développement  de  l’arc  en  tiers-point 
qu’une  véritable  monographie;  ses  brillantes  qualités 
d’écrivain,  son  désir  d’éviter  les  termes  trop  tech¬ 
niques  lui  ont  fait  perdre  de  vue  certains  éléments 
essentiels  de  la  cathédrale,  tels  que  les  voûtes  et  les 
profils  ».  Enfin,  ajoute  l’auteur  de  ces  lignes,  il  n’a 
pas  dépouillé  toutes  les  sources  de  l’histoire  du  monu¬ 
ment.  Telles  sont  les  raisons  qui  ont  porté  notre 
confrère  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  à  rédiger,  sous 
la  forme  chronologique  et  en  s’aidant  à  la  fois  des 
sources  liistoriques  et  des  éléments  que  fournissent 
l’étude  de  l’édifice,  et  sa  comparaison  avec  quelques 
autres  monuments  contemporains,  une  «  Histoire  de 
la  cathédrale  de  Noyon  »  (1).  L’expression  peut  être 
juste  en  principe;  seulement,  ce  n’est  pas  une,  mais 
quatre  ou  cinq  cathédrales  que,  depuis  saint  Médard, 
nous  allons  voir  s’élever  et  disparaitre,  s’effondrer 
surtout  au  milieu  des  incendies,  pour  arriver  à  la 
Notre-Dame  actuelle,  modifiée  et  réparée  par  l’évêque 
Guy  des  Prés,  à  la  suite  de  l’incendie  de  1293. 

Le  travail  de  notre  confrère  est  tellement  serré, 
tellement  nourri  de  dates,  bourré  de  citations,  qu’il 
est  difficile  de  l’analyser  dans  un  article  de  revue; 
l’important  pour  nous  est  d’en  signaler  l’existence 
aux  archéologues,  qui  n’iraient  sans  doute  pas  le 
chercher  dans  un  recueil  qui  ne  comprend  que  peu 
de  travaux  d’archéologie  et  est  surtout  consacré  à 
des  études  d’histoire  et  de  paléographie.  Essayons 
cependant  de  reconstituer  le  monument  depuis  son 
origine. 

(1)  Histoire  de  lu,  Cathédrale  de  Noyon.  pai-  Eugène 
Lolèvre-Poutalis  ^ûûliotlièque  de  l’Ecole  des  (lharles,  t.  EX, 
p.  457-490,  1899.  Paris,  librairie  Alphonse  Picard  et  lils). 
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Il  est  inutile  de  rappeler  qu’après  la  destruction  de 
Vermand  par  les  Huns  et  les  Vandales,  ou  pour  par¬ 
ler  peut-être  plus  exactement,  après  la  destruction  de 
VA  ugiista  Ver mna7iduoru?n.  que  beaucoup  d’historiens 


Cathédrale  de  Xoaox. 
Abside. 


placent  à  Saint-Quentin,  saint  Médard  transporta  en 
531  son  siège  épiscopal  à  Noyon  et  ne  tarda  pas  à 
y  faire  élever  une  basilique,  modeste  construction 
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sans  cloute,  comme  celles  que  nos  évêques  mission¬ 
naires  bâtissent  en  Inclo-Chine  ou  sur  le  littoral 
africain,  et  dans  laquelle,  en  544,  il  reçut  sainte  Rade- 
gonde,  femme  de  Clotaire,  venant  le  supplier  de  la 


Catiiiîdhale  de  Noyox. 

Portail  et  tours. 

consacrer  à  Dieu.  Cent  ans  plus  tard,  cette  primitive 
cathédrale,  [ilacée  après  sa  mort  sous  le  vocable  de 
saint  Médard,  menaçait  ruine;  saint  Éloi  en  apercevait 
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les  lézardes,  et  son  biographe,  saint»Ouen,  nous  ra¬ 
conte  qu’il  était  pressé  de  voir,  malgré  la  mauvaise 
saison,  les  maçons  y  mettre  la  main,  disant  que  «  si 
le  mur  n’était  pas  réparé  de  son  vivant,  il  ne  le 
serait  jamais  »  (658  à  659). 


On  n’eut  guère  à  faire  l’épreuve  des  réparations 
prescrites  par  saint  Eloi,  car,  en  676,  le  feu  endom¬ 
mageait,  s’il  ne  détruisait  pas  en  entier,  la  cathédrale, 
et  c’est  ici  que  se  trouve  placée  l’intervention  de 
sainte  Godeberthe,  pieuse  vierge,  alors  gravement 
malade,  et  qui  quitta  son  lit  pour  venir  arrêter  les 
ravages  du  feu. 


23 
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L’évêque  Mummolin  et  son  successeur  Gandouin 
construisirent  une  nouvelle  cathédrale,  dans  laquelle 
aurait  été  inhumé  Chilpéric  II,  en  720,  mais  le  fait 
est  douteux,  tandis  qu’il  est  certain  que  Charlemagne 
y  fut^sacré  en  768  ;  aussi  n’a-t-on  pas  manqué  de  lui 


Gatiikdhale  de  Noyon. 
Vue  intérieure. 


attribuer  la  construction  de  la  nef  actuelle,  dont 
nous  sommes  encore  bien  loin,  car,  au  milieu  du 
IX®  siècle,  voici  les  Normands  qui  remontent  l’Oise, 
pillent  Noyon,  détruisent  vraisemblablement  la 
cathédrale,  et  massacrent  l’évêque  Immon. 

On  peut  supposer  que  c’est  au  commencement  du 
X®  siècle,  après  901,  que  l’évêque  Lambert  releva 
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l’église  de  ses  ruines.  Ici  se  place  une  question 
curieuse,  celle  de  la  modification  de  l’emplacement 
qu’elle  occupait.  —  Le  chevet  de  cette  troisième 
cathédrale  était  adossé  au  mur  d’enceinte,  et,  d’après 


Cathédrale  de  Noyon. 
Salle  capitulaire. 


les  recherches  de  Moët  de  la  Forte-Maison,  on  peut 
reconnaître  que  ce  mur  passait  dans  le  transept  de  la 
cathédrale  actuelle.  Il  faut  en  conclure  que  l’abside 
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en  hémicycle  de  la  cathédrale  carolingienne  et  des 
édifices  antérieurs  occupait  la  partie  centrale  de  la 
nef,  en  face  des  deux  dernières  travées. 

Au  milieu  du  X®  siècle,  l’église  était  terminée. 


CATriÉDR.U.E  DE  NoYON, 

Le  Cloître. 

et  pour  la  première  fois,  en  938,  on  y  enterra  l’un  des 
évêques,  Walbert,  qui  fut  enseveli  dans  le  chœur,  à 
droite  de  l’autel.  En  987,  Hugues  Capet,  élu  roi  de 
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France  à  Senlis  par  les  grands  feudataires,  y  fut 
sacré. 

Au  XP  siècle,  l’histoire  de  la  cathédrale  est  enve¬ 
loppée  d’obscurités;  il  est  vraisemblable  qu’à  cette 
époque,  l’évêque  Hardouin  de  Croix  (993-1030)  fit 
commencer  la  construction  d’une  nouvelle  église,  ce 
qui  justifierait  le  passage  où  l’historien  I^evasseur 
dit  «  qu’après  l’an  mil,  notre  chœur  fut  rafraischy, 
notre  nef  parachevée,  nos  clochers  adjoutez  pour  ac¬ 
complissement  de  l’œuvre  ».  A  la  même  époque,  ce 
prélat  réussit  à  faire  démolir,  vers  1027,  un  château, 
élevé  sans  doute  tout  près  de  l’église  et  de  l’évêché, 
où  habitait  l’officier  royal  qui  usurpait  les  droits  de 
l’évêque. 

Vers  1060,  Eudes,  seigneur  de  Ham,  signe  un  acte 
dans  le  «  chœur  neuf  »  de  la  cathédrale,  et,  quelques 
années  plus  tard,  un  chanoine,  Arnoul,  fait  une  dona¬ 
tion  pour  le  pavage  de  l’église.  Vers  la  même  époque 
l’évêque  Baudouin  I"  fit  mettre  dans  une  châsse  d’or 
les  ossements  de  saint  Eloi,  cachés  par  l’évêque 
Hédilon  dans  un  vieux  vase,  au  moment  des  inva¬ 
sions  normandes. 

L’église  est  alors  désignée  sous  le  double  vocable 
de  Notre-Dame  et  de  Saint-Médard,  et  le  nom  de  cet 
évêque  disparaît  au  XIIP  siècle. 

En  1131,  un  terrible  incendie  détruit  la  ville  et 
réduit  en  cendres  la  cathédrale,  l’évêché  et  les  mai¬ 
sons  des  chanoines.  Le  pape  Innocent  II,  qui  se 
trouvait  alors  à  Crépy,  adresse  des  lettres  aux  arche¬ 
vêques  de  Sens  et  de  Rouen  pour  les  engager,  ainsi 
que  leurs  suffragants,  les  abbés,  les  clerc's,  les  nobles 
et  les  fidèles  de  leurs  provinces,  à  venir  en  aide  à 
l’évêque  Simon  de  Vermandois  et  à  lui  envoyer  les 
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ressources  nécessaires  pour  relever  de  ses  ruines  la 
cathédrale  de  Noyon. 

Cet  appel  lut  entendu  et  l’évêque  se  mit  aussitôt  à 
l’œuvre,  sollicitant  d’abord  du  roi  l’autorisation  de 
détruire  une  partie  des  remparts  gallo-romains  pour 
augmenter  le  chœur  de  la  nouvelle  église. 


<  ;  ATIDÔDH.VIÆ  liE  NOYO^. 
Cloître,  vue  prise  du  préau. 


Contrairement  à  l’opinion  de  M.  Vitet,  M.  Lefèvre- 
Pontalis  pense  que  les  travaux  marchèrent  fort  rapi¬ 
dement  et  qu’on  peut  admettre  qu’en  moins  de  quinze 
ans  le  nouvel  édifice  était  construit.  Malgré  un  nou¬ 
vel  incendie  arrivé  en  1152,  mais  qui  ne  paraît  pas 
avoir  atteint  la  cathédrale,  les  travaux  semblent 
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avoir  été  terminés  vers  1155  ou  1160,  car  en  1157  l’ar¬ 
chevêque  de  Reims  et  les  prélats  de  la  province 
déposèrent  les  reliques  de  saint  Éloi  dans  une  nou¬ 
velle  châsse  en  bois,  recouverte  de  lames  d’or  et 
enrichie  de  perles. 

«  Cette  opinion,  écrit  M.  Lefèvre-Pontalis,  fondée 
sur  un  fait  historique,  s’accorde  avec  l’étude  archéo¬ 
logique  du  chœur,  car  cette  partie  de  la  cathédrale 
et  l’abside  de  Saint-Germain-des-Prés,  consacrée  le 
21  avril  1163,  présentent  des  caractères  identiques. 
On  y  trouve  neuf  chapelles  rayonnantes  voûtées  sui¬ 
vant  le  même  système,  des  arcades  en  plein  cintre 
dans  les  travées  droites  et,  à  l’entrée  des  chapelles, 
des  voûtes  hautes  établies  suivant  le  même  tracé  et 
des  fenêtres  en  tiers-point.  A  Notre-Dame  de  Noyon, 
les  ogives  des  chapelles  et  les  nervures  des  voûtes  du 
chœur  présentent,  les  unes  des  pointes  de  diamant, 
les  autres  des  perles  ou  de  petites  fleurs  entre  deux 
tores  ». 

Nous  passerons  sur  d’autres  observations  relevées 
par  l’auteur  de  Y  Histoire  de  la  cathédrale  de  Noyon, 
pour  nous  arrêter  aux  rapprochements  que  l’on  peut 
établir  entre  la  construction  du  transept  de  Noyon 
et  celle  de  celui  de  Tournai,  que  l’on  en  a  souvent 
rapproché. 

«  Beaudoin  II  fit  également  bâtir  la  salle  du  Trésor 
avant  de  commencer  les  travaux  du  transept,  dont 
les  croisillons  furent  arrondis  comme  ceux  de  la 
cathédrale  de  Tournai,  qui  portent  l’empreinte  d’un 
style  plus  archaïque,  car  leur  construction  remonte 
au  second  tiers  du  XIP  siècle.  L’influence  germanique 
se  fit  donc  sentir  dans  le  plan  du  transept  de  N.-D. 
de  Noyon,  comme  dans  certains  clochers  du  Ver- 
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manclois  et  de  la  Champagne;  mais  si  les  croisillons 
arrondis  de  plusieurs  églises  des  bords  du  Rhin, 
comme  celles  des  Saints-Apôtres  et  de  Sainte-Marie 
du  Capitole,  à  Cologne,  sont  antérieurs  à  ceux  de 
Tournai,  il  est  juste  de  faire  observer  que  cette  forme 


A  THÉ  DR  ALE  1>  E  NoYON. 

Porte  de  la  Salle  capitulaire. 

dérive  du  plan  des  chapelles  trichores  élevées  à  Rome 
par  les  premiers  chrétiens  ». 

De  grands  remaniements  ont  été  apportés  au  tran¬ 
sept  de  Noyon,  sans  doute  depuis  l’incendie  de  1293, 
dont  nous  aurons  encore  à  parler.  Beaucoup  de  cha¬ 
piteaux  furent  remplacés  et  toutes  les  voûtes  d’ogives 
furent  refaites  aux  XIV®  et  XV®  siècles. 
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Si  on  compare  le  transept  de  Noyon  au  croisillon 
sud  de  Soissons  et  à  l’abside  de  Saint-Rémi  de  Reims, 
on  peut  en  déduire  que  le  transept  de  Noyon  fut  ter’ 
miné  vers  1170. 

Après  une  interruption  de  près  de  vingt  ans,  les 
travaux  durent  être  repris  vers  1190;  la  nef  et  les 
bas-côtés  se  trouvaient  alors  presque  complètement 
achevés. 

A  la  mort  de  l’évêque  Etienne  de  Nemours,  en  1221, 
ta  chapelle  de  l’évêché,  la  partie  de  la  nef  qui  se 
trouve  au-dessous  des  deux  tours,  le  porche  et  le  gros 
clocher  du  sud  venaient  d’être  terminés. 

Dès  lors,  la  cathédrale  pouvait  être  considérée 
comme  complète  et  t’incendie  de  1238  qui,  d’après 
Democharès,  aurait  détruit  toute  la  ville,  ne  paraît 
avoir  causé  aucun  dégât  à  la  cathédrale.  Un  incendie 
beaucoup  plus  grave  est  celui  qui  éclata  en  1293,  et 
dont  on  voit  encore  les  traces.  Le  feu  consuma  d’abord 
la  charpente  de  la  cathédrale,  qui  entraîna  dans  sa 
chute  toutes  les  voûtes  de  la  nef  et  du  transept,  l’arc 
triomphal  et  un  autre  doubleau  du  chœur.  Le  clocher 
septentrional,  les  trois  portails  de  la  façade,  le  côté 
nord  de  l’église,  les  tours  jumelles  du  chœur,  les  toi¬ 
tures  des  tribunes,  du  porche,  du  cloître  et  de  la  salle 
capitulaire  furent  également  très  endommagés. 

On  fut  plus  de  quinze  ans  à  réparer  les  dégâts 
causés  par  ce  sinistre,  et  Philippe  le  Bel,  pour  venir 
en  aide  aux  chanoines,  leur  accorda  une  carrière  qui 
s’ouvrait  sur  le  flanc  du  Mont-Saint-Mard,  dans  la 
forêt  de  Compiègne.  «  On  transforma  d’abord  le 
style  des  trois  portails  de  la  façade  au  moyen  d’un 
placage  .très  décoratif  qui  recouvre  les  pieds  droits, 
les  archivoltes  et  les  tympans  primitifs.  Les  nouvelles 
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voûtes  de  la  nef  furent  bâties  sur  plan  barlong,  et  les 
maçons  remplacèrent  tous  les  anciens  arcs-boutants, 
dont  le  nombre  fut  doublé.  Enfin,  la  restauration 
partielle  du  transept  précéda  la  construction  de 
l’étage  supérieur  de  la  grosse  tour  du  nord,  qui  fut 
terminée  vers  1320,  comme  l’indique  le  remplage  de 
ses  longues  baies  ». 

Quand  nous  aurons  dit  que  le  clocher  du  nord  ou 
tour  des  grosses  cloches  fut  achevé  en  1333,  et  qu’à 
la  même  époque  on  peignit  les  sculptures  du  grand 
portail,  et  rappelé  la  reconstruction  de  la  chapelle  de 
Sainte-Luce  et  de  Sainte-Marguerite,  faite  au  milieu 
du  XIV'  siècle  et  qui  avait  été  sans  doute  détruite 
dans  un  nouvel  incendie  en  1316,  nous  aurons  achevé 
de  résumer  l’important  mémoire  de  M.  Lefèvre- 
Pontalis,  dont  il  nous  promet  de  donner  prochaine¬ 
ment  la  suite  dans  une  étude  sur  la  cathédrale  de 
Noyon  depuis  le  XIV®  siècle. 

Comte  de  Marsy. 


Nuta.  —  Les  vues,  qui  accompagnent  cet  article  datent  d'une 
(|uarautaine  d'années  et  avaient  été  exécutées  pour  les  publica¬ 
tions  projetées  par  Peigné-Delacourt. 

Elles  sont  aujourd'hui  notre  propriété,  au  nombre  de  800 
environ,  pour  les  départements  de  l'Aisne,  l’Oise  et  la  Somme. 
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Le  jeudi  26  octobre  1899  a  été  inauguré  dans  l’église 
Saint-Maurice,  à  Lille,  un  monument  commémoratif  à  la 
mémoire  de  Mgr  Dehaisnes,  prélat  de  la  maison  de  Sa 
Sainteté,  président  de  la  Commission  historique  du  dépar¬ 
tement  du  Nord,  inspecteur  de  la  Société  française  d'Ar- 
chéologie. 

Ce  monument,  oeuvre  deM.  Edgard  Boutry,  se  compose 
d’un  médaillon  de  bronze  argenté,  représentant  fidèlement 
les  traits  du  prélat  et  l’expression  de  bonté,  de  douceur  et 
d’intelligence  qui  se  dégageait  de  son  visage,  dans  un 
encadrement  en  feuilles  de  chêne.  Au-dessus  et  en  dessous 
se  trouvent  les  insignes  de  la  prélature  et  les  armes  du 
défunt,  avec  sa  devise  : 

Toute  ma  vie  Dehaisnes  serai. 

La  remise  du  monument  a  été  faite,  au  nom  de  la  Com¬ 
mission  historique  du  département  du  Nord  et  des  sous¬ 
cripteurs,  par  M.  Van  Hende,  président  de  la  Commission. 
M.  L.  Quarré-Reybourbon  avait  bien  voulu  accepter  de 
représenter  la  Société  française  d’ Archéologie  à  cette  céré¬ 
monie,  à  laquelle  il  n’avait  pas  été  possible  au  Directeur 
de  se  rendre. 
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Le  cenlenau'e  de  la  Société  d'agriculture,  commerce, 
sciences  et  arts  de  la  Marne.  —  La  Société  qui  a  succédé 
après  la  Révolution  à  l’Académie  de  Cliâlons,  fondée  en 
1750,  a  célébré  les  9  et  10  juillet  1898  son  centenaire,  dont 
deux  volumes  viennent  nous  ai^porter  le  récit.  Le  cente¬ 
naire  fut  ce  qu’ils  sont  tous  quand  ils  sont  bien  organisés, 
séance  publique,  conférence,  exposition  horticole,  exposi¬ 
tion  archéologique  et  banquet. 

L’exposition  archéologique  avait  été  l’œuvre  de  deux  de 
ces  laborieux  explorateurs,  de  ces  savants  fouilleurs  comme 
0]i  en  trouve  surtout  en  Champagne,  AL  Schmit,  de 
Châlons-sur-Marne,  et  M.  Bosteaux,  de  Cernay-lès-Reims. 

Le  premier  avait  fourni  des  collections  des  époques  pré¬ 
historiques,  de  verrerie  et  de  céramique  gallo-romaines  et 
des  écliantillons  de  l’époque  mérovingienne;  le  second 
s’était  cantonné  dans  l’apport  d’objets  de  toutes  les  époques 
gcauloises,  depuis  le  début  de  l’âge  de  fer  jusqu’à  la  fin 
de  l'indépendance  gauloise,  et  ceux  qui  ont  vu  les  collec¬ 
tions  de  notre  confrère,  à  Cernay,  savent  quelle  en  est 
l’importance. 

Nous  passerons  sur  les  discours  officiels,  mais  nous 
signalerons  un  certain  nombre  d’études  et  de  rapport 
auxquels  on  pourra  avoir  à  se  reporter. 

1“  Des  notes  biographiques  de  M.  Moignon  sur  les 
anciens  présidents  de  la  Société  et  la  liste  de  leurs  travaux; 

2"  Une  note  du  même  sur  les  différents  diplômes  de 
l’Académie  et  de  la  Société  de  Châlons,  avec  planches; 
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3°  Une  étude  de  M.  Armand  Bourgeois  :  les  beaux-arts 
dans  la  Marne  (1797-1898),  comprenant,  à  la  suite  d’une 
introduction,  des  notices  biographiques  sur  les  peintres,  les 
dessinateurs  et  graveurs  et  les  sculpteurs  de  la  Marne  ; 

4°  Un  compte-rendu  des  travaux  numismatiques  publiés 
à  diverses  époques  dans  les  mémoires  de  la  Société,  par 
M.  Horguelin.  On  y  trouve  des  renseignements  nombreux 
et  détaillés  sur  les  trouvailles  faites  dans  le  déj)artement  ; 

5"  Revue  des  études  d’archéologie  anthropologique  pu¬ 
bliées  dans  les  mémoires,  etc.,  de  1796  à  1896,  par  M.  Émile 
Schmit. 

Ce  travail  très  développé  (pp  95-231)  comprend  non 
seulement  le  relevé  des  travaux  présentés,  des  communi¬ 
cations  faites,  mais  leur  analyse  et  souvent  leur  discussion. 

M.  Schmit  nous  montre  les  débuts  de  la  science  dont  il 
est  un  des  adeptes  fervents  et  nous  signale,  parmi  les  pre¬ 
miers  sujets  traités  en  1813  et  1814,  les  conjectures  sur  le 
soi-disant  tombeau  de  Pharamond,  trouvé  en  1790,  dans 
la  montagne  de  Briment.  Les  adversaires  de  Pharamond 
n’admettaient  que  comme  celle  d’un  grand  piètre  du 
temple  de  Proserpine  cette  sépulture,  qui  ne  paraît  remon¬ 
ter  qu’à  l’époque  franque. 

C’est  depuis  trente  ans  surtout  que  les  études  préhisto¬ 
riques  ont  pris  en  Champagne  et  dans  la  Marne  l’impor¬ 
tance  qu’elles  y  ont  conservée.  Nombreux  sont  les  noms 
de  ceux  dont  nous  avons  à  citer  les  découvertes  et  les 
travaux;  MM.  A.  Nicaise,  le  baron  de  Baye,  Morel,  Four- 
drignier,  Coyon,  Bosteaux,  l’abbé  Defer,  l’abbé  Puiseux, 
Brouillon,  Guillemot,  Schmit,  etc.,  et  nous  sommes  heu¬ 
reux  de  rappeler  que  plus  de  la  moitié  d’entre  eux,  non 
seulement  sont  membres  de  S.  F.  A.,  mais  encore  figurent 
sur  la  liste  de  ses  lauréats.  M. 

Excursion  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et~ 
Garonne  dans  l'Ouest  de  la  France,  en  1898.  —  Chaque 
année,  notre  confi’ère  M.  le  chanoine  Pottier  fait  exécuter 


350 


CHRONIQUE  ET  VARIÉTÉS. 


aux  membres  de  la  Société  dont  il  est  le  président,  ce  qu'il 
appelle  de  «  grandes  manœuvres  >>,  et  les  conduit  non  seu¬ 
lement  en  France,  mais  en  Espagne,  dans  les  Pays-Bas, 
sur  les  bords  du  Rhin.  11  est  même  question  d’un  voyage 
en  Russie.  Chacun  se  partage  la  besogne,  prend  des  notes 
sur  une  ville  ou  sur  une  journée,  et  ces  souvenirs  rem¬ 
plissent  agréablement  de  nombreuses  séances.  Chargé  de 
décrire  Solesmes,  Sablé  et  le  Mans,  M.  Arthur  de  Coste 
s’en  est  acquitté  avec  autant  d’exactitude  que  d’élégance, 
et  il  a  fait  exécuter  un  tirage  à  part  de  ce  rapport  qu’il¬ 
lustrent  plusieurs  phototypies.  Si  chacun  comprenait  ainsi 
sa  mission  de  rapporteur,  la  Société  de  Mautauban  possé¬ 
derait  dans  ses  archives  des  impressions  complètes  sur 
une  grande  partie  de  la  France.  M. 

Les  dessins  de  Peiresc  relatifs  à  l'art  du  moyen  âge.  — 
Tont  le  monde  connaît,  au  moins  de  réputation,  la  riche 
collection  des  manuscrits  de  Fabry  de  Peiresc,  qui  ont 
trouvé  un  asile  à  la  bibliothèque  de  Carpentras,  après 
avoir  subi  les  mutilations  sacrilèges  des  héritiers  de  celui 
que  l’on  a  appelé  le  prince  des  érudits. 

C’est  une  mine  inépuisable,  dans  laquelle  on  a  sonvent 
puisé,  que  celle  de  ces  83  registres  formant  environ  1?5 
volumes  in-folio.  Tamizey  de  Larroque  est  mort  avant 
d’avoir  achevé  la  publication  de  la  correspondance  entre¬ 
prise  dans  la  Collection  des  Documents  inédits,  et  de 
tonte  part  les  érudits  de  France  et  d’Enrope  viennent 
consulter  ces  riches  portefeuilles. 

Peiresc  entreprit  de  nombreux  travaux  sans  en  achever 
aucun,  mais  partent  il  faisait  copier  des  manuscrits  ou  des 
inscriptions,  dessiner  des  monuments,  pendant  qu’il  en¬ 
voyait  en  Orient  des  agents  chargés  de  recueillir  des 
curiosités,  des  objets  d’art  et  d  histoire  naturelle  et  même 
des  animaux  vivants,  tels  que  ces  angoras  soyeux,  qui 
étaient  ses  fidèles  compagnons  et  qu’il  nommait  les  con¬ 
servateurs  de  sa  bibliothèque. 
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Parmi  les  projets  formés  par  Peiresc  avait  été  celui 
d’une  iconographie  des  monuments  français  du  moyen 
âge,  travail  que  devait,  près  d’un  siècle  plus  tard,  reprendre 
Montfaucon . 

M.  Jean  Schopfer  vient  de  rendre  un  réel  service  à  tous 
les  archéologues  en  dressant,  localité  par  localité,  le  cata¬ 
logue  des  dessins  de  Peiresc,  et  le  Comité  des  travaux  histo¬ 
riques  vient  de  publier  ce  travail  dans  le  Bulletin  archéo¬ 
logique  du  Comité  (1899,  p.  330-395).  Une  très  intéressante 
étude  nous  montre  le  zèle  que  Peiresc  apportait  à  la  recherche 
de  ces  monuments  et  le  soin  avec  lequel  il  recommandait 
aux  artistes  qui  travaillaient  pour  lui  d’apporter  la  plus 
grande  fidélité  dans  leurs  reproductions . 

«  Le  plus  grand  nombre  des  monuments  étudiés  par 
Peiresc  nous  sont  complètement  connus,  écrit  M.  Schopfer, 
et  les  renseignements  que  nous  donnent  les  manuscrits  de 
Carpentras  n’ont  pas  grande  nouveauté.  Sur  un  certain 
nombre  de  points,  cependant,  les  études  de  Peiresc  ont  une 
valeur  actuelle  et  nous  sont  des  documents  de  première 
main.  Grâce  à  ses  dessins  et  notices,  nous  sommes  à  même 
de  compléter  ce  que  nous  savions  sur  des  monuments 
aujourd’hui  disparus,  et  parfois  aussi  d’ajouter  à  des  séries 
inachevées  un  ou  deux  numéros  inédits ...  » 

Ce  sont  surtout  des  tombeaux,  des  verrières  représen¬ 
tant  des  souverains  et  de  grands  seigneurs,  comme  peut 
en  donner  l’idée  le  travail  iconographique  sur  saint 
Louis,  publié  il  y  a  quelques  années  par  M.  Longnon  pour 
la  Société  de  l’Histoire  de  Paris  ;  mais  on  y  trouve  aussi 
des  reliquaires,  une  mosaïque  de  Rome  représentant  Char¬ 
lemagne  et  Léon  III  aux  genoux  de  saint  Pierre.  Des 
citations  très  étendues  du  texte  de  Peiresc,  complétées  par 
les  observations  de  M.  Schopfer,  accompagnent  les  des¬ 
criptions  des  monuments  et  les  renvois  aux  volumes  de  la 
eollection .  M . 


Statistique  monumentale  du  canton  de  Chaumont-en- 
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Vexin.  —  M.  L.  Régnier  poursuit  avec  régularité  la  publi¬ 
cation  de  ses  notices  arcliéologiques  sur  le  canton  de 
Chauuiont-en-Vexin.  Le  septième  fascicule,  qui  vient  de 
paraître  dans  l’Annuaire  de  l’Oise,  comprend  les  commune 
de  Boutencourt,  d’Enencourt-Léage,  d’Éragny  et  de  Villers- 
sur-Trie.  L’auteur  en  a  fait  faire  un  tirage  à  part  accom¬ 
pagné  de  photo-lithographies  reproduisant  quelques-uns 
des  édifices  décrits,  ainsi  qu’une  belle  croix  processionnelle 
du  XVE  siècle,  en  argent,  appartenant  à  l’église  d’Énen- 
court-Léage.  M. 

La  lanterne  des  morts  de  Parigné-i Évêque  (Sarihe).  — 
Il  y  a  bien  près  de  soixante  ans,  dans  une  séance  de  la 
Société  française  d’ Archéologie,  tenue  au  Mans  en  18il, 
M.  Étoc-Démazy,  père,  signalait  l’intérêt  de  la  lanterne 
des  morts  du  cimetière  de  Parigné-l’Évêque,  et  M.  de  Gau¬ 
mont  citait  ce  petit  édifice  dans  son  Cours  d’antiquités, 
mais  jusqu’à  ce  jour  aucun  dessin  consciencieux,  aucune 
description  complète  n’en  avaient  été  donnés.  Grâce  à 
notre  confrère  M.  J.  Chappée,  cette  lacune  vient  d’être 
comblée,  et  M.  Ricordeau,  arcliitecte,  a  bien  voulu  lui 
donner  des  dessins  et  plans  de  la  lanterne  des  morts  de 
Parigné-l’Évèque,  qui  ont  été  publiés  avec  une  notice  dans 
la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  t.  XLVI, 
p.  191-19G. 

M.  Ricordeau  croit  que  l’on  peut  faire  remonter  au 
XP  siècle  cet  édifice,  ce  qui  ne  nous  semble  guère  pro¬ 
bable.  Dans  une  note,  M.  Chappée  rapproche  les  lanternes 
des  morts  des  tours  rondes  d’Irlande  et  rappelle  les  travaux 
auxquels  celles-ci  ont  donné  lieu  vers  1830.  M. 

La  confession  de  l'église  de  Saint-Longis,  près  Mamers. 
—  Dans  le  même  recueil  (p.  181-190),  notre  confrère 
M.  G.  Fleury  consacre  une  note  accompagnée  de  dessins 
à  une  petite  crypte  de  dimensions  très  restreintes,  aujour¬ 
d’hui  en  grande  partie  comblée,  qui  se  trouve  sous  le  chœur 
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de  l’église  rurale  de  Saint-Longis.  Il  établit  qu’elle  a  dû 
servir  à  recevoir  le  corps  d'un  saint  ermite,  Lonégésile, 
fixé  vers  le  milieu  du  VII'  siècle  dans  une  localité  appelée  - 
Busiacus,  près  de  Mamers,  et  qui  fut  connu  plus  tard  sous 
le  nom  de  saint  Longis.  Lors  de  l’invasion  des  Normands, 
les  corps  de  Lonégésile  et  de  sainte  Onoflette  furent  trans¬ 
portés  en  Bourgogne.  Tout  porte  à  croire  que  celui  de  saint 
Longis  fut,  après  les  invasions,  rapporté  à  Busiacus,  dont 
le  nom  disparaît  dans  les  textes  à  partir  du  commencement 
du  XI'  siècle,  où  il  est  toujours  remplacé  par  Saint-Longis 
(Sanclus  Lonegesilus) .  M. 

Les  châteaux  de  Perricard,  d'Estillac  et  de  Gavaudun. — 
Nous  avons  déjà  souvent  parlé  des  études  sur  l’architec¬ 
ture  féodale  de  la  Gascogne  et  de  l’Agenais,  dues  à  nos 
confrères  MM.  Tholin  et  Lauzun,  et  notamment  du 
volume  consacré  par  ce  dernier  aux  châteaux  gascons.  Nos 
confrères  poursuivent,  dans  la  Revue  de  V Agenais,  la  série 
de  ces  monographies  accompagnées  d’héliographies. 

Perricard  est  une  construction  rectangulaire  datant  du 
XV'  siècle  et  présente  en  réduction  l’aspect  des  demeures 
féodales  des  d’Albret  à  Nérac,  des  barons  de  Duras  et  de 
Pujols  dans  les  seigneuries  de  ce  nom. 

«  Des  tours  flanquent,  selon  l’usage,  les  angles  du  qua¬ 
drilatère.  Elles  sont  rondes  et  fort  saillantes,  sauf  à  l'angle 
sud-est,  où  se  voit  une  tour  engagée  dans  oeuvre,  sur  plan 
carré...  » 

Le  château  est  exactement  orienté  et  sa  façade  regarde 
le  sud.  Les  clôtures  intérieures  du  corps  de  logis  au  nord, 
la  moitié  du  logis  à  l’ouest  et  la  tour  d’angle  au  nord-ouest 
ont  été  démolies  à  des  époques  peu  éloignées  de  nous.  Le 
logis  à  l’est,  qui  était  voûté,  a  beaucoup  souffert.  Il  ne 
reste  de  bien  conservé  qu’à  peine  une  moitié  des  bâtisses. 

«  Ces  constructions  sont  peu  soignées  au  point  de  vue 
du  choix  et  de  la  taille  des  moellons;  toutefois,  le  mortier, 
mélangé  de  cailloux,  est  assez  résistant.  On  a  donné  aux 
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tours  une  grande  épaisseur.  Elles  n’ont  pas  moins  de  quatre 
à  cinq  étages  de  feux,  y  compris  le  rez-de-chaussée  et  le 
couronnement.  L’ébrasement  des  meurtrières  dans  le  sens 
de  la  largeur  répond  à  l’emploi  des  armes  à  feu.  Cet  appareil 
défensif  ne  peut  faire  illusion.  La  position  n’est  pas  forte; 
dépourvu  de  fossés,  le  château  de  Perricard  est  accessible 
de  tous  côtés;  enfin,  les  plus  courtes  échelles  permettaient 
d’atteindre  les  nombreuses  fenêtres  largement  ouvertes. 
Dans  ce  logis,  on  était  à  l’abri  des  coups  de  main  ;  on  pou¬ 
vait  résister  à  des  sommations  d’huissier  ou  braver  une 
bande  de  pillards  ;  il  n’était  pas  possible  de  soutenir  un 
siège  sérieux.  » 

Perricard  a  d’abord  appartenu  à  la  famille  de  Raffin, 
qui  a  possédé  cette  terre  depuis  le  commencement  du 
XV'  siècle  où,  en  14H0,  Pierre  de  Raffin,  damoiseau,  s’en 
qualifie  seigneur.  Après  la  mort  de  Jean  de  Raffin,  tué  en 
duel  en  1598,  suivie  presqu’immédiatement  de  celle  de 
son  fils  en  bas  âge,  sa  fortune  fut  revendiquée  par  sa  jeune 
veuve  Anne  de  Bezolles.  Celle-ci  dut  recourir  non  seule¬ 
ment  à  l’appui  de  la  justice,  mais  à  la  menace  du  canon 
pour  se  faire  remettre  le  château  que  détenait  son  beau- 
père  ;  aussi,  comprenant  que  la  main  d’un  homme  était 
nécessaire  pour  soutenir  ses  droits,  elle  ne  tarda  pas  à  se 
remarier.  Perricard  passa  depuis  dans  plusieurs  familles, 
dont  aucune  ne  le  conserva  longtemps. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  monographie  d’Estillac  que 
possédait  P»laise  de  Monluc,  dont  le  tombeau  y  est  con¬ 
servé,  car  les  auteurs  ont  bien  voulu  donner  la  primeur  de 
ce  travail  au  Bulletin  monumental. 

L’histoire  du  château  de  Gavaudun  en  Agenais  n’est  pas 
comme  les  précédentes  une  oeuvre  collective,  M.  Lauzun 
en  est  le  seul  auteur. 

Ce  château,  repaire  féodal,  véritablement  imprenable  à 
l’époque  où  il  fut  édifié,  est  construit  sur  un  bloc  énorme 
de  rocher  de  300  mètres  de  longueur  et  de  20  mètres  de 
largeur  au  maximum.  Sa  hauteur  atteint  jusqu’à  40  mètres 
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aiî-des8tis  de  la  vallée  de  la  Lède.  Les  constrections,  de 
forme  irrégalière,  suivent  les  contours  du  rocher  ;  un  donjon 
s’élève  en  face  du  coteau  de  Laurenque. 

Il  appartient  par  sa  date  au  commencement  du  XIV” 
siècle,  époque  de  la  construction  probable  du  château,  et 
conserve  encore  six  étages  intacts.  Par  où  pénétrait-on 
dans  Gavaudun,  c’est  là  un  problème  que  résoud  M.  Lau- 
zuïi,  mais  qu’il  serait  trop  long  d’exposer.  Comme  dans  ses 
précédentes  notices,  l’auteur  a  résumé  l’histoire  des  pro¬ 
priétaires  du  château,  les  Baleinx,  les  Durfort,  les  Lus 
trac,  les  Gaumont,  les  Belsunce,  et  retracé  les  sièges  qu’il 
a  subis,  les  événements  dont  il  a  été  le  théâtre.  Saisi  comme 
bien  d’émigré  en  1793,  Gavaudun  fut  en  partie  détruit, 
mais  le  donjon  a  été  conservé.  Classé  comme  monument 
historique,  il  est  depuis  près  d’un  siècle  la  propriété  de  la 
commune,  M . 

Le  Collège  des ,  Bernardins  et  les  artistes  parisiens  du 
X/F®  siècle.  —  Sous  ce  titre,  M.  E.  Müntz  a  fait  à  l’Aca¬ 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans  sa  séance 
du  20  octobre,  une  intéressante  communication,  qui  est 
analysée  de  la  manière  suivante  dans  les  Comptes-rendus 
de  ce  corps  savant. 

L’ensemble  le  plus  considérable  qui  représente  de  nos 
jours,  à  Paris,  Farchitecturè  conventuelle  du  XIV'  siècle 
est  le  .collège  des  Bernardins,  situé  rue  de  Poissy  et  trans¬ 
formé  en  caserne  de  pompiers. 

En  s’aidant  des  docum,ents  qu’il  a  recueillis  dans  les 
archives  du  Vatican  et  d'autres  documents  qui  lui  ont.  été 
communiqués  par  M.  Georges  Daumet.  ancien  membre  de 
l’École  française  de  Rome,  M.  Eugène  Müntz  a  pu  éclairer 
d’une  manière  nouvelle  l’histoire  de  cette  construction 
d’un  si  haut  intérêt.  Il  signale  d’abord  deux  bulles  du 
13  mars  1338,  qui  fixent  le  début  des  travaux.  A  cette  date, 
le.  pape  Benoit  XII  accorde  des  indulgences  aux  fidèles  qui 
contribueront  par  leurs  offrandes  à  la  construction  ou  à  la 
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restauration  de  l’église  de  Saint-Bernard,  ou  qui  visiteront 
le  sanctuaire  à  des  jours  déterminés.  Quelques  semaines 
plus  tard,  le  24  mai  1.338,  la  reine  Jeanne  de  Boulogne, 
femme  de  Philippe  VI  de  Valois,  procède  solennellement 
à  la  pose  de  la  première  pierre. 

Désormais,  les  banquiers  de  la  cour  pontificale,  les 
Acciajuoli  de  Florence,  effectuent  de  nombreux  versements 
(jusqu’à  9,950  florins  d’un  coup)  pour  les  travaux,  dont  la 
direction  est  confiée,  d’abord  à  Bertrandus  Anseti,  clerc 
du  diocèse  de  Mende,  puis,  après  la  destitution  de  Bertrand, 
accusé  de  malversations,  à  frère  Pons  de  Madieiras,  de 
l’ordre  de  Cîteaux  et  du  diocèse  de  Mirepoix,  ou  encore  à 
maître  Jean  Courtoys. 

Un  registre  des  Archives  vaticanes  contient,  pour  les 
années  1339-1,341,  les  noms  d’une  série  de  fustiers,  de  for¬ 
gerons  et  d’autres  artistes  ou  artisans  employés  à  la  cons¬ 
truction,  soit  de  la  nef,  soit  des  voûtes  de  l’église  :  tels 
Jean  Champion,  J.  Maurelet,  J.  Quartet. 

M.  Müntz  livrera  prochainement  à  la  publicité  la  liste 
complète  de  ces  vaillants  maîtres,  qui  ont  le  droit  de 
prendre  place  dans  les  .\nnales  artistiques  du  vieux  Paris. 

En  attendant,  il  émet  le  vœu  que  les  autorités  compé¬ 
tentes  rendent  plus  faciles  la  visite  et  l’étude  d’un  monu¬ 
ment  qui,  à  tous  égards,  est  pour  Paris  ce  que  le  Palais 
des  Papes  est  pour  Avignon . 


BIBLIOGRAPHIE. 


Monographie  de  l'église  de  Rethel  (Ardennes),  par 
H.  Jadart  et  L.  Demaison,  Paris,  librairie  Alph.  Picard 
et  fils,  1899,  in-8“,  96  p.  et  pl.  (Extrait  de  la  Revue 
ardennaise) . 

Ce  qui  frappe  tout  d’abord  le  visiteur,  lorsqu’il  entre  dans 
l’église  de  Rethel,  ce  sont,  comme  à  Saint-Sauveur  de 
Caen,  les  deux  nefs  presque  égales,  terminées  par  dpux 
chœurs  jumeaux  et  flanquées  chacune  d’un  bas-côté. 

M.  Demaison,  qui  a  rédigé  l’historique  de  l’édifice  pen¬ 
dant  que  M.  Jadart  se  chargeait  de  sa  description,  nous 
fait  connaître  l’origine  de  cette  disposition,  due  à  ce  que 
l’église  primitive,  construite,  vers  1280,  comme  prieuré 
bénédictin  de  Saint-Remi  de  Reims,  servait  en  même 
temps  de  paroisse  aux  habitants.  Mais,  tandis  que  les  reli¬ 
gieux  possédaient  une  véritable  église  avec  chœur  et  nef, 
les  paroissiens  n’avaient  à  leur  disposition  qu’une  modeste 
chapelle  consacrée  à  saint  Nicolas  et  le  bas-côté  qui  s’y 
rattachait.  Au  commencement  du  XVI®  siècle,  les  Rethe- 
lois  voulurent  avoir,  eux  aussi,  un  vaste  et  large  vaisseau 
leur  permettant  d’assister  à  l’aise  aux  offices.  Ils  établirent 
donc  à  leurs  frais,  contre  le  vaisseau  des  religieux,  un 
chœur  et  une  nef  de  pareilles  dimensions  et  munis  d’un 
ample  collatéral.  L’édifice  forma  ainsi  une  double  église 
avec  ses  nefs  et  ses  chœurs  jumeaux . 

De  même,  il  existait  une  tour  bâtie  vers  1301,  à  l’entrée 
du  portail,  mais  comme  elle  menaçait  ruine,  était  délabrée 
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et  fendue,  on  fut  obligé  de  la  démolir.  Une  transaction 
passée  en  1607  entre  JL,ouis  de  Lorraine,  abbé  de  Saint- 
Remi,  et  les  échevins  et  habitants,  autorisa  ceux-ci  à  la 
détruire  jusqu'à  la  hauteur  du  comble  et  à  en  rebâtir  une 
autre,  dont  la  première  pierre  fut  posée  en  1614.  Cette  tour 
massive,  haute  de  40  mètres,  décorée  de  pilastres  dans  le 
goiit  classique,  flanque  l'un  des  angles  de  la  façade,  dans 
l’axe  du  bas-côté  méridional.  On  pense  que  son  architecte 
fut  Gobert  Paris,  qui  construisit  aussi  le  clocher  de  Mé- 
zières. 

Sur  la  seconde  travée  de  cette  façade  s'ouvre  un  riche 
portail  de  la  dernière  période  de  l’art  gothique  (1511),  dont 
M.  Jadart  décrit  avec  beaucoup  de  détails  la  décoration,  et 
qui  i^eut  être  considéré  comme  le  chef-d’œuvre  d’un  maitre 
local,  Jesson  Bailly. 

«  Au  mérite  archéologique  de  l’édiflce,  écrit  M.  Jadart, 
s'ajoutent  l’intérêt  historique  d’assez  nombreuses  pierres 
tombales  et  d’épitaphes  datant  du  XV'  à  la  fin  du  XVIII' 
siècle,  puis  la  présence  de  plusieurs  grands  tableaux,  les 
meilleurs  dus  au  pinceau  de  J.  Wilbault,  d’un  sépulcre 
du  XVI'  siècle,  d’un  bénitier  Renaissance  et  de  quelques 
statues  du  même  temps  ». 

Cette  courte  analyse  suffira  à  faire  connaître  l’intérêt 
d’un  édifice  qui,  sans  être  de  premier  ordre,  mérite  cepen¬ 
dant  d’appeler  l’attention  des  archéologues.  Nous  n’avons 
pas  besoin  d’ajouter  que  la  Monographie  de  l'église  de 
Relhel  a  toutes  les  qualités  (pii  distinguent  habituellement 
les  publications  de  nos  laborieux  confrères  rémois.  M. 

Note.s  sur  quelques  monuments  du  département  des 

ANTIQUITÉS  GRECQUES  ET  ROMAINES  AU  MuSÉE  DU  LoUVRE, 

par  E.  Michon.  Paris,  1899,  in-8°,  94  p.,  flg.  (Extrait  du 

tome  LVIII  de  Mémoires  de  la  Société  nationale  des 

Antiquaires  de  France). 

Rien  des  objets  d'art,  et  non  des  moins  importants,  figurant 
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dans  les  collections  du  Musée  du  Louvre,  n’ont  pas  une 
origine  certaine  et  clairement  définie,  et,  pour  d’autres, 
une  tradition  erronée  leur  a  créé  un  faux  état-civil.  Ce 
sont  ces  attributions  que  M.  E.  Michon  a  entrepris  de 
réviser,  et  le  mémoire  qu’il  nous  donne  aujourd'hui  porte 
seulement  sur  trois  morceaux  de  sculpture. 

I.  Le  lion  de  l'amiral  Halgan.  —  Pour  celui-ci,  on  sait 
qu’il  vient  de  la  Grèce  proprement  dite,  qu'il  fut  rapporté 
en  1822  par  cet  officier  général  et  que  le  Roi  voulut  bien, 
en  octobre  1824,  en  agréer  l'hommage. 

Venait-il  de  Platée  ou  d'Athènes?  Non,  mais  des  champs 
Phelléens,  aux  environs  du  cap  Zoster.  C'est  ce  qu’éta¬ 
blissent  le  journal  de  l’amiral  et  une  lettre  de  Fauriel. 
M.  Michon  nous  donne  à  ce  propos  l’énumération  des 
autres  statues  antiques  de  lion  possédées  par  le  Louvre,  et 
rappelle  que  ce  noble  animal  est  représenté  fréquemment 
en  Grèce,  tantôt  comme  une  allusion  à  la  vaillance  du 
mort,  tantôt  avec  le  rôle  évident  de  gardien  du  tombeau. 

IL  L’ Antinous  dit  du  château  d’Écouen.  —  «  Le  buste 
d’Antinoüs,  connu  sous  le  nom  d'Antinoüs  du  château 
d’Écouen,  est  parmi  les  sculptures  de  nos  galeries  d’icono¬ 
graphie  romaine,  pourtant  si  riches  en  monuments  remar¬ 
quables  dans  une  branche  de  l’art  où  les  Romains  surent 
rester  originaux  èt  se  montrer  des  maîtres,  l’une  des  rares 
devant  lesquelles  s'arrêtent  les  promeneurs  inattentifs  et 
pressés ...» 

Sans  revenir  sur  une  discussion  qu’il  a  eue  avec  M.  Ch. 
Ravaisson-Mollien  sur  l'antiquité  de  ce  buste,  M.  Michon 
établit  qu’il  ne  provient  pas  d’Écouen  et  que,  d’autre  part, 
ce  marbre  n’est  pas  la  reproduction  du  bronze  qui  était 
autrefois  conservé  dans  le  château  des  Condé . 

Celui-ci  fut  apporté  en  1800  avec  un  buste  d’Hadrien 
qui  lui  faisait  pendant  ;  et  tous  deux  se  trouvent  dans  la 
galerie  Denon,  avec  la  mention  d’après  l’antique  ».  Le 
prototype  de  cet  Antinoüs  paraît  être  un  buste  en  marbre 
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conservé  au  Musée  du  Vatican,  et  offert  au  pape  Clé¬ 
ment  XIV  par  le  cardinal  Lante. 

III.  Le  bas-relief  de  la  Jeune  Mariée.  —  Ce  bas-relief  en 
marbre,  sur  lequel  on  a  voulu  voir  la  toilette  de  Vénus, 
représente  une  scène  de  la  vie  privée.  Ce  sont  les  prépa¬ 
ratifs  d’un  mariage.  «  Une  esclave  parfume  les  pieds 
d'une  jeune  fiancée,  qui,  incertaine  sur  le  sort  qui  l’attend, 
laisse  couler  ses  pleurs,  et  qui  ne  pense  pas,  sans  émotion 
et  sans  que  sa  pudeur  soit  alarmée,  à  l’état  qu'elle  va 
quitter  et  à  ses  nouveaux  devoirs  ».  C’est  il  y  a  vingt  ans 
seulement  que  l’on  a  reconnu  que  ce  morceau  n’était  que 
la  copie  d’un  original  antique  conservé  au  palais  Albani, 
aujourd’hui  del  Drago,  et  qu’on  l’a  placé  dans  une  des 
salles  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes.  M.  Michon 
a  pu  aller  plus  loin  et  nous  donner  le  nom  de  l’auteur  de  la 
copie,  Michel  Monier,  ou  Maunier,  pensionnaire  de  l’Aca¬ 
démie  de  France  à  Rome,  qui  l’exécuta  avant  l’année  1684. 

Nous  souhaitons  à  M.  Michon  de  poursuivre  ses 
recherches,  et,  comme  l’ont  tait  Courajod  et  plusieurs  de 
ses  collègues,  de  rétablir  ainsi  l’état-civil  d’un  certain 
nombre  des  monuments  de  notre  Musée  national.  Quand 
même  ces  recherches  nous  apporteraient  quelques  désil¬ 
lusion,  selles  ne  peuvent  être  que  d’une  grande  utilité 
pour  l’étude  générale  de  l’art,  en  détruisant  bien  des 
traditions  erronées.  M. 


L' Imprimeur  gérant:  H.  Delesques. 


LA  HALLE  DE  RETHEL 

ET  LES 

AUTRES  HALLES  DE  LA  REGION 


AVANT-PROPOS. 

«  Le  vieux  Rethel,  lit-oo  dans  un  récent  itinéraire, 
T’este  pittoresque  sur  la  pente  de  sa  colline,  entre 
l'énorme  et  haute  tour  de  son  église  Saint-Nicolas, 
voisine  d’un  porche  précieusement  sculpté,  et  la 
butte  féodale  où  se  dressait  une  forteresse  à  laquelle 
succéda  le  château  ducal,  presque  entièrement  dis¬ 
paru.  Là  sont  des  rues  en  pente,  bordées  d’irrégu¬ 
lières  et  amusantes  bâtisses,  et  de  vieilles  halles  de 
vénérable  aspect  »  (1) 

Il  existe  assurément  d’autrès  halles  de  ce  genre 
dans  plusieurs  bourgs  et  villes  de  France,  mais,  à 
coup  sûr,  ces  constructions  en  bois,  grandes  comme 
une  église,  abritant  un  marché  et  remplissant  une 
place,  commencent  à  devenir  rares  et  disparaissent 
en  tous  pays.  Lorsqu’il  en  rencontre  une  quelque 
part,  le  visiteur  en  est  frappé,  l’archéologue  s’en 

(1)  Ardouin-Dumazet,  Voyage  éh  France,  30'  série,  1899, 

p.  210. 
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émeut,  comme  il  est  arrivé  au  directeur  de  la  Société 
française  d’Archéologie,  qui  nous  a  demandé  une 
notice  sur  la  Halle  de  Rethel,  en  promettant  de 
l’accompagner  d’une  vue  de  ce  pittoresque  monument. 
Nous  déférons  d’autant  plus  volontiers  à  son  désir 
qu’il  n’existe  pas,  à  notre  connaissance,  de  recherches 
d’ensemble  sur  les  halles  en  France,  et  que  celle  de 
Rethel  n’a  donné  lieu  qu’à  une  première  ébauche 
historique  (1). 


I.  -  LA  HALLE  DE  RETHEL. 

L’origine  de  la  halle  que  nous  allons  décrire, 
comme  de  toutes  les  autres,  c’était  de  fournir  un  abri 
aux  marchands  du  dehors  lors  des  foires,  et  aux 
gens  de  la  campagne  venant  approvisionner  les 
citadins  dans  les  marchés  hebdomadaires.  Les  halles 
sont  devenues  ensuite  des  lieux  de  réunions  et  de 
fêtes.  Au  moyen  âge,  Rethel  avait  déjà,  par  suite  sans 
doute  de  sa  situation  en  pente  très  escarpée,  deux 
halles  :  la  neuve  halle  et  la  vieille  halle  (2),  que  l’on 

(1)  Le  Vieux  Rethel,  par  N.  Mercier,  ch.  vm.  Les  Halles,  dans 
le  Guide  rethélois,  2“  année,  1884,  p.  63  à  65. 

(2)  Voici  un  document  du  XV'  siècle  les  concernant,  et  que 
nous  a  communiqué  obligeamment  M.  Al.  Baudon  : 

«  De  Ponsart  le  fruitier  pour  le  surcens  de  sa  maison  à  la 
montée  en  alant  à  la  neuve  halle,  royé  la  maison  qui  fut  à 
Preudon  la  Barbe  d'un  costé  et  le  jardin  qui  est  de  présent  à 
Peresonnet  le  Bryois  d'autre . xx  s.  p. 

«  De  Jehan  Plastars  et  de  ses  consorts  pour  le  surcens  de  leur 
maison  assise  devant  la  vielle  halle,  royé  Golson  le  Torel  d'une 
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appelait  aussi  la  halle  haute  et  la  halle  basse  (1).  La 
première  fut  toujours  sur  l’emplacement  de  la  halle 
actuelle,  et  la  seconde  était  située  sur  la  place  de 
l’Hotel-de-Ville.  Reconstruites  l’une  et  l’autre  à  diffé¬ 
rentes  époques,  leur  histoire  est  assez  difficile  à 
reconstituer,  mais  nous  savons  que  la  halle  basse 
avait  été  transférée  du  Châtelet-sur-Retourne  dans 
la  capitale  du  Rethélois  au  XVIP  siècle,  et  qu’une 
portion  avait  été  disposée  pour  les  audiences  du 
bailliage.  Elle  fut  vendue  et  enlevée  en  1766  (2). 

Bornons  donc  nos  recherches  à  la  halle  haute,  qui 
eut  toujours  la  primauté  par  son  ampleur  et  son 
rapprochement  des  plus  anciens  quartiers.  Celle  qui 
existait,  construite  en  bois  au  XIV®  siècle,  fut  brûlée 
en  1411  par  les  troupes  de  Clugnet  de  Brabant,  qui 
était  venu  assiéger  Rethel  après  que  le  roi  Jean 
l’avait  destitué  de  ses  fonctions  d’amiral.  11  voulut 

part  et  Pierre  Archambaut  d’autre  part,  qui  doit  ehascun  an  à 
la  dicte  ville  au  jour  sainct  Jehan  Baptiste.  .  .  xxxii  s.  p.  » 

(Archives  de  Rethel.  Compte  de  1457-1458,  rendu  par  Barthé¬ 
lemy  Durant  et  Jehan  Soilet.  CG,  83). 

(1)  La  halle  haute  de  Rethel  est  citée,  avec  le  récit  de  la  mort 
d’Étienne  Durand  en  1050,  dans  les  Villes  et  Villages  des  Ar¬ 
dennes,  par  A.  Meyrac,  1898,  p.  433. 

(2)  «  Gomme  chef-lieu  de  prévôté,  le  Châtelet  avait  droit  à 
une  halle  qui  se  trouvait  sur  la  place  principale  du  village.  Le 
marché  du  Châtelet  cessa  de  se  tenir  au  XVII”  siècle,  par  suite 
de  la  ruine  de  cette  localité,  et  sa  halle  fut  transférée  à  Rethel 
sur  la  place  de  l’Hôtel-de-Ville  par  ordre  du  duc  de  Rethélois. 
On  la  nomma  la  Halle  basse  par  opposition  à  celle  du  haut  de 
la  ville.  La  Halle  basse  fut  supprimée  en  1766,  vendue  et  trans¬ 
férée  par  l’acquéreur  auprès  du  pont  Saint-Lazare,  où  elle  sert 
encore  dans  une  brasserie  ». 

Cf.  LeVieux Rethel,  déjà  cité,  p.  64;  Le  Châtelet-sur-Retourne, 
par  l’abbé  Portagnier,  1874,  p.  122. 
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exercer  de  cruelles  représailles  racontées  par  Mons- 
trelet,  mais  les  bourgeois  de  Rethel  l’obligèrent 
bientôt  à  sonner  la  retraite  (1).  Ils  purent  ensuite 
reconstruire  leur  halle  en  1426.  Ils  durent  l’agrandir 
au  XVP  siècle,  et  en  1592,  au  moment  des  guerres 
de  Religion,  ils  y  installèrent  deux  moulins  à  chevaux 
en  prévision  d’un  siège.  Les  moulins  restèrent  en 
permanence  sous  la  halle  jusqu’en  1600,  époque  où 
ils  furent  démolis  grâce  à  la  pacification  des  troubles 
de  la  Ligue  en  Champagne  par  Henri  IV, 

Avec  le  XVIR  siècle,  les  droits  des  bourgeois  s’ac¬ 
crurent  de  tout  ce  qui  touchait  à  la  ferme  du  hallage. 
Moyennant  une  rente  annuelle  de  1,800  livres,  leur 
communauté  entra  en  jouissance  des  droits  de  stel¬ 
lage,  de  jaugeage  et  de  hallage,  par  l’abandon  que 
leur  en  fit,  le  25  juin  1624,  le  duc  de  Rethélois, 
Charles  de  Gonzague,  fondateur  de  Charleville, 
accablé  alors  sous  le  poids  de  ses  dettes  et  prêt  à 
retourner  dans  son  duché  de  Mantoue  (2).  Aux 
termes  du  contrat,  les  habitants  étaient  tenus  d’entre¬ 
tenir  les  halles  et  de  les  reconstruire  s’il  y  avait  lieu. 
Mais  la  vieille  halle  dura  encore  plus  d’un  siècle  à  la 
suite  de  l’acquisition  des  droits  de  hallage,  c’est-à-dire 
jusqu’en  1736  (3).  C’est  sous  ses  arcades  qu’avaient 
lieu,  dans  l’intervalle  des  foires  et  des  marchés,  bien 
des  réunions  publiques,  notamment  celles  que  moti¬ 
vaient  les  élections  des  nouveaux  échevins.  a  Chaque 
année,  sous  la  halle  haute,  se  faisaient,  dit  Jolibois, 

(1)  Voir  VHistoire  de  la  -ville  de  Rethel.  par  E.  Jolibois, 
1847,  p.  54.  Ef.  Chronique  de  Monslrelet,  1858,  t.  II,  p.  167. 

(2)  Ibidem,  p.  116. 

(3)  Nous  avons  emprunté  les ,  dates  précédentes  aux  notes 
inscrites  sur  le  dossier  de  cette  dernière  reconstruction. 
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le  dimanche  avant  la  Saint-Remi  (1®"'  octobre),  les 
élections  des  magistrats  municipaux,  sous  la  prési¬ 
dence  des  officiers  du  duché  et  en  présence  des  an¬ 
ciens  échevins  »  (1).  Les  assemblées  générales  des 
habitants  perdirent  de  leur  autorité  et  de  leur  fré¬ 
quence,  à  mesure  que  le  pouvoir  royal  et  celui  des 
seigneurs  constituèrent  un  conseil  de  ville  et  créèrent 
des  charges  et  des  offices  à  l’encan. 

Cependant  le  besoin  d’une  vaste  halle  était  encore, 
au  XVIII®  siècle,  un  sujet  de  préoccupations  pour 
l'administration  urbaine  ;  les  foires  et  les  marchés 
gagnaient  certainement  à  la  longue  durée  de  la  paix 
et  à  la  facilité  donnée  aux  communications  par  l’éta¬ 
blissement  des  routes  (2).  Le  moment  vint,  en  1734, 
où  la  halle  du  XVI®  siècle  nécessita,  non  plus  seule¬ 
ment  des  réparations,  mais  un  remplacement  à  peu 
près  complet  dans  sa  construction  d’ensemble,  sinon 
dans  tous  ses  matéria'ux  (3).  Il  fut  donc  procédé  à 
une  démolition  de  l’édifice  délabré,  menaçant  ruine 
probablement,  mais  on  s’inspira,  pour  le  remplacer, 
de  sa  forme,  de  ses  lignes,  et  sans  doute  on  adopta 
les  mêmes  dimensions.  Il  paraît  cependant  que  c’est 
lors  de  cette  dernière  reconstruction  que  les  pans 
coupés  furent  établis  aux  extrémités.  La  toiture  fut 

(1)  Histoire  de  Rethel,  p.  158. 

(2)  Voir  la  liste  des  foires  aux  diver.ses  époques  dans  le  même 
ouvrage,  p.  116,  note.  —  Les  foires  sont  actuellement  au  nombre 
de  six,  et  le  principal  marché  se  tient  le  lundi  de  chaque 
semaine. 

(3)  24  juillet  1734.  «  Le  conseil  de  ville,  vu  que  l’état  de  la 
halle  haute  demande,  non  seulement  des  réparations,  mais  une 
reconstruction  totale,  en  fait  dresser  le  devis  estimatif  »  (Æ’.Ttrait 
des  Archives  communales,  délibérations  du  conseil,  note  due  à 
l’obligeance  de  M.  Paul  Laurent,  juge  de  paix  de  Rethel). 
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abaissée  en  forme  de  pavillon  vers  le  bas  de  la  place, 
et,  au-dessus,  dans  le  pignon,  s’ouvrit  une  baie  gé¬ 
minée  qui  éclaire  l’intérieur.  Ces  travaux  paraissent 
avoir  été  exécutés  dans  le  laps  de  deux  années, 
c’est-à-dire  finis  en  1736,  d’après  une  délibération  du 
conseil  (1).  Mais  les  travaux  de  nivellement  de  la 
place  ne  furent  terminés  que  vers  1769,  et  nous  ne 
pouvons  préciser  davantage,  ni  fournir  de  rensei¬ 
gnements  sur  le  devis,  les  entrepreneurs,  la  dépense 
et  l’emploi  des  anciens  et  des  nouveaux  matériaux 
dans  la  charpente  (2). 

Le  vaste  périmètre  de  la  nouvelle  halle  était  clos 
et  couvert  lorsqu’on  y  procéda  à  la  fonte  des  quatre 
cloches  de  la  paroisse,  qui  eut  lieu  en  plein  hiver, 
les  15  et  16  janvier  1768,  par  les  soins  de  François 
Lecomte,  fondeur  à  Reims  (3).  L’opération  réussit  à 
merveille,  et  les  officiers  municipaux,  satisfaits  de 
cette  fourniture,  confièrent  au  même  fondeur  la  mis- 

(1)  8  mars  1736.  «  Déli})éré  que  de  la  nouvelle  halle  qui  vient 
à  reconstruire,  il  sera  retranché  autant  d'espace  qu’en  occupe 
actuellement  les  deux  croupes  auxd.  liouts,  que  ladite  halle  se 
terminera  en  forme  de  pavillon  aux  deux  bouts,  sauf  à  dé¬ 
duire  aux  ouvriers  les  moins  faits  et  le  moins  à  fournir  à  dire 
d'experts,  ce  qui  sera  dans  un  devis  estimatif,  même  du  pavé 
qui  vient  à  faire  sur  le  terrain  qui  demeure  découvert  »  {Ar¬ 
chives  communales,  délibérations  du  conseil,  1736). 

(2)  Les  pièces  concernant  la  reconstruction  de  la  halle,  en  1734, 
ont  disparu  du  dossier  qui  les  contenait;  il  ne  reste  plus  dans 
celui-ci  que  ce  qui  a  rapport  aux  déblai  et  nivellement  opérés 
en  1768  et  1769  pour  faciliter  l’accès  de  l'édilice.  Les  habitants 
s’étaient  plaints,  en  effet,  de  ce  qu'il  leur  fallait  gravir  des 
degrés  trop  nombreux  pour  accéder  à  leurs  maisons  (Lettre  de 
M.  Paul  Laurent,  du  19  octobre  1899). 

(3)  Les  Cloches  du  canton  de  Rethel,  par  H.  Jadart,  P.  Lau¬ 
rent  et  Al.  Baudon,  Rethel,  Beauvarlet,  1897,  p.  3,  16. 
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sion  de  pourvoir  la  halle  d’une  cloche  «  de  dix-huit  à 
vingt  livres  pesant  »  pour  sonner  l’ouverture  des 
marchés  et  des  foires.  Le  fondeur  s’engagea,  le  24 
janvier  1769,  à  livrer  cette  cloche  «  franche  de  port, 
moiennant  la  somme  de  quarante  sols  par  chacune 
livre  ».  François  Lecomte  força  la  quantité  et  envoya 
une  cloche  de  «  trente  sept  livres  moins  deux  onces  », 
ajoutant,  dans  sa  lettre  aux  échevins,  qu’elle  «  n’ay 
pas  tros  grosse  pour  un  vessaux  comme  vostre 
halle  ».  Outre  le  prix,  il  leur  demandait  aussi  très 
naïvement  un  certificat,  «  quoyque,  dit-il,  depuis 
que  je  travaille  et  fais  de  belle  ouvrage,  je  n’ay 
jamais  tiray  de  certificat  de  personne;  ce  n’ais  que 
pour  mon  fils  qui  veut  embrassaire  cette  état  ».  Il 
lui  fut  sans  doute  donné  satisfaction,  et  à  bon  droit, 
car  la  cloche  du  vieux  fondeur,  qui  n’offre  aucune 
décoration  ou  inscription,  est  encore  «  celle  qui  sonne 
les  jours  de  marché,  à  onze  heures  du  matin,  oc¬ 
troyant  aux  forains,  une  fois  le  cours  des  produits 
établi,  la  libre  vente  de  leurs  marchandises  »  fl). 

Les  habitudes  de  la  population  ont  donc  suivi  leur 
cours  depuis  des  siècles,  sous  la  vieille  comme  sous 
la  nouvelle  halle,  dont  nous  donnons  la  vue  et  le 
plan  avec  ses  principales  dimensions  (2). 

La  halle  du  XVIIP  siècle,  qui,  à  première  vue, 

(1)  La  C, loche  de  la  halle  haute  de  Rethel,  article  suivi  du 
marché  et  de  la  correspondance,  publié  par  Al.  Baudon  dans  la 
Revue  d’Ardenne  et  d’Argonne,  août  1899,  p.  101  à  103.  —  Cf. 
Essai  sur  Rethel,  par  .J. -B.  Garuel,  p.  218. 

(2)  Nous  devons  cette  vue  à  l’obligeante  autorisation  de 
M.  A.  Wilmet,  photographe,  successeur  de  Milhès,  et  le  plan  à 
la  collaboration  si  fidèle  de  M.  P.  Laurent,  déjà  cité  au  bas  des 
notes. 
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semblerait  plus  ancienne,  a  donc  conservé  les  pro' 


portions  et  les  dispositions  des  halles  du  moyen  âge. 


Milhès  phot..  1S98. 
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D’une  longueur  totale  de  62  mètres  sur  une  largeur 
de  24  mètres,  sa  hauteur  atteint  12  mètres  au  sommet 
de  la  toiture.  Les  trois  nefs,  abritées  sous  une  puis¬ 
sante  charpente  recouverte  en  tuiles  plates,  offrent 
comme  l’aspect  d’un  intérieur  d’église,  avec  ses  bas- 
côtés  et  ses  travées  séparées  par  des  colonnes  en 
bois  solidement  assises  sur  des  piles  en  pierre.  L’as¬ 
semblage  des  poutres  est  caractéristique  par  ses 
attaches  en  saillie,  qui  donnent  du  relief  et  presque 
de  l’élégance  à  l’ensemble.  Nous  avons  vu,  en  1860, 
un  reposoir  construit  au  fond,  vers  le  bas  de  la  place, 
et  le  défilé  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu  donna 
l’illusion  d’une  immense  église  en  bois.  Les  réunions 
des  marchés  ne  donnent  pas  moins  de  curiosité  au 
coup  d’œil,  ni  un  défilé  moins  pittoresque. 

L’entretien  de  ce  monument  municipal  n’a  porté 
aucune  atteinte  à  la  conservation  de  son  style  pri¬ 
mitif,  et,  si  la  ville  tire  encore  profit  des  places 
comme  au  temps  des  droits  de  hallage  (1),  elle  sait 
pourvoir  aux  dépenses  de  manière  à  perpétuer  la 
construction  dans  un  état  parfait  de  solidité.  En  1842, 
le  pavage  a  été  renouvelé  avec  des  pierres  provenant 
de  la  Tour-à-Glaire  (Ardennes).  Tout  récemment,  en 
1898,  toute  la  face  vers  l’ouest  a  été  restaurée,  mais 
rien  n’a  été  changé  dans  le  haut  de  pignon,  sa  double 
ouverture  et  ses  traverses  en  forme  d’ouïes.  La  toi¬ 
ture  en  tuiles  a  été  pareillement  remise  en  état. 


(1)  Étude  de  M'  Desjardin,  notaire  à  Kothel,  adjudication  le 
lundi  1  novembre  1899  du  bail  des  droits  de  place  à  percevoir 
sur  le  marché  de  la  halle  et  ses  abords  au  profit  de  la  ville,  etc. 
[Affiche-placard] . 
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ainsi  que  toutes  les  pièces  de  la  charpente  et  des 
poteaux  soutenant  le  vieil  édifice  (1). 

La  halle  de  Rethel  reste  donc  intacte,  tandis  que 
les  vieilles  maisons  en  bois  ont  disparu  en  grand 
nombre  dans  les  rues  de  la  ville  ;  il  n’en  reste  plus 
que  deux  assez  remarquables,  l’une  au  coin  de  la 
Halle  même  et  de  la  rue  Saint-Remi.  l’autre  à  l’angle 
de  la  rue  d’Evigny,  portant  les  armes  de  France  et 
la  date  de  1564. 

Les  extrémités  de  la  vaste  place  où  est  située  la 
halle  se  sont  toujours  nommées,  dans  le  langage 
populaire,  le  Parvis  haut  et  le  Parvis  bas  de  la  Halle. 
Ce  dernier  endroit,  où  se  trouvait  un  puits,  avait  été 
orné,  au  XVR  siècle,  d’une  fort  belle  croix  gothique, 
garnie  des  statues  des  patrons  de  la  ville  et  qui 
était  devenue  un  but  de  processions.  Transférée,  au 
XVIIP  siècle,  dans  l’ancien  cimetière  de  Saint-Nico¬ 
las,  elle  a  été  replacée  et  se  trouve  conservée  avec 
respect  dans  le  nouveau  cimetière  (2). 

Le  Parvis  haut  de  la  Halle  est  maintenant  appelé 
couramment  la  Place  verte,  par  suite  d’une  planta¬ 
tion;  une  fontaine  décorative  y  a  été  installée  en 
1883,  et  tous  les  ans  la  jeunesse  y  célèbre  le  renou¬ 
veau  au  premier  dimanche  de  Mai. 


(1)  Essai  sur  Rethel,  par  J. -B.  (’.aruel.  1891,  place  de  la  Halle 
haute;  la  Halle,  p.  217,  218,  détails  sur  sa  construction  et  son 
entretien. 

(2)  Décrite  avec  vue  dans  une  étude  sur  les  croix  de  la  région. 
Travaux  de  T  Académie  de  Reims,  t.  LXXXI,  p.  292. 
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II.  -  LES  AUTRES  HALLES  DE  LA  RÉGION. 

A  la  suite  de  la  halle  de  Rethel,  prendront  place 
naturellement  ici  les  halles  des  villes,  bourgs  et 
villages  de  la  contrée,  dont  nous  avons  constaté 
l’existence  ou  les  souvenirs.  Il  en  est  une  vingtaine 
dans  ce  cas.  et  nous  allons  les  passer  sommairement 
en  revue  par  ordre  alphabétique. 

Asfeld  (Ardennes).  —  Les  seigneurs  d’Ecri.  puis 
d’Avaux  et  d’ Asfeld,  noms  successifs  de  cette  localité, 
exercèrent  leurs  droits  de  hallage  dans  les  dépen¬ 
dances  de  leur  château  :  la  halle,  reconstruite  de 
nos  jours  par  la  commune,  est  une  simple  construc¬ 
tion  en  bois  reposant  sur  des  poteaux. 

Attigny  (Ardennes).  —  Cette  petite  ville  possède 
une  place  immense  qui  se  pare  du  nom  de  Charle¬ 
magne  et  où  se  trouve  l’ancienne  mairie,  édifice  de 
la  Renaissance,  qui  se  nomme  le  Dôme.  Il  s’y  trou¬ 
vait  également,  au  centre  et  de  toute  ancienneté,  une 
vaste  halle,  du  même  type  absolument  que  celle  de 
Rethel,  plus  large  peut-être  et  moins  longue,  mais 
également  favorable  à  la  tenue  des  marchés  et  des 
foires. 

On  reportait  son  établissement  aux  archevêques 
de  Reims,  qui  jouissaient  de  la  châtellenie  du  lieu, 
et  le  souvenir  de  Charles  de  Lorraine  était  attaché, 
â  tort  ou  â  raison,  â  sa  dernière  reconstruction  (1). 

(1)  Attigny  avec  ses  dépendances,  son  palais,  ses  conciles'..., 
par  H.-L.  Hulot...  Rheims,  s.  d.  (1832),  in-8».  On  y  lit:  «  La 
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Plusieurs  pièces,  en  tout  cas,  la  mentionnent  pour 
le  XVIIP  siècle,  probablement  dans  l’état  où  nous 
l’avons  connue  (1).  Elle  était  le  témoin  de  toutes  les 
fêtes,  des  jeux  et  des  réunions  populaires,  notamment 
de  la  ronde  que  venaient  danser  et  chanter  autour 
d’elle  les  habitants  de  Rilly,  village  voisin,  jusqu’à 
la  fin  de  l’ancien  régime  (2). 

Notre  siècle  lui  fut  moins  propice,  et  malgré  son 
utilité  et  l’attachement  que  lui  gardaient  les  anciens 
du  pays,  elle  fut  démolie  totalement  en  1886.  Un 
élégant  Hôtel-de-Ville  s’éleva  sur  une  partie  de  son 
emplacement,  non  sans  laisser  quelques  regrets  aux 
amis  du  passé  et  des  vieilles  traditions  (3). 

halle  (l'Altigny  avait  été  construite  aux  frais  des  archevêques 
de  Reims  »,  p.  213. 

|1|  Procès-verbal  de  réi)arations  à  faire  en  la  halle  d’Attigny 
(4  février  1602).  —  Rail  du  droit  de  hallage  de  la  halle  d’Attigny, 
avec  le  droit  du  jeu  «  de  la  quille  aux  hastons  »  (16  février  1719). 
Archives  de  Reims,  Fonds  de  l’ Archevêché,  série  G.  115,  Châ¬ 
tellenie  d'Attigny.  {Inventaire-Sommaire,  p.  64). 

(2)  Les  habitants  de  Rilly-aux-Oies,  raconte  Jean  Hubert, 
jouissaient  de  l’exemption  de  tous  droits  dans  la  châtellenie 
d’Attigny,  mais,  chaque  année,  le  jour  de  la  Saint- Jean-Baptiste, 
ils  allaient  prendre  un  déjeuner  à  Attigny,  et  danser  autour  de 
la  halle,  en  chantant  ce  refrain  encore  populaire  dans  le  pays  : 

J’sons  de  Rilly 
J’sons  (le  Rilly 
De  Rilly-aux-Oies 


Géographie  historique  du  département  des  Ardennes,  1855, 
p.  441. 

(3)  Un  article  de  M.  Bruge-Lemaitre  a  paru  dans  le  journal 
Le  petit  Ardennais  peu  de  temps  après  sa  démolition,  et 
M.  Al.  Baudon  a  mentionné  son  souvenir  au  cours  de  son  Fx- 
curgion  dans  la  vallée  de  l'Aisne,  publiée  dans  Y  Almanach- 
Annuaire  Matot-Braine,  1899,  p.  307. 
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Braisne  (Aisne).  —  En  face  de  la  mairie  et  en 
avant  de  la  place  principale,  une  halle  basse  existe 
encore,  recouverte  d’une  solide  charpente  reposant 
sur  des  colonnes  en  pierre. 

Chateau-Porcien  (Ardennes).  —  Située  au  pied 
d’un  château-fort  et  bordée  par  la  rivière  d’Aisne, 
cette  petite  ville  n’offrait  que  des  constructions  en 
bois  et  des  rues  tortueuses,  jusqu’à  un  terrible  incen¬ 
die  qui  la  consuma  presque  entièrement  en  1733.  La 
halle,  qui  abritait  les  marchés,  fut  reconstruite, 
comme  tout  le  reste,  en  1736,  pour  disparaître  de 
nos  jours  et  faire  place  à  un  Hôtel-de-Ville,  dont  le 
rez-de-chaussée  remplit  l’office  de  la  vieille  halle  en 
bois  (1). 

Chatillon-sur-Marne  (Marne).  —  Sur  la  place 
Urbain  II,  petite  halle  avec  toiture  en  charpente  peu 
élevée,  recouverte  en  tuiles  et  soutenue  par  huit  fûts 
ou  colonnes  en  pierre  sur  les  faces  latérales,  poteaux 
en  bois  devant  et  derrière,  le  tout  du  XVIIP  siècle. 

Chaumont-Porcien  (Ardennes).  — -  Ce  bourg  a 
conservé,  sur  sa  place  principale,  son  ancienne 
halle,  soutenue  par  de  nombreux  poteaux  et  recou¬ 
verte  en  ardoises.  Elle  peut  dater  du  XVIIP  siècle, 
et  sert  toujours  au  public,  en  face  d’une  mairie  ré¬ 
cemment  bâtie. 

Fère-en-Tardenois  (Aisne).  —  Au  fond  de  la 

(1)  Sur  la  halle  de  Château- Porcien  avant  l’incendie  de  1733 
et  la  reconstruction  d’une  nouvelle  halle  en  1736,  voir  la  Chro¬ 
nique  de  Jean  Taté,  greffier  de  l’Hôtel-de-Yille,  publiée  en  1890, 

gr.  iE-8“,  p.  107  et  108. 
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vaste  place  de  cette  petite  ville,  se  dresse  toujours  la 
halle,  du  même  aspect  que  celle  de  Braisne  et  éga¬ 
lement  commode  pour  les  usages  du  commerce  comme 
pour  les  réunions  populaires.  Les  colonnes  qui  sup¬ 
portent  la  charpente  sont  munies  de  chapiteaux  dont 
quelques-uns  paraissent  dater  du  XVP  siècle.  L’édi¬ 
fice  mérite  donc  d’être  sauvegardé,  mais  il  en  est 
souvent  de  même  des  anciennes  halles  comme  des 
vieux  porches  de  nos  églises  :  on  les  démolit  sans  les 
remplacer,  sans  se  douter  même  de  leur  utilité,  ni  de 
leur  valeur  historique. 

Fismes  (Marne).  —  La  ville  de  Fismes  possède 
une  mairie  non  banale,  avec  un  petit  campanile 
muni  de  sa  cloche  de  1571  et  d’un  timbre  gothique, 
l’escalier  d’entrée  portant  la  date  de  1664.  La  partie 
inférieure  de  la  construction,  qui  sert  de  halle,  parait 
plus  ancienne,  si  l’on  en  juge  par  ses  arcades  en 
tiers-point  et  par  l’assemblage  des  pièces  de  sa  char¬ 
pente. 

Launois  (Ardennes).  —  Ancienne  halle  dans  ce 
bourg,  que  sa  situation  sur  la  route  de  Paris  à  Mé- 
zières  rendit  naguère  un  point  de  rencontre  très 
fréquenté  pour  les  foires  et  les  marchés. 

Le  Châtelet  (Ardennes).  —  Chef-lieu  d’une  pré¬ 
vôté  du  Rethélois,  ce  village  posséda  longtemps  une 
halle  en  bois,  qui  fut  transférée  à  Rethel  au  XVIP 
siècle  et  y  fut  abolie  un  siècle  après,  comme  nous 
l’avons  indiqué  plus  haut  en  parlant  de  la  halle 
basse  de  cette  ville  (1). 


(1)  Le  Chàtelet-sur-Relourne,  Bergnicourt,  etc...,  par  l'abbé 


ET  LES  AUTRES  HALLES  DE  LA  RÉGION.  375 

Le  Chesnois  (Ardennes).  ~  Centre  du  commerce 
des  fruits  si  abondants  dans  le  Vallage,  cette  localité 
possède  une  halle  moderne. 

Poix-Terron  (Ardennes).  —  L’ancienne  halle  ne 
subsiste  plus  qu’en  partie;  elle  aurait  été  diminuée 
de  nos  jours. 

PuisEux  (Ardennes).  —  Exemple  d’un  petit  village 
qui  possédait  une  halle  détruite  au  XVIIP  siècle,  si 
nous  en  croyons  le  géographe  des  Ardennes  (1). 

Reims  (Marne).  —  La  place  du  Marché  de  cette 
ville  peut  être  considérée  comme  l’ancien  forum  à 
l’époque  gallo-romaine.  Elle  n’offre  plus  trace  de  ses 
vieilles  halles  en  bois;  un  marché  couvert  y  a  été 
construit  en  1838. 

L’emplacement  primitif  de  la  halle  n’était  point 
sur  le  marché  actuel,  mais  devant  la  porte  Valoise 
ou  de  Vesle,  dite  aussi  aux  Ferrons,  et  une  charte  de 
la  fin  du  XIP  siècle,  octroyée  par  l’archevêque  Guil- 
laume-aux-Blanches-Mains,  permettait  aux  bourgeois 
de  la  transférer  au  cœur  de  la  cité  (2).  Une  nouvelle 

Portagnier,  Reims,  1874  ;  voir  sur  la  halle  du  Châtelet  et  la 
translation  de  celle-ci  à  Rethel,  p.  122  à  124. 

(1)  Pdiseux.  c(  Il  y  eut  une  haUe  qui  fut  détruite  vers  1740  ». 
—  Géographie  historique  des  Ardennes,  par  Jean  Hubert,  1857, 
p.  287. 

(2)  1197.  «  Charte  de  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  cardi¬ 
nal  de  Sainte-Sabine,  par  laquelle  il  donne  aux  bourgeois  de 
Reims  la  permission  de  transférer  la  halle  qui  était  construite 
devant  la  porte  Valloise  et  d’en  faire  bâtir  une  à  la  place  du 
marché  à  leurs  frais  »  {Archives  commv/nales,  échevinage,  n«  4 
de  la  liasse). 
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translation  eut  lieu  au  XIV'  siècle  sur  la  place  ac¬ 
tuelle  du  marché,  et  l’archevêque  concéda  aux  habi¬ 
tants  les  bois  pour  la  charpente,  tandis  que  ceux-ci 
faisaient  les  frais  de  la  maçonnerie  (1).  Ce  n’était 
donc  point  une  halle  en  bois  simplement,  mais  un 
édifice  en  partie  construit  en  matériaux  durs  ;  il 
résista  sans  doute  durant  de  longs  siècles  aux  intem¬ 
péries,  car  on  ne  voit  point  trace  d’une  reconstruc¬ 
tion  dans  les  archives  communales;  on  y  trouve 
seulement  trace  de  sa  démolition  par  la  ville  dans 
les  derniers  temps  de  l’ancien  régime  (2). 

Les  historiens  modernes  de  Reims  n’ont  point 
laissé  dans  l’oubli  ces  établissements  du  moyen  âge, 
indispensables  à  l’alimentation  d’une  population  ur¬ 
baine  souvent  exposée  aux  risques  de  la  disette  et 
des  famines  (3).  A  cet  égard  et  peut-être  pour  faciliter 
l’accès  des  approvisionnements  de  la  part  des  habi- 

(1)  6  décembre  1331 .  «  Gliartc  de  Guillaume  de  Trie,  archevêque 

de  Keims,  qui  ordonne  que  la  halle  soit  transférée . que  la 

nouvelle  halle  ne  serve  qu'à  cette  destination  pour  vendre  du 
pain,  que  les  hahitans  fassent  la  dépense  de  la  maçonnerie,  le 
seigneur  archevêque  promet  fournir  les  bois  nécessaires  et  de 
l’entretenir . »  {Ibidem). 

{2)  «  Le  20  juin  1760,  vente  par  devant  Villain,  notaire,  par 
l’archevêque  de  Reims  à  MM.  du  corps  de  ville  du  terrain  ap- 
pellé  les  halles  au  pain  et  harrangeries,  sis  à  Reims  sur  le  mar¬ 
ché  au  bled. . .  joint  les  adjudications  des  halles  du  12  août  1771 
par  la  ville  ».  (Arch.  communales  de  Reims,  liasse  49“,  n»  12). 

(3)  Sur  la  halle  primitive  et  sur  celle  de  la  place  actuelle  des 
marcliés,  voir  les  renseignements  détaillés  donnés  par  Prosper 
Tarhé,  dans  Reims,  Essais  historiques,  1844,  p.  98  et  237.  — 
Cf.  J. -B.  Geruzez,  Description  de  Reims,  1817.  p.  365  et  366,  sui¬ 
tes  anciennes  halles  de  la  ville.  —  Dérodé-Geruzez,  Observations 
sur  les  monuments  de  Reims,  1827,  sur  les  halles  couvertes, 
p.  112  à  117. 


ET  LES  AUTRES  HALLES  DE  LA  RÉGION.  377 


tantsde  quelques  villages  voisins,  Courcelles,  Ausson, 
Vrigny  et  Tinqueux,  un  abandon  des  droits  de  poi- 
ture  et  de  tonlieu  fut  consenti  en  leur  faveur  (1).  En 
retour,  ils  devaient  construire  aussi  bien  qu’entre¬ 
tenir  une  porte  secondaire  de  la  ville,  dite  porte 
Saint-Denis,  comme  en  faisait  foi  l’inscription  encore 
gravée,  au  XV®  siècle,  sur  une  pierre  de  cette  même 
porte,  et  ainsi  conçue  :  Sciant  quam  présentés  tara 
posteri,  hoc  opus  factum  esse  fieri  que  debere  à  ruri- 
colis  sancte  Marie  de  Curcellis  et  Aussonno,  de  Ver- 
niaco  cum  Tencauda,  nec  aliam  ab  eis  pro  poitura 
vel  teloneo  consuetudinem  exigendam  (2). 

L’approvisionnement  de  la  portion  haute  de  Reims 
ne  pouvait  être  assuré  par  la  halle  du  marché 
principal;  il  y  eut  assurément,  dès  le  moyen 
âge,  un  centre  particulier  de  vente  pour  le  ban 
Saint-Remi  sur  la  place  voisine  de  l’église  Saint- 
Timothée.  Il  en  est  resté  jusqu’à  nos  jours  (jusqu’en 
1835),  un  vestige  dans  la  permanence  de  la'  halle 
de  cette  place,  reconstruite,  vers  1659,  aux  frais 
des  religieux  de  l’abbaye  de  Saint-Remi  (3).  Les 
plans  de  Reims,  dressés  au  XVIR  siècle  (4)  et  au 

(1)  Le  droit  de  tonlieu  se  payait  pour  les  places  où  l’on  étalait 
dans  un  marché. 

(2)  P.  Varin,  Archives  administratives  de  Reims,  t.  III 
p.  469.  (Attestation  du  notaire  du  chapitre  de  Reims  en  date  du 
10  juillet  1443). 

(3)  «  Le  8  août  1659,  échange  d’une  maison  avec  deux  étaux 
entre  Charles  de  Paris  d’Orléans,  abbé  de  Saint-Remy,  et  les 
religieux,  à  condition  que  les  matériaux  seront  employés  à  la 
construction  d’une  halle  ».  [Archives  de  Reims,  Fonds  de  Saint- 
Remy,  Inventaire  de  Le  Moine,  t.  I,  p.  86). 

(4)  Sur  le  plan  de  Reims,  gravé  par  J.  Colin  en  1665,  on  voit 
cette  halle  indiquée  sous  la  l’orme  d’un  édilice  en  charpente,  dont 

26 
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XVIIP  siècle  (1),  en  marquent  l’emplacement  et 
même  la  figure.  C’était  un  édicule  en  charpente,  dont 
la  toiture  reposait  sur  dix  piliers  en  bois,  de  hauteur 
inégale  et  fixés  sur  des  bases  en  solide  pierre  meu¬ 
lière;  l’ensemble  mesurait  trente-six  pas  de  longueur 
sur  treize  de  largeur.  Cet  espace  suffisait  pour  tenir 
le  marché  du  quartier,  et,  là  aussi,  s’ouvrait  la  foire 
du  1®''  octobre,  qui  débordait  dans  les  rues  et  jusque 
sur  la  place  voisine  de  l’église  Saint-Remi  (2). 

Autour  de  ce  marché  s’ouvraient  des  loges  de  mar¬ 
chands  avec  des  arcades  en  bois,  comme  il  en  reste 
encore  quelques-unes  sur  la  face  de  la  place  tournée 
vers  l’ouest,  ainsi  qu’à  l’angle  de  la  rue  Saint-Julien, 
où  survit  un  vieil  étal  de  boucher  (3).  Ces  débris  des 
anciens  usages  deviennent  si  rares  dans  nos  grandes 
villes  qu’on  pourrait  les  recommander  à  la  sollici¬ 
tude  des  édiles  comme  de  vrais  monuments  histo¬ 
riques.  L’alignement  devrait  les  épargner  ;  leurs 
façades  devraient  pouvoir  durer  à  l’aide  de  travaux 
confortatifs.  C’est  le  vœu  unanime  des  Congrès  tenus 
en  faveur  de  l’art  populaire,  de  l’art  dans  la  rue 
selon  leur  expressive  désignation. 

Rumigny  (Ardennes).  —  Ce  bourg  a  remplacé,  en 

la  toiture  reiiose  sur  des  poteaux  isolés.  Le  mot  halle  est  inscrit 
au-dessous,  une  croix  s’élève  en  avant.  Point  d’autres  balles 
semblables  ailleurs  sur  les  places  de  la  ville. 

(1)  Le  plan  de  Reims,  dressé  par  Le  Gendre  en  1769,  marque 
la  Halle  de  Saint-Remy  sur  la  place  Saint-Timotbée,  mais  n’en 
donne  pas  la  ligure. 

(2)  Pr.  ïarbé,  Reims,  Essais  historiques,  p.  371. 

(3)  A  citer,  outre  les  maisons  en  bois  des  marchés,  un  étal  de 
boulanger,  avec  sa  devanture  gothique  encore  intacte,  au  n“  3  de 
la  rue  de  Nanteuil,  ancienne  rue  de  la  Vache. 


ET  LES  AUTRES  HALLES  DE  LA  RÉGION.  379 

notre  siècle,  l’église  de  son  ancien  prieuré  par  une 
halle  ou  marché  couvert  d’une  solide  construction. 
De  hautes  arcades  cintrées  en  pierre  supportent  sa 
charpente  élevée  et  bien  comprise. 

Saint-Martin-d'Ablois  (Marne).  —  Sur  la  place 
de  ce  village  existe  encore  une  halle  contiguë  à  la 
mairie,  et  qui  paraît  ancienne  à  l’aspect  de  ses 
poteaux  et  supports,  mais  elle  n’offre  aucune  parti¬ 
cularité  remarquable. 

Tourteron  (Ardennes).  —  Ce  chef-lieu  de  canton 
du  Vallage  est  pourvu  d’une  petite  halle,  sans  doute 
renouvelée  de  nos  jours. 

Ville-en-Tardenois  (Ardennes). —  Gomme  Fère- 
en-Tardenois,  ce  petit  bourg  avait,  de  longue  date, 
privilège  de  foires  et  de  marchés.  Son  ancienne  halle 
subsiste  toujours  (transformée  en  gymnase)  sur  la 
gauche  de  la  rue  principale,  et  peut  remonter  au 
XVII“  siècle.  C’est  un  édifice  rectangulaire  avec  toi¬ 
ture  assez  élevée,  reposant  sur  seize  piliers  cylin¬ 
driques  en  pierre  bien  taillée,  et  dont  les  bases  sont 
carrées  (hauteur  des  piliers,  2“60,  pourtour,  1“85). 

VouziERS  (Ardennes).  —  Cette  petite  ville,  juste¬ 
ment  fière  du  portail  Renaissance  de  son  église, 
devait  sa  prospérité,  au  XVP  siècle,  à  la  fréquence 
de  ses  marchés  aux  grains,  mais,  dès  le  XIV®  siècle, 
elle  avait  déjà  une  halle,  dont  on  constatait  la  ruine 
en  1454.  Reconstruite  non  loin  de  l’église  avant 
1518,  date  des  lettres-patentes  de  François  I",  elle 
dura  jusque  vers  1720,  époque  où  un  incendie  en 
amena  la  ruine.  Transportée  sur  la  place  actuelle  de 
la  mairie,  elle  fut  encore  réédifiée  en  1810,  M.  Le- 
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vasseur  étant  maire  de  Vouziers,  sur  un  plan  en 
forme  de  fer  à  cheval,  avec  des  greniers  de  réserve. 
Cette  construction  fut,  elle  aussi,  détruite  par  un 
incendie  en  1875,  et  rien  ne  la  remplace,  les  marchés 
aux  grains  ayant  perdu  leur  ancien  caractère  (1). 

Wasigny  (Ardennes).  —  Bourg  avec  marché  de 
temps  immémorial,  cette  localité  conserve  sa  vieille 
halle,  construite  entièrement  en  bois,  sur  une  place 
étroite  et  en  pente.  La  mairie  s’y  trouvait  installée 
dans  un  étage  aménagé  sur  une  façade;  la  halle 
sera  maintenue  dans  sa  destination  d’utilité  pu¬ 
blique. 

Ici  prend  fin  la  revue  des  anciennes  halles  dont 
nous  avons  dressé  la  liste  dans  la  région  des  dépar¬ 
tements  des  Ardennes,  de  la  Marne  et  de  l’Aisne. 
Nous  avons  seulement  noté  celles  que  nous  connais¬ 
sions  de  longue  date,  qu’elles  manquent  aujourd’hui 
à  l’appel  ou  qu’elles  restent  encore  debout.  A  notre 
époque  qui  détruit  tant,  qui  détruit  trop,  l’archéo¬ 
logie  nationale  est  intéressée  à  la  sauvegarde  de 
quelques  types  de  ces  pittoresques  constructions  en 
bois,  de  toute  forme  et  de  tout  genre,  curieuses  du 
moment  où  elles  ont  pris  un  caractère  historique. 
Ce  travail  se  généraliserait  et  se  poursuivrait  avec 
profit  dans  la  France  entière,  dont  elle  révélerait 
tout  un  aspect  dans  sa  vie  économique  et  sociale  à 
travers  les  siècles. 

H.  Jadart. 

(1)  Voir  les  renseignements  très  précis  donnés  par  le  D''  H. 
Vincent  clans  son  ouvrage  sur  les  Inscriptions  anciennes  de 
l'arrondissement  de  Vouziers,  1892,  p.  466  et  467. 


(1) 


Messieurs, 

Il  y  a  bientôt  vingt  ans,  l’un  de  vos  directeurs,  en 
prenant  place  au  fauteuil  que  j’occupe  aujourd’hui, 
expliquait  sa  nomination  par  votre  volonté  de  récom¬ 
penser  «  des  services  modestes  après  avoir  honoré 
des  services  éclatants  ».  Celui  qui  vous  tenait  ce 
langage  était  M.  Charles  de  Beaurepaire.  Pourtant, 
sa  place  était  marquée  d’avance  au  milieu  de  vous, 
et  il  était  digne,  par  sa  vaste  et  profonde  érudition, 
de  voir  son  nom  s’ajouter  à  ceux  des  hommes  d’Etat, 
des  prélats,  des  historiens,  des  jurisconsultes,  des 
grands  écrivains  que  vous  êtes  accoutumés  à  mettre 
à  la  tête  de  votre  Compagnie. 

Cette  modestie  d’un  vrai  savant  me  rend  songeur, 
et  je  me  demande  s’il  n’y  a  pas  eu,  de  ma  part,  quelque 
présomption  à  accepter  un  honneur  qu’il  ne  m’était 
pas.permis  de  prévoir,  et  auquel  mes  humbles  travaux 

(1)  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  ici  le  remar¬ 
quable  discours  prononcé  par  notre  confrère,  M.  le  chanoine 
Porée,  directeur  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
dans  la  séance  publique  annuelle  de  cette  compagnie,  le  14  dé 
cembre  1899. 
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ne  me  donnaient  que  des  titres  insuffisants.  Mais  si 
je  recherche  les  causes  qui  ont  pu  agir  sur  votre 
choix,  j’en  trouve  une,  la  meilleure  assurément,  dans 
la  présence,  au  sein  de  votre  Société,  d’hommes 
éminents  que  je  considère  comme  mes  maîtres,  et 
dont  la  bienveillance  et  l’affection  me  sont  depuis 
longtemps  connues.  C’est  vous  dire.  Messieurs,  dans 
quelle  mesure  ma  reconnaissance  vous  est  acquise. 
Un  prêtre,  qui  a  toujours  gardé  au  cœur  le  vif  et 
profond  amour  de  la  patrie  normande,  qui  a  con¬ 
sacré  une  partie  de  sa  vie  à  l’étude  de  l’histoire  et  de 
l’archéologie  sacrée,  qui  a  parfois  tenté  de  ramener 
un  rayon  de  lumière  sur  nos  vieilles  gloires  locales 
trop  oubliées,  vous  devra  sa  meilleure  récompense. 

Dans  le  nombre  de  ces  visages  amis  que  je  retrouve 
autour  de  moi,  il  en  est  un  que  j’ai  le  douloureux 
regret  de  ne  plus  apercevoir  :  j’ai  nommé  M.  Eugène 
de  Beaurepaire.  Sa  mort  a  été  une  perte  vivement 
ressentie  par  les  nombreux  amis  qui  lui  étaient  fidè¬ 
lement  attachés  ;  elle  est  irréparable  pour  notre 
Société  dont  il  était  l’âme,  qu’il  personnifiait,  pour 
ainsi  dire,  et  à  laquelle  il  donnait,  depuis  si  long¬ 
temps,  le  meilleur  de  sa  science  et  de  son  dévoue¬ 
ment.  Votre  directeur,  Messieurs,  avait  le  devoir  de 
rendre  ce  fraternel  et  reconnaissant  hommage  à  la 
mémoire  de  cet  homme  de  bien,  à  l’esprit  si  élevé,  au 
caractère  bienveillant  et  courtois,  qui  fut  l’honneur 
de  notre  Société  et  son  plus  ferme  appui. 

Ayant  la  bonne  fortune  de  m’adresser  à  des  anti¬ 
quaires  normands,  je  ne  saurais  mieux  faire,  ce  me 
semble,  que  de  leur  parler  de  l'un  des  sujets  qui 
rentrent  dans  le  cadre  de  leurs  études.  Je  vous  entre¬ 
tiendrai,  Messieurs,  de  la  statuaire  en  Normandie. 
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Ces  simples  mots  n’ont-ils  point  l’air  d’un  para¬ 
doxe?  La  statuaire  normande,  qui  donc  en  a  parlé 
jusqu’ici?  Des  écrivains  qui  font  autorité,  fascinés 
par  l’incontestable  supériorité  de  la  statuaire  de 
Paris.  d’Amiens,  de  Chartres  ou  de  Reims,  ont  consi¬ 
déré  la  nôtre,  pendant  la  période  qui  a  précédé  la 
Renaissance,  comme  une  quantité  assez  négligeable. 
A  les  en  croire,  les  Normands  auraient  été  des 
bâtisseurs,  mais  non  des  statuaires.  La  formule  m’a 
paru  un  peu  trop  absolue,  et  j’ai  cru  faire  œuvre  utile 
et  sincère  en  essayant  de  remettre  à  son  rang  la 
statuaire  normande.  D’abord,  Messieurs,  je  tiens  à 
vous  déclarer  que  je  m’efforcerai  de  ne  pas  tomber 
dans  l’exagération  contraire  à  celle  que  je  reproche 
à  d’autres  On  dit  que  la  statuaire,  au  moyen  âge, 
n’est  rien  en  Normandie;  je  me  garderai  bien  de  pré¬ 
tendre  qu’elle  est  tout;  je  voudrais  seulement  montrer 
qu’elle  a  été  quelque  chose. 

Fidèles  au  génie  de  leur  race  qui  en  avait  fait, 
sur  les  bords  de  la  Baltique,  un  peuple  de  navigateurs 
et  de  charpentiers,  les  Normands  furent,  dans  leur 
nouvelle  patrie,  de  savants  constructeurs  et  des  in¬ 
génieurs  habiles  ;  et  comme  cette  aptitude  native  s’est 
développée  et  soutenue  merveilleusement  durant  des 
siècles,  notre  province  est  demeurée  le  pays  des 
grandes  cathédrales  et  des  belles  églises. 

Dès  le  XP  siècle,  il  y  a  chez  les  moines  normands 
comme  une  fièvre  de  construction,  qui  ne  s’apaise 
qu’en  élevant  partout  de  vastes  basiliques  dont  l’am¬ 
pleur  robuste  nous  étonne  encore  aujourd’hui  :  Ju- 
mièges,  Bernay,  Saint-Etienne,  la  Trinité,  Saint- 
Nicolas  de  Caen.  Lessay,  Cerisy,  le  Mont-Saint- 
Michel,  Saint-Georges  de  Boscherville  qui  est  peut- 
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être  l’expression  la  plus  achevée  du  roman  normand. 
L’austère  simplicité  de  ces  architectures  est  saisis¬ 
sante.  De  longues  nefs,  des  piles  largement  assises 
et  flanquées  de  puissantes  colonnes,  des  arcs  au  profil 
fortement  accusé,  des  ouvertures  plutôt  rares  et 
étroites,  produisent  un  ensemble  d’une  majesté  un 
peu  sombre,  parfois  incomparable.  L’ornementation 
est  des  plus  sommaires  ;  à  peine  semble-t-on  s’en 
préoccuper  ;  on  la  réserve  pour  les  chapiteaux,  ou 
pour  un  étroit  bas-relief,  plaqué  là  on  ne  sait  pour¬ 
quoi.  Les  entrelacs,  les  inextricables  réseaux,  les 
monstres  hybrides  cherchant  à  s’entre-dévorer  sem¬ 
blent  empruntés  à  quelque  boucle  de  bronze  retrouvée 
dans  un  tombeau  franc  (1),  ou  bien  encore  à  quelque 
débris  sculpté  rapporté  des  pays  Scandinaves. 

On  a  constaté,  et  l’analogie  était  évidente,  que  ces 
sculptures  primitives  —  de  même  que  les  peintures 
des  miniaturistes  anglo-saxons  amenés  par  Alcuin  à 
la  cour  de  Charlemagne,  en  796,  —  rappelaient, 
comme  style  et  comme  composition,  les  objets  fabri¬ 
qués  par  les  Scandinaves.  «  Ces  hommes  du  Nord, 
hommes  aux  longs  couteaux,  paraissent,  dit  Viollet- 
le-Duc,  appartenir  à  la  dernière  émigration  partie 
des  plateaux  situés  au  nord  de  l’Inde.  Qu’on  les 
nomme  Saxons,  Normands, Indo-Germains, ils  sortent 
d’une  même  souche,  de  la  grande  souche  aryenne.  Les 
objets  qu’ils  ont  laissés  dans  le  Nord  de  l’Europe, 

(1)  Non  seulement  les  entrelacs  de  la  filmle  framiue  ont  fourni 
à  la  sculpture  romane  un  élément  essentiel  de  décoration,  mais 
la  l)Oucle  elle-même,  transformée  en  têtes-plates,  se  retrouve 
dans  les  archivoltes  d'un  grand  nombre  d'églises  de  Normandie 
et  d'Angleterre  du  XI»  et  du  XII»  siècle.  (L.  Courajod,  Leçons 
professées  à  l'École  du  Louvre,  t.  I,  p.  320.) 
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dans  les  Gaules,  en  Danemarck,  et  qu’on  retrouve 
en  si  grand  nombre  dans  leurs  sépultures,  attestent 
tous  la  même  forme  et  la  même  ornementation,  et 
cette  ornementation  est,  on  n’en  peut  guère  douter, 
d’origine  indo-orientale  »  (1). 

Certaines  sculptures  de  la  nef  de  Bayeux,  bâtie 
vers  1150,  suffiraient  à  établir  la  persistance  de  l’in¬ 
fluence  indo-scandinave  en  Normandie  (2). 

(1)  Viollet-le-Duc,  Dict.  rais,  d’arch.,  t.  VIII,  p.  187.  — 
c<  Vous  devez  tenir  pour  démontré,  au  point  de  vue  de  îa  déco¬ 
ration,  l’identité  du  génie  germanique  et  Scandinave  avec  le 
génie  oriental,  et  notamment  la  parenté  du  génie  Scandinave 
avec  le  génie  hindou.  Cette  parenté  est,  au  point  de  vue  de  l’art, 
un  fait  matériel,  indiscutable. . .  L’Inde  apparaît  comme  une 
source  plus  ou  moins  immédiate,  plus  ou  moins  directe,  mais 
nécessaire  ».  L.  Gourajocl,  Leçons  professées  à  l’école  du  Louvre, 
t.  I,  p.  222.  —  «  L’ornementation  normande  émane  de  l’art 
nord-hindou,  et  la  statuaire,  des  Byzantins,  au  moyen  des  oJqets 
mobiliers  importés  en  grande  quantité  en  Occident  ;  la  sculpture 
d’ornement  des  autres  provinces,  au  contraire,  de  l’art  romain, 
à  l’exception  de  celle  de  la  Saintonge  et  du  Poitou,  qui  prend  en 
partie  ses  types  des  Scandinaves  abordant  sur  ces  côtes,  et  la 
statuaire  est  composée  d’après  des  œuvres  byzantines;  la 
statuaire  normande  s’inspire  de  reliefs,  tandis  que  celle  de  Gluny 
est  faite  d’après  des  peintures  venant,  comme  les  reliefs,  de 
Byzance  ».  Euprich-Robert,  V Architecture  normande  aux  JP  et 
J/P  siècles,  t.  II,  p.  220. 

(2)  Le  caractère  nord-hindou  de  certaines  sculptures  de  Bayeux 
est  ainsi  noté  par  Gourajod.  «  Au-dessus  de  la  décoration  des 
murs  de  la  nef,  rappelant  les  claies  tressées  en  jonc,  placée 
entre  les  archivoltes,  et  qui  n’est  peut-être  qu'une  copie  en 
pierre  d’anciens  tympans  en  bois,  une  série  de  bas-reliefs  (per¬ 
sonnages  de  tournures  indiennes  tirant  une  idole  par  une  chaîne, 
dragons  et  monstres  enroulés,  personnages  se  tirant  la  barlje) 
semblent  copiés  sur  des  bi'onzes  japonais.  Ge  type  du  person¬ 
nage  se  tirant  la  barbe  à  deux  mains,  type  très  caractéristique 
de  l’Extrême-Orient,  se  retrouve  dans  le  Sud-Est,  à  Saint-Avit 
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Ce  sentiment  spontané,  instinctif,  dicté  par  la  loi 
d’un  tempérament  ethnographique,  ce  goût  décidé, 
exclusif,  d’une  ornementation  fantastique  et  capri¬ 
cieuse,  sans  pensée  ni  symbole,  se  trouvaient  préci¬ 
sément  répondre  à  un  courant  d’opinion  qui,  depuis 
Charlemagne,  se  montrait  peu  favorable  à  l’emploi 
de  la  figure  humaine  dans  la  décoration  plastique 
des  églises.  Ceci  demande  quelques  mots  d’expli¬ 
cation. 

Sans  doute,  le  second  concile  de  Nicée,  tenu  en  787, 
n’avait  point  excepté  la  sculpture  dans  la  réhabili¬ 
tation  des  saintes  images  solennellement  proclamée 
contre  les  Iconoclastes.  Puis,  lorsque,  aux  conciles 
de  Francfort,  en  794,  et  de  Paris,  en  825,  les  évêques 
de  Germanie  et  de  France  eurent  à  se  prononcer  sur 
cette  doctrine,  ils  avaient  décidé  qu’il  fallait  garder 
les  saintes  images  pour  contribuer  à  l’ornement  des 
églises,  et  aider  la  mémoire  et  l’instruction  du  peuple, 
mais  qu’on  devait  se  garder  de  les  adorer  et  de  leur 
rendre  un  culte  superstitieux.  C’est  qu’il  ne  manquait 
pas  de  chrétiens  qui,  exagérant  le  culte  et  la  vénéra¬ 
tion  dus  aux  images,  semblaient  oublier  l’enseigne¬ 
ment  de  l’Eglise,  à  savoir,  que  les  démonstrations  exté¬ 
rieures  d’attachement  et  de  confiance  qu’on  fait  devant 
ces  images  ne  s’y  terminent  pas,  et  que,  selon  l’ex¬ 
pression  des  Pères  de  Nicée,  «  l’honneur  de  l’image 


((jliarente-Inférieure),  et  le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie  en  fournit  un  auti’e  exemple.  On  peut  dire,  d'ail¬ 
leurs, que  les  japonaiseries  al)ondent  à  Bayeux;  les  archivoltes  sont 
ornées  ou  de  masques  japonais  à  liouches  tordues,  ou  de  fêtes 
aux  cornes  enroulées  comme  celles  des  bi’onzes  orientaux;  il  y 
en  a  même  une  rappelant  les  sculptures  égyptiennes  «.  L.  Cou- 
rajod,  Leçons  professées  à  l'école  du  Louvre,  t.  I,  p.  572. 
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se  rapporte  à  l’original  a.  Saint  Agobard,  archevêque 
de  Lyon,  témoin  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  di¬ 
sait  :  (I  Quicumque  aliquam  picturam  vel  fusilem  sive 
ductilem  adorat  statuam,  simulacra  veneratur  a  (1). 
Et  pourtant,  il  ne  s’agissait  pas  d’idolâtrie  formelle; 
mais  il  y  avait  exagération,  déviation  d’un  sen¬ 
timent  bon  et  permis. 

De  ces  luttes  de  doctrine,  de  ces  exagérations  de  la 
piété  populaire,  il  était  demeuré  chez  bon  nombre 
d’évêques  et  de  moines  français  une  certaine  dé¬ 
fiance,  une  répugnance  instinctive  et  profonde  à 
l’endroit  des  statues  et  des  images  plastiques  (2).  Ces 
sentiments  persistaient  encore  dans  le  cours  du 
XP  siècle. 

En  l’an  1020,  un  écolâtre  d’Angers,  Bernard,  dis¬ 
ciple  du  savant  évêque  Fulbert,  faisait  avec  un  de  ses 
amis  le  pèlerinage  des  sanctuaires  d’Aurillac  et  de 
Conques  en  Rouergue.  Il  vit  sur  les  autels  les  deux 
statues  qui  renfermaient  les  reliques  de  saint  Géraud 
et  de  sainte  Foy.  C’étaient  des  figures  en  ronde-bosse, 
d’or  pur,  chargées  de  pierres  fines  et  d’intailles  an¬ 
tiques,  avec  de  grands  yeux  d’émail  dont  l’éclat  sur¬ 
it)  Opéra,  t.  II,  De  imaginibus,  p.  264.  —  Cf.:  Émeric-David, 
Histoire  de  la  sculpture  française,  1862,  p.  70  et  71. 

(2)  Cette  répugnance  pour  les  figures  sculptées  subsiste  tou¬ 
jours  dans  l’église  grecque.  «  La  sculpture  n’entre  en  rien  dans 
l’ornementation  des  édifices  religieux  consacrés  au  culte  grec  ; 
l’église  d’Orient,  qui  emploie  l’image  peinte  avec  tant  de  pro¬ 
fusion,  ne  semble  pas  admettre  l’image  sculptée.  Elle  paraît 
craindre  la  statue  comme  une  idole,  quoiqu’elle  emploie  parfois 
le  bas-relief  dans  la  décoration  des  portes,  des  croix  et  autres 
ustensiles  du  culte.  Nous  ne  connaissons  d’autres  statues  déta¬ 
chées  que  celles  qui  ornent  la  cathédrale  de  Saint-Isaac  ». 
ïh.  Gautier,  Voyage  en  Russie,  1884,  p.  300. 
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humain  frappait  les  paysans  et  les  gens  simples  (1). 
L’écolâtre  ne  put  se  contenir  :  n  Que  dis-tu,  mon 
frère,  de  cette  idole?  Est-ce  que  Jupiter  ou  Mars  ne 
se  contenteraient  pas  d’une  telle  statue?  »  Et  Bernard 
d’Angers  ajoute,  en  guise  de  justification  :  «  Puisqu’il 
s’agit  de  rendre  au  souverain  et  vrai  Dieu  un  culte 
mérité,  il  est  impie  et  absurde  de  former  une  statue 
de  plâtre,  de  bois  ou  de  bronze,  excepté  celle  du 
Seigneur  en  croix,  comme  l’admet  la  Sainte  Eglise... 
Quant  à  l’histoire  des  saints,  elle  doit  être  mise  sous 
les  yeux  des  fidèles  uniquement  par  l’écriture  véri¬ 
dique  des  livres  ou  par  des  images  colorées  peintes 
sur  les  murailles 

«  La  peinture  était  l’art  chrétien  destiné  à  glorifier 
Dieu  et  les  saints  et  à  instruire  les  fidèles.  Quant  à  la 
sculpture,  elle  était  condamnée  comme  impie,  ou  to¬ 
lérée  comme  indifférente...  On  ne  trouverait  pas 
même,  avant  les  dernières  années  du  XL  siècle,  un 
chapiteau  sur  lequel  le  sculpteur  ait  rappelé,  par 
deux  ou  trois  figurines  sommaires,  quelque  scène 
évangélique  ou  biblique  »  (2). 


(1)  «  Sancli  Geraldi  statuani  super  altare  positam  perspexerim, 
anro  purissimo  ac  lapidilnis  preciosissimis  insignem,  et  ita  ad 
Immaiie  figure  vultuin  expresse  effîgiatam,  ut  plerisque  rusticis 
videntes  se  perspicaci  intuitu  videatur  videre,  oculisque  verbe- 
rantibus  precantum  votis  aliquando  placidius  favere  ».  Liber 
Diiraculorum  sancte  Fidis,  édit.  Bouillet,  1897,  p.  47. 

(2)  Émile  Bertaux.  L'Art  religieux  au  J/7/'  siècle.  Revue  des 
Deux-Mondes,  l"  mai  1899.  p.  198.  —  H  y  a  dans  la  crypte  de 
la  oatliédrale  de  Bayeux  quebiues  chapiteaux  à  personnages  qui 
remontent  aux  premières  années  du  XII'  siècle,  peut-être  même 
aux  dernières  du  XI'.  Notons  encore  un  chapiteau  de  l'abbaye 
de  Bernay.  figurant  des  tètes  humaines  à  cornes  de  bouc,  et  qui 
date  des  environs  de  1070. 
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Il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  s’étonner  que,  durant  la 
première  moitié  du  XIP  siècle,  nos  sculpteurs,  déjà 
habiles  et  ingénieux  à  traiter  la  décoration  et  l’orne¬ 
mentation  végétale,  se  montrent  si  gauches  et  si  bar¬ 
bares  dans  l’interprétation  de  la  figure  humaine  (1). 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  quelques  bas-reliefs  ou 
chapiteaux  à  personnages  de  Sainte-Honorine  de  Gra- 
ville,  de  Montivilliers,  de  Gournay,  de  Saint-Georges 
de  Boscherville,.  de  Saint-Ouen  de  Pont-Audemer,  de 
Rucqueville  et  de  la  nef  de  Bayeux.  C’est  vérita- 

(1)  Au  XI“  siècle,  et  même  au  X',  alors  que  les  Normands  ne 
produisaient,  en  sculpture,  que  d’informes  ébauches  humaines, 
les  monastères  possédaient  d’habiles  calligraphes  sortis  des 
écoles  anglo-saxonnes,  comme  le  prouvent  bon  nombre  de  ma¬ 
nuscrits  à  vignettes  miniaturées,  conservés  à  Rouen,  au  Havre, 
à  Évreux,  etc.  On  connaît  les  superbes  manuscrits  saxons, 
■missel,  bénédictionnaire,  psautier,  apportés  à  Rouen  dès  le 
commencement  du  XI«  siècle.  (L’abbé  Sauvage,  Note  sur  les 
manuscrits  anglo-saxons  et  les  manuscrits  deJumièges,  Rouen, 
1883.)  La  Tapisserie,  ou  plutôt  la  Broderie  de  Bayeux,  est  un 
inestimable  monument  de  l’art  normand  à  la  fin  du  XI®  siècle. 
Ce  travail,  d’abord  dessiné  au  trait  sur  la  toile  par  un  habile 
miniaturiste,  dénote  une  véritable  science  dans  l’art  de  mettre 
les  personnages  en  scène,  de  les  présenter  avec  leurs  attitudes 
ordinaires,  leurs  costumes,  et  de  les  faire  mouvoir  dans  un 
milieu  que,  seul,  un  contemporain  pouvait  si  bien  connaître. 
Les  silhouettes,  les  vêtements,  certains  objets  mobiliei’s  rap¬ 
pellent  de  très  près  les  miniatures  de  la  Bible  de  Charles  le 
Chauve  et  du  Psalterium  aureum  de  Saint-Gall.Il  n’y  a  pas  lieu 
de  s’en  étonner  quand  on  pense  à  l’influence  considérable  exercée 
par  Alcuin  et  ses  moines  anglo-saxons  sur  la  calligraphie  au 
temps  de  Charlemagne.  Aussi,  fait  très  justement  observer 
M.  L.  Delisle,  «  pour  apprécier  la  décoration  de  certains  livres 
carlovingiens,  il  faut  tenir  grand  compte  de  l’influence  irlandaise 
ou  saxonne  ».  (Cité  par  L.  Courajod,  Leçons  professées,  etc., 
t.  I,  p.  203.) 
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blement  l’enfance  de  l’art.  Il  en  est  de  même  en  Au¬ 
vergne,  en  Poitou,  en  Saintonge  et  jusque  sur  les 
bords  du  Rhin.  L’Italie  elle-même  n’est  pas  plus 
avancée,  et  le  style  rudimentaire  des  figures  que  l’on 
voit  à  Saint-Michel  de  Payie,  à  Saint-Zénon  le  Ma¬ 
jeur  de  Vérone,  à  Ferrare,  à  Modéne,  à  Pistoie,  à 
Prato,  semble  étroitement  apparenté,  par  sa  grossiè¬ 
reté,  à  celui  des  églises  poitevines  ou  normandes  (1). 

C’est  dans  le  Midi  de  la  France,  et  en  Bourgogne 
dans  l’ordre  de  Cluny,  que  l’on  voit  apparaître  les 
premiers  symptômes  de  renaissance  dans  l’art  sta¬ 
tuaire.  On  a  dit  que  ce  réveil,  ce  progrès  initial,  s’ex¬ 
pliquait  par  la  présence  des  nombreux  débris  de  la 
civilisation  gallo-romaine  dont  le  sol  de  la  Provence, 
du  Languedoc  et  de  la  vallée  du  Rhône  était  encore 
semé.  Cela  est  vrai  pour  la  sculpture  décorative. 
Rien  de  plus  commun  en  Provence  et  dans  le  Lan¬ 
guedoc  que  de  rencontrer  des  chapiteaux,  des  mou¬ 
lures,  plusieurs  détails  d’ornement  exactement  copiés 
d’après  des  modèles  antiques.  Pour  la  statuaire  pro¬ 
prement  dite,  l’inspiration  directe  parait  être  venue 
d’ailleurs.  Lorsqu’à  Toulouse,  à  Moissac,  à  Conques, 
à  Beaulieu  (Corrèze),  à  Vézelay,  à  Charlieu,  à  Autun, 
les  moines  voulurent  tailler  des  statues  et  des  bas- 
reliefs,  ils  imitèrent  surtout  les  ivoires  et  les  minia¬ 
tures  qui  leur  étaient  venus  d’Orient  (2).  «  Au  cloître 

(1)  Voir:  Marcel  Reymond,  La  Sculpture  florentine,  Florence, 
1897,  t.  I,  p.  :34  et  siiiv.;  D'  W.  Rode,  Geschichte  der  Deutschen 
Plastik,  Berlin,  1887,  p.  33  et  suiv. 

(2)  Je  ne  nie  pas  ce  qu'il  y  a  d’originalité  propre,  de  sincérité 
native  dans  la  statuaire  du  milieu  du  XII®  siècle.  C'est  un  art  qui 
devient  assez  rapidement  (dès  le  premier  quart  du  XIII®  siècle) 
et  entièrement  sui  generis;  il  n’a  plus  rien  de  byzantin.  Mais 
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de  Moissac,  quelques  personnages  sculptés  au  com¬ 
mencement  du  XIP  siècle  arrivent  de  Byzance  ;  les 
physionomies,  les  attitudes,  les  plis  des  vêtements, 
tout  l’indique.  C’était  cependant  une  entreprise  har¬ 
die  que  de  pareilles  transpositions,  et  déjà  s’y  retrouve 
ce  goût  naturel  de  la  grande  sculpture  qui  est  un  des 
traits  du  génie  français...  A  peine  maître  de  ces  élé¬ 
ments,  il  les  transformait  et  les  marquait  de  son 
empreinte.  L’art  d’Orient  a  plutôt  contribué  à  éveiller 
chez  nos  sculpteurs  la  conscience  de  leurs  qualités 
propres  »  (1). 

En  effet,  certains  sculpteurs  donnent  déjà  à  ces 
imitations  byzantines  des  proportions  grandioses.  Au 
tympan  de  la  porte  principale  de  l’église  de  Vézelay 
apparaît,  en  demi-relief,  un  Christ  colossal  entouré 
de  ses  apôtres.  Cette  œuvre  impressionnante  doit 
dater  de  1130  à  1140. 

Toutefois,  cette  première  éclosion,  cette  renaissance 
encore  rudimentaire  de  la  grande  sculpture  qui,  chro¬ 
nologiquement,  commence  dans  le  midi  de  la  France, 
s’étend  jusqu’en  Bourgogne  et  dans  la  région  du 
Berry,  ne  paraît  pas  dépasser  de  beaucoup  ces  limites. 
A  Saint-Denis,  où  l’abbé  Suger,  un  grand  initiateur, 
entreprend  en  1140  la  reconstruction  de  son  abbaye, 
se  forme  une  autre  école  d’imagiers  (2)  dont  l’influence 

cette  constatation  ne  dispense  pas  de  rechercher  les  origines.  Or, 
pas  plus  dans  les  arts  que  dans  la  littérature, il  n’y  a,à  proprement 
parler,  de  génération  spontanée;  on  va  du  connu  à  l’inconnu,  à 
l'inédit,  et  l’attache  traditionnelle  est  toujours  reconnaissable 
aux  périodes  de  transition. 

(1)  Gh.  Bayet,  L’Art  byzantin,  p.  313. 

(2)  Les  statues  du  portail  principal  de  Saint-Denis  ont  été 
détruites  à  la  Révolution;  il  faut,  pour  s’en  faire  une  idée,  se 


392 


LA  STATUAIRE  EN  NORMANDIE. 


et  le  style  se  reconnaissent  à  Notre-Dame  de  Cor- 
beil  (1),  à  Saint-Loup  de  Naud,  à  Notre-Dame  de 
Paris  (2),  au  portail  sud  de  la  cathédrale  du  Mans  (3), 
et  surtout  aux  trois  portes  occidentales  de  la  cathé¬ 
drale  de  Chartres  (4),  où  la  statuaire  décorative,  dans 
un  épanouissement  vraiment  merveilleux,  donne  sa 

reporter  aux  planches  gravées  au  coiniiieiiceinent  du  XVIII'  siècle 
pour  les  Monuments  de  la  tnonarchie  française  de  üom  U.  de 
Montfaucon,  Paris,  1729,  t.  I,  pl.  XVI,  XVII,  XVIII.  Il  serait 
lùeii  intéressant  de  savoir  d'où  Suger  avait  fait  venir  les  ima¬ 
giers  qui  furent  employés  à  la  décoration  du  triple  portail  de 
son  église  ;  malheureusement,  il  ne  le  dit  pas.  «  In  amplifieatione 
corporis  ecclesiæ,  etintroitus  et  valvarum  Iriplicaüone,  turrium 
altarum  et  honestarum  erectione,  instanter  desudavimus  ».  De 
rebus  in  administrât ione  sua  gestis,  Œuvres  complètes  de 
Suger,  édit.  Lecoy  de  la  Marche,  1867,  p.  187.  —  «  Cementa- 
riorum,  lathomorum,  sculptorum,  et  aliorum  operariorum  solers 
succedebat  frequentia  ».  Lil)ellus  de  consecratione  ecclesiæ, 
Œuvres  complètes,  p.  218. 

(1)  Ce  fut  Suger  qui,  vers  1145,  fit  reconstruire  le  prieuré  de 
Notre-Dame,  prés  Gorlieil.  {Œuvres  complètes  de  Suger,  p.  177- 
182  et  373.)  On  conserve  dans  l'église  de  Saint-Denis  deux 
statues  bien  connues  d'un  roi  et  d'une  reine,  qui  proviennent 
du  p)Ortail  de  Notre-Dame  de  Corbcil. 

(2)  Une  partie  des  sculptures  de  la  porte  de  Sainte-Aune  (porte 
méridionale  de  la  façade)  ont  été  exécutées  vers  1142,  aux  frais 
de  l'archidiacre  Étienne  de  Gailande.  On  les  conserva  et  on  les 
remit  en  place  lors  de  la  reconstruction  du  grand  portail,  pen¬ 
dant  le  premier  (juart  du  XIII'  siècle. 

(3)  Le  portail  du  Mans  a  été  exécuté  entre  1155  et  1158.  (Voir  : 
Eug.  L(dévre-Pontalis,  Étude  hist.  et  archéol.  sur  la  nef  de  la 
cathédrale  du  Mans,  Mamers,  1887.) 

(4)  Sur  les  relations  suivies  entre  Suger  et  son  ami  l'évêque 
do  Chartres,  Geoffroy  de  Lèves,  voir  l'étude  de  M.  Maurice 
Lanore,  Reconstruction  de  la  façade  de  la  cathédrale  de  Chartres 
a, U  1/7'  siècle,  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien,  3“  et  dernier 
article,  p.  139,  2'  livraison,  1909. 
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formule  à  peu  près  complète  et  définitive.  Les  ima¬ 
giers  de  génie  qui  exécutèrent  le  cycle  iconogra¬ 
phique  chartrain  firent  faire  un  pas  immense  à  la 
statuaire  du  moyen  âge. 

La  Normandie  offre  lin  monument,  construit  proba¬ 
blement  entre  1180  et  1190,  dans  lequel  l’influence 
chartraine  apparaît  d’une  manière  incontestable  (1)  : 
c’est  la  porte  d’entrée  de  l’ancienne  église  abbatiale 
d’Ivry,  au  diocèse  d’Evreux.  Les  pieds-droits  forment 
trois  retraites  dont  les  angles  étaient  occupés  par 
autant  de  statues  cariatides  d’un  mètre  soixante-dix 
centimètres  de  hauteur,  supportant  des  chapiteaux 
encore  en  place.  Une  seule  des  statues  subsiste  au¬ 
jourd’hui,  celle  d’une  sainte  reine.  La  tête  est  fruste, 
mais  le  nimbe  est  très  apparent;  de  longues  tresses 
descendent  en  avant  des  épaules;  des  manches  étroites 
et  interminables  tombent  parallèlement  aux  plis 
serrés  de  la  robe  qui  semblent  tracés  avec  un  râteau. 
Les  chapiteaux,  ornés  de  feuillages  plats  et  de 
monstres,  portent  des  traces  de  polychromie;  l’archi¬ 
volte,  en  tiers-point,  s’encadre  dans  un  large  rinceau 
contourné  qui  rappelle,  avec  plus  de  maigreur,  celui 
de  la  porte  de  Saint-Jean-Baptiste  à  la  cathédrale  de 
Rouen.  Le  tympan  a  complètement  disparu,  mais  une 
colonnette,  encore  en  place  à  gauche,  indique  que  le 
linteau  surhaussé  portait  soit  une  suite  de  person¬ 
nages  comme  à  Chartres,  au  Mans,  à  Saint-Loup  de 
Naud,  soit  de  petits  bas-reliefs  comme  au  portail  nord 
de  Saint-Denis.  On  reconnaît  assez  facilement,  mal- 

(1)  L3  premier  abbé,  Pierre,  et  les  premiers  moines  d’Ivi’y 
venaient  de  l’abbaye  de  Golombs,  au  diocèse  de  Chartres  ;  les 
relations  n'ont  pu  manquer  de  continuer,  en  raison  de  cette 
filiation. 
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gré  leurs  mutilations,  les  figures  qui  garnissaient  les 
voussures.  Les  anges  y  sont  nombreux  ;  l’un  tient 
deux  petites  âmes  dans  ses  bras,  un  autre  joue  de  la 
guitare;  ailleurs,  peut-être  l’ange  Gabriel  en  face  de 
la  Vierge  Marie. Plusieurs  de  ces  anges,  à  la  silhouette 
grêle,  aux  ailes  carrément  éployées,  rappellent  cer¬ 
taines  figures  angéliques  que  l’on  voit  sur  les  émaux 
grecs;  les  plis  des  vêtements  sont  fins,  pressés,  et 
comme  métalliques;  l’influence  byzantine  est  indé¬ 
niable  (1). 

(1)  \]ne  llistoire  de  l'abhaije  d'Ivry,  imprimée  dans  le  Ca/en- 
drier  historique  d'Evreu.c  de  ITôM,  par  l’alibé  Durand,  professeur 
au  collège  royal  d’Évreux,  qui  déclare  être  redevable  à  Dom 
Blondeau,  prieur  de  l'aldiaye,  de  plusieurs  reclierches  curieuses, 
contient  ce  passage;  «  (le  portail,  qui  sert  présentement  d’entrée 
au  monastère,  représente  sur  son  cintre  la  Sainte  Trinité  avec 
les  syml)oles  des  quatre  évangélistes  (nous  nous  permettrons 
do  faire  oliserver  ici  que  le  tympan  de  la  porte  centrale  de 
(lliartres  figure  le  Christ  assis,  entouré  des  quatre  symboles  évan¬ 
géliques);  aux  côtés  sont  placées  cinq  grandes  ligures.  Celles  qui 
sont  à  gauche,  en  entrant,  représentent  le  duc  Guillaume,  roi 
d'Angleterre,  et  ses  deux  fils  Robert  et  Guillaume;  de  l’autre 
côté,  Roger  d'Ivry  et  sa  femme  ».  Cité  par  Bonnin,  Opuscules  et 
mélanges  historiques  sur  la  ville  d’Évreux  et  le  département 
de  l'Eure,  1845,  p.  198.  Dans  un  autre  ouvrage  nous  lisons:  «  Ce 
monastère  a  été  ruiné  plusieurs  fois.  Un  pape  (et  selon  toute 
apparence  ce  fut  Innocent  IV).  accorda  vingt  jours  d'indulgences 
à  ceux  qui  aideraient  de  leurs  facultés  à  la  réédification  du  mo¬ 
nastère  qu'on  rebâtissait  d'une  manière  somptueuse;  «  monas- 
terium  ipsum,  niniia  vetustate  consumptum,  reparare  inceperiut 
opéré  plurinium  pretioso...  Datum  Lugduni,  cal.  martii,  23on- 
tificatus  nostri  anno  secundo  »  (I"  mars  1245).  Mauduit,  His¬ 
toire  d'Ivry-la-Ilataille,  1899.  p.  417.  Le  portail  d'Ivry  est 
certainement  antérieur  à  1245,  date  à  laquelle  on  reconstruisait 
le  monastère,  sinon  l'église  elle-même.  Quant  à  la  statne,  à 
droite  de  l'entrée,  qui  est  nimbée,  elle  ne  saurait  être  celle  d'Ade- 
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A  une  époque  légèrement  antérieure  peuvent  se 
rattacher  les  curieuses  colonnes  cariatides  de  la  salle 
capitulaire  de  Saint-Georges  de  Boscherville.  Des 
personnages  saints  ou  symboliques  tiennent  de  longs 
phylactères  où  se  lisent  des  sentences  pieuses.  On  a 
dit  que  l’influence  chartraine  s’y  faisait  sentir;  je 
serais,  de  plus,  tenté  de  croire  que  l’imagier  qui  a 
exécuté  toute  cette  sculpture  avait  beaucoup  étudié  les 
oeuvres  de  métal  repoussé  et  ciselé  (1).  En  effet,  les 
chapiteaux  sont  historiés  de  nombreux  personnages, 
les  scènes  sont  condensées,  le  travail  est  sec  et  maigre, 
mais  fouillé  et  précieux,  le  relief  est  très  faible. 

N’oublions  pas  de  mentionner  le  chapiteau  qua¬ 
druple  accouplé,  figurant  l’Annonciation,  la  Visi¬ 
tation,  la  Naissance  de  Notre-Seigneur,  l’Adoration 
des  Bergers,  l’Enfant  Jésus  au  berceau,  le  Massacre 
des  Innocents,  la  Présentation  au  Temple,  ni  surtout 
le  chapiteau  gémellé,  dit  des  Musiciens,  conservés  an 
Musée  d’antiquités  de  Rouen,  et  provenant  l’un  et 
l’autre  de  Boscherville.  On  y  remarque  une  jongle- 
resse  qui  danse  sur  les  mains,  comme  les  cubislétères 
plusieurs  fois  cités  par  Homère.  C’était  un  pas  de 
danse  très  populaire  au  moyen  âge,  et  un  imagier  du 
XIIP  siècle  l’a  fait  exécuter  à  Salomé,  en  présence 


line  de  Grenteinesnil,  femme  de  Roger  d'Ivry.  Les  grandes 
figures  taillées  aux  portes  des  églises  ne  représentent  que  des 
saints  ou  des  personnages  de  F Ancien-ïestament . 

(1)  On  peut  rapprocher  les  figurines  des  chapiteaux  de  Saint- 
Georges  d’un  ange  portant  un  encensoir,  en  cuivre  repoussé  et 
doré  (XII»  siècle),  conservé  dans  le  trésor  de  Saint-Servais  de 
Maesti'icht,  et  figuré  dans  Le  Trésor  sacré  de  S. -S.  à  Maestricht 
par  M.  le  vicaire  Willemsen,  p.  23. 
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d’Hérode,  au  tympan  du  portail  de  Saint-Jean-Bap¬ 
tiste,  à  la  cathédrale  de  Rouen. 

La  métropole  rouennaise  va  nous  offrir  un  vaste 
champ  d’études  et  d’une  importance  capitale  pour 
notre  sujet. 

Il  est  admis  aujourd’hui  que  la  belle  tour  Saint- 
Romain  a  été  construite  vers  le  milieu  du  XIP  siècle, 
et  que  ses  caractères  architectoniques  révèlent  la 
main  d’un  maître  de  l’Ile-de-France  ou  du  Beau- 
vaisis  (1).  C’est  le  seul  témoin,  avec  quelques  parties 
du  portail  occidental,  du  terrible  incendie  de  l’an  1200 
qui  détruisit  la  cathédrale  romane.  Toutefois,  les 
deux  portails  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Etienne  ne 
nous  paraissent  pas  remonter  au-delà  des  quinze  der¬ 
nières  années  du  XIP  siècle.  Les  parties  inférieures 
de  l’ensemble  de  la  cathédrale  sont  du  commencement 
du  XIIP,  et  le  plan  en  est  attribué,  non  sans  vraisem¬ 
blance,  à  un  normand,  Jean  d’Andeli,  maître  de 
l’œuvre  de  la  cathédrale,  «  cementarius  tune  magister 
fabrice  ecclesie  Rothomagensis  »,  dont  le  nom  figure 
dans  une  charte  de  l’année  1206  ou  1207  (2). 

La  sculpture  qui  décore  les  portes  latérales  de  la 
façade  est  d’une  fermeté  et  d’une  beauté  surprenantes. 
Certains  détails  de  l’ornementation  du  soubassement, 
tels  que  les  courtes  cannelures  dentelées  ou  évidées, 
et  qui  se  retrouvent  identiquement  à  la  cathédrale  de 
Lisieux,  ont  été  empruntés  à  Chartres.  De  petits  bas- 
reliefs  à  personnages,  profondément  refouillés,  se 

(1)  Voir:  D''  Goiitan,  Coup-d'œil  sur  la  cathédrale  de  Rouen 
aux  Xb,  Xlb  et  Xllb  siècles,  Rouen,  1896,  p.  21. 

(2)  Ch.  de  Beaiirepaire,  Notes  historiques  et  archéologiques, 
R»  série,  1883,  p.  195:  Ch.  L[egay],  Jean  d'Andeii,  Journal  des 
.àndelys,  n»  du  26  août  1883. 
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voient  à  la  base  du  large  et  superbe  rinceau  d’enca¬ 
drement.  Toute  cette  sculpture  monumentale  est  d’un 
seul  jet;  quant  aux  tympans  figurant  l’un,  des  scènes 
de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste,  l’autre,  de  saint 
Etienne,  ils  ont  été  visiblement  rapportés  plus  tard, 
et  placés  vers  1225  ou  1230  (d).  L’aisance  et  la  sim¬ 
plicité  des  attitudes,  la  science  du  drapé,  la  sûreté  du 
dessin  trahissent  l’influence,  peut-être  même  la  main 
de  quelque  habile  imagier  parisien.  L’épisode  de  la 
danse  de  Salomé  et  de  la  décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste  est  un  pur  chef-d’œuvre. 

Le  tombeau  de  l’archevêque  de  Rouen,  Maurice  (2), 
mort  en  1235,  placé  dans  un  enfeu  ou  niche  au  pour¬ 
tour  du  chœur,  mérite  d’être  étudié.  C’est  une  œuvre 
un  peu  lourde  comme  sculpture,  (qui  contraste  avec 
l’élégance  des  arcatures),  mais  qui  n’est  pas  sans 
caractère.  Mentionnons  encore  deux  statues  placées 
à  l’extérieur,  au  midi ,  près  de  l’arc-boutant  d’une 
chapelle  absidale,  et  figurant,  selon  la  légende  lo¬ 
cale,  Philippe-Auguste  et  Ingelburge,  et  les  grandes 
figures  d’anges  appliquées  sur  les  contreforts,  aux 
tours  du  transept  sud. 

Si  nous  nous  transportons  à  Lisieux,  nous  trou¬ 
verons  dans  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  d’excellents 
spécimens  de  sculpture,  soit  de  la  fin  du  XIP  siècle. 


(1)  On  m'a  fait  observer  que,  lors  de  l’incendie  de  l’an  1200, 
les  flammes,  en  consumant  les  vantaux  des  portes,  avaient'  dû 
calciner  l’ancien  linteau  et  le  tympan  placé  immédiatement  au- 
dessus  ;  ce  qui  aurait  nécessité  leur  réfection  quand  la  nef  de  la 
cathédrale  fut  à  peu  près  terminée,  c’est-à-dire  vers  1230.  Cette 
explication  est  fort  admissible. 

(2)  Sur  l’identification  de  ce  monument  funéraire,  voir  : 
A.  Deville,  Tombeaux  de  la  cathédrale  de  Rouen,  p.  33  à  50. 
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soit  du  commencement  du  XIIP.  Ce  sont,  d’abord, 
quelques  chapiteaux  du  triforium  et  des  bas-côtés  de 
la  nef  et  du  chœur;  ou  bien  encore  ceux  de  la  tribune 
s’ouvrant,  au  bas  de  la  nef,  sur  la  porte  centrale. 
C’est  au  sujet  de  ces  derniers  chapiteaux  que  Viollet- 
le-Duc  a  écrit  les  lignes  suivantes:  «  La  sculpture 
décorative  était  délicate  et  recherchée  en  Norman¬ 
die..  .  Les  beaux  ornements  qui  se  trouvent  à  la  cathé¬ 
drale  de  Lisieux  révèlent  le  goût  délicat  qui  régnait 
alors  au  sein  de  cette  dernière  province  »  (1).  Mais 
ce  qu’il  importe  encore  de  remarquer,  c’est  l’étroite 
analogie  qui  existe  entre  la  sculpture  décorative  de 
Lisieux  et  celle  de  Rouen.  Si  l’on  rapproche  par  le 
souvenir,  et  mieux  encore  à  l’aide  de  la  photographie, 
la  sculpture  des  deux  portes  occidentales  de  Rouen 
de  celle  du  soubassement  de  la  porte  centrale  et  des 
chapiteaux  de  la  tribune  de  Lisieux,  on  sera  frappé 
de  l’identité  du  style  et  presque  de  l’exécution;  c’est 
le  même  goût  dans  les  chapiteaux  au  tailloir  fleu- 
ronné,  la  même  préoccupation  d’entremêler  au  feuil¬ 
lage  de  charmantes  petites  têtes  humaines. 

Les  deu'x  enfeus  du  transept  nord  de  la  cathédrale 
de  Lisieux  (2j  sont  contemporains  du  tombeau  de 


(1)  Viollet-de-Duc,  Dict.  rais,  d'arch.,  I.  VIII.  p.  230. 

(2)  Le  souI)assement  rte  l’enl'eu  rte  gauclie  présente  une  série 
rte  cinq  médaillons  sculptés  en  cuvette,  avec  des  têtes  en  assez 
fort  relief,  le  tout  encadré  dans  une  riche  bordure.  (Certains 
archéologues  ont  pensé  que  cette  sculpture  était  de  l'époque 
gallo-romaine  ou  carlovingienne  :  d'autres  l'attribuent  à  la  Ile- 
naissance.  Nous  la  croyons  du  premier  tiers  du  XIIL  siècle, 
et  contempoi’aine  de  l'enfeu  qu’elle  décore.  Il  est  ditlicile  de 
dire  quels  personnages  ligureid:  dans  ces  médaillons,  qui  nous 
semblent  oli’rir  une  certaine  analogie  de  style  avec  les  mé¬ 
daillons,  également  sculptés  en  cuvette,  du  bassin  de  pierre  de 
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l’archevêque  Maurice,  à  Rouen.  Il  serait  facile,  par 
la  photographie,  d’établir  les  rapports  qui  existent 
entre  ces  deux  œuvres  similaires.  A  Lisieux,  le  fond 
de  l’une  des  arcades  présente  deux  saints  guerriers, 
revêtus  du  haubert,  armés  de  l’écu  et  de  l’épée,  et 
tenant  une  palme  ou  un  phylactère.  Ces  figures,  d’un 
bon  style  et  d’une  exécution  fort  soignée,  sont  malheu¬ 
reusement  mutilées.  Dans  l’arcade  voisine,  six  anges 
assis  forment  trois  groupes,  symétriques  sans  mono¬ 
tonie;  le  sujet  central  a  été  détruit  (1)  ;  en  haut,  deux 
anges  présentent  à  Dieu  l’âme  du  défunt.  Toute  cette 
sculpture  lexovienne  a  grand  air,  et  offre  une  agréable 
souplesse  de  ciseau. 

Il  existait  autrefois,  au  portail  principal  de  la 
cathédrale  de  Sées,  tout  un  ensemble  de  statues 
datant  de  1230  à  1240;  c’était  une  œuvre  bien  nor¬ 
mande,  à  en  juger  par  les  caractères  architectoniques 
du  monument.  Les  dix  grandes  statues  des  ébra¬ 
sements  de  la  porte,  celle  du  pilier-trumeau,  les  sta¬ 
tuettes  des  voussures,  tout  a  disparu;  seul  le  tympan 
conserve  les  personnages  de  ses  bas-reliefs  qui,  mal- 

l’abljaye  de  Saint-Denis,  aujourd’hui  conservé  à  l’École  des 
Beaux-Arts,  et  qui  date  des'premièi’es  années  du  XIII®  siècle. 
Cf.  Ducarel,  Antiquités  anglo-normandes,  1823,  p.  74;  de  For- 
meville,  Histoire  de  l’ancien  évêché-comté  de  Lisieux,  t.  I, 
p.  Gxvii;  de  Gaumont,  Statistique  monumentale  du  Calvados, 
t.  V,  p.  211. 

(1)  Les  statues  couchées  ont  également  disparu.  On  a  placé, 
il  y  a  quelque  temps,  dans  la  niche  de  droite,  une  dalle  tumu- 
laire,  en  marbre  gris,  de  la  fin  du  XII®  siècle,  de  provenance 
inconnue  ;  ce  tombeau  devait  originairement  reposer  sur  le  sol. 
Le  personnage  représenté  est  un  abbé  crossé,  tête  nue,  et  revêtu 
des  habits  sacerdotaux.  Sur  cette  statue  trouvée  à  Lisieux,  voir; 
de  Gaumont,  Statistique  monum.  du  Calvados,  t.  V,  p.  212. 
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gré  leur  état  de  détérioration,  permettent  d’apprécier 
la  délicatesse  et  la  pureté  du  dessin,  aussi  bien  que 
l’élégance  des  draperies  (1).  La  sculpture  décorative 
de  Sées  procède  évidemment  de  celle  de  Lisieux. 

L’une  des  caractéristiques  de  la  sculpture  orne¬ 
mentale  et  de  la  statuaire  au  moyen  âge  est  leur 
parfaite  adaptation  aux  monuments  qu’elles  décorent. 
Ils  sont  tellement  faits  l’un  pour  l’autre  que  «  dans 
les  portails  de  Paris,  d’Amiens,  de  Chartres,  de 
Reims,  dit  Viollet-le-Duc,  il  serait  bien  difficile  de 
savoir  où  finit  l’œuvre  de  l’architecte  et  où  commence 
celle  du  statuaire  et  du  sculpteur  d’ornements  »  (2). 
C’est  le  maître  de  l’œuvre,  en  effet,  qui  a  ordonné  le 
plan  d’ensemble,  tracé  toutes  les  épures,  assigné  au 
sculpteur,  à  l’imagier,  le  champ  qu’il  doit  orner, 
l’espace  qu’il  doit  remplir.  Au  XIIP  siècle,  cette  in¬ 
time  harmonie  est  partout  frappante,  malgré  les 
diverses  nuances  dues  au  goût  des  architectes  et  au 
génie  particulier  des  provinces. 

A  l’époque  romane,  la  Normandie  avait  produit, 
nous  l’avons  vu,  une  école  d’architecture  très  origi¬ 
nale  et  très  puissante,  dont  l’influence,  après  la  con¬ 
quête,  rayonna  sur  toute  l’Angleterre,  grâce  surtout 
à  Lanfranc  et  aux  moines  normands  qui  l’avaient 
suivi.  A  son  tour,  notre  province  reçut  et  adopta, 

(1)  IjCS  slaUietles  du  lynipan  devaient  représenter  la  Mort, 
l'Assomption  et  le  Gouronnenient  de  la  Sainte  Vierge.  On  a 
retrouvé  dans  les  substructions  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Sées  une  ébauche  très  remarquable  d'une  statue  en  pierre,  du 
XIII'  siècle,  rej)résentant  la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus;  elle  est 
aujourd'hui  au  Louvre.  M.  l'abbé  Barret  en  a  donné  la  photo¬ 
graphie  dans  sa  savante  étude  sur  la  cathédrale  de  Sées.  (Nor¬ 
mandie  monumentale  et  pittoresque,  Orne.) 

(2)  Viollet-le-Duc,  üict.  rais,  d'arch.,  t.  VIII,  p.  174. 
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entre  1150  et  1220,  le  style  gothique  à  peu  près  tel 
que  les  maîtres  de  l’œuvre  parisiens,  soissonnais, 
beauvaisins  l’avaient  inauguré  dans  le  domaine  de 
l’Ile-de-France  et  dans  ses  alentours.  Viollet-le-Duc 
fait  à  ce  sujet  cette  très  juste  remarque.  «  Au  com¬ 
mencement  du  XIIP  siècle,  lorsque  l’architecture 
ogivale  atteint  pour  ainsi  dire  sa  puberté,  en  sortant 
de  son  domaine,  elle  étouffe  les  écoles  provinciales;  si 
elle  respecte  parfois  certaines  traditions,  certains 
usages  locaux  qui  n’ont  d’influence  que  sur  la  compo¬ 
sition  générale  des  plans,  elle  impose  tout  ce  qui 
tient  à  l’art,  savoir:  les  proportions,  la  construction, 
les  dispositions  de  détail  et  la  décoration.  Cette  sorte 
de  tyrannie  ne  dure  pas  longtemps,  car,  de  1220  à 
1230,  nous  voyons  l’architecture  normande  se  ré¬ 
veiller  et  s’emparer  du  style  ogival  pour  se  l’appro¬ 
prier,  comme  un  peuple  conquis  modifie  bientôt  une 
langue  imposée  pour  en  faire  un  patois  »  (1). 

Pour  nous  autres.  Normands,  ce  mot  de  patois  n’a 
rien  qui  puisse  nous  offusquer;  car  de  même  que  notre 
vieux  langage  —  patois  si  l’on  veut  —  a  eu  sa  litté¬ 
rature  que  l’on  étudie  aujourd’hui,  ainsi  l’architecture 
et  la  sculpture  décorative  normandes  du  XIIP  siècle 
ont  connu  des  destinées  assez  glorieuses  pour  que 
nous  en  gardions  quelque  fierté.  Les  types  les 
mieux  caractérisés  de  cette  école  sont  :  l’église  de 
Fécamp,  le  chœur  de  Saint-Étienne  de  Caen,  les 
parties  hautes  et  le  chœur  de  la  cathédrale  de 
Rouen ,  l’abside  et  la  façade  de  la  cathédrale  de  Li¬ 
sieux  ,  le  chœur  de  Bayeux ,  l’église  d’Eu ,  la  nef 
de  la  cathédrale  de  Sées,  l’église  priorale  de  Beau- 

(1)  Viollet-le-Duc,  Dict.  rais,  d’arch.,  t.  II.  p.  368. 
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mont-le-Roger,  le  chœur  deNorrey,  l’église  de  Saint- 
Pierre-sur-Dives,  le  clocher  de  Saint-Pierre  de  Caen, 
les  bâtiments  claustraux  du  Mont-Saint-Michel  et  la 
cathédrale  de  Coutances,  qui  en  est  l’expression  la 
plus  complète,  la  plus  harmonieuse  et  la  plus  savante. 

On  peut  caractériser  ainsi  la  décoration  architec¬ 
turale  normande:  arcs  en  tiers-point  très  aigus  et 
accompagnés  de  multiples  moulures;  forme  arrondie 
des  bases  et  des  chapiteaux;  chapelles  semi-circu¬ 
laires  et  tourelles  carrées  à  l’abside;  rosaces  à  re¬ 
dents,  trèfles,  quatrefeuilies  en  cordon  èvidés  sur  le 
nu  des  murs,  soit  à  l’intérieur,  soit  à  l’extérieur; 
tympans  des  arcs  parfois  profondément  refouillés  en 
treillis  de  feuillages  et  de  fleurs,  comme  au  cloître  du 
Mont-Saint-Michel;  immenses  fenêtres  en  place  de 
roses  aux  transepts  et  au  portail  principal.  Tous  ces 
motifs  architectoniques,  nous  les  voyons  adoptés  et 
appliqués,  avec  une  exubérance  sans  frein,  en  Angle¬ 
terre,  où  l’architecture  normande  avait  trouvé  au 
XIIP  siècle  —  chose  assez  étrange  —  un  champ 
d’influence  incomparable.  On  peut  citer  :  Yorck,  Ely, 
Lincoln,  Worcester,  Salisbury,  Beverley,  Chester, 
Wells.  Exeter,  et  la  grande  abbaye  de  Westminster  (1). 

Si  l’on  compare,  toutefois,  les  progrès  lents  et 
timides  de  la  statuaire  en  Normandie  avec  ce  qui  se 
passe  à  la  même  époque  dans  l’Ile-de-France,  le  pays 
chartrain,  la  Picardie  ou  la  Champagne,  il  faut  bien 
reconnaître  que  notre  province  est  en  retard.  Vers 
1260,  alors  qu’à  Rouen  on  se  bornait  à  mettre  en 
place  les  statues  colossales  abritées  sous  les  dais  des 
contreforts  de  la  nef,  Paris,  Amiens,  Chartres, 

(l)  Voir:  L.  Gonsc,  L'Art  gothique,  p.  442. 
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Bourges,  Reims  avaient  peuplé  leurs  cathédrales  de 
tout  un  monde  de  statues;  toutes  ces  basiliques  étaient 
terminées.  Il  n’en  allait  pas  de  même  à  Rouen.  En 
1280  seulement,  on  conçoit  le  projet  d’élever  le  por¬ 
tail  et  la  façade  des  Libraires,  et,  pour  pouvoir  bâtir, 
le  chapitre  fait  échange  de  quelques  maisons  avec 
l’archevêque  Guillaume  de  Flavacour  (1).  En  1302, 
on  commence  le  portail  de  la  Calende. 

«  Ces  travaux  du  commencement  du  XIV'=  siècle, 
dit  Viollet-le-Duc,  surpassent  comme  richesse  et 
comme  beauté  d’exécution  tout  ce  que  nous  connais¬ 
sons  en  ce  genre  à  cette  époque.  Alors  la  Normandie 
possède  une  école  de  constructeurs,  d’appareilleurs  et 
de  sculpteurs  qui  égale  l’école  de  l’Ile-de-France.  Le 
portail  de  la  Calende  et  des  Libraires,  la  chapelle  de 
la  Sainte  Vierge  de  la  cathédrale  de  Rouen  sont  des 
chefs-d’œuvre  »  (2).  Et  le  même  auteur  ajoute:  «  Mal¬ 
gré  la  profusion  des  détails,  la  ténuité  des  moulures 
et  de  l’ornementation,  ces  portes  conservent  encore 
des  masses  bien  accentuées,  et  leurs  proportions  sont 
étudiées  par  un  artiste  consommé  t  (3). 

(1)  D.  Ponimeraye,  Hist.  de  la  cathédrale  de  Rouen,  p.  40; 
A.  Deville,  Revue  des  architectes  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
p.  18.  Selon  cet  auteur,  Jean  Davi,  maître  de  l’œuvre  de  la 
cathédrale,  aurait  conçu  le  plan  de  la  façade  septentrionale,  dite 
des  Liljraires  ou  de  la  Librairie.  M.  le  chanoine  Sauvage  lui 
attribue  le  plan  des  portails  des  Libraires  et  de  la  Calende.  {La 
Cathédrale  de  Rouen,  p.  56,  dans  La  Normandie  monument, 
et  pittoresque,  Seine-Lnférieure.)  Une  ancienne  Chronique  de 
l’église  de  Rouen,  mentionnée  par  Deville,  dit  que  le  réservoir 
de  la  fontaine  de  la  cathédrale  fut  visité,  à  la  lin  de  décembre  1278, 
par  «  Joanne  Davi,  magistro  operis  tune  temporis  ». 

(2)  Viollet-le-Duc,  Dict.  rais,  d’arch.,  t.  II,  p.  364. 

(3)  Viollet-le-Duc,  Dict.  rais,  d’arch.,  t.  VII,  p.  432. 
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La  Statuaire  n’est  point  inférieure  à  cette  belle 
architecture,  et  la  Normandie  prend  ici  sa  revanche. 
Les  contreforts  des  façades,  les  ébrasements  et  les 
voussures  des  portes,  l’encadrement  des  roses,  le 
gâble  lui-même  sont  constellés  de  statues  (1).  La 
finesse  d’exécution,  l’observation  très  délicate  de  la 
nature,  une  certaine  coquetterie  dans  la  pose,  la  re¬ 
cherche  dans  les  détails  ont  remplacé  la  simplicité 
un  peu  lourde  d’Amiens  et  la  sévérité  presque  farouche 
de  Chartres.  A  Rouen,  les  plus  grandes  statues  n’ont 
rien  de  colossal;  la  silhouette,  un  peu  maigre,  est 
toujours  élégante,  les  draperies  sont  savamment 
disposées,  et  les  traits  du  visage  ont  quelque  chose 
de  calme  et  de  pondéré,  comme  le  caractère  normand. 

Il  y  a  au  portail  des  Libraires  quelques  figures  de 
saintes  d’une  gravité  douce  et  familière  vraiment 
charmante.  On  devrait  bien  les  vulgariser  par  la 
photographie  et  le  moulage;  elles  aideraient  à  faire 
connaître  et  estimer  cet  art  normand  que  l’on  n’a 
pas  osé,  jusciu’ici,  louer  comme  il  méritait.  Ou  plutôt, 
je  me  trompe  ;  cet  éloge  a  été  fait  par  quelqu’un  dont 
nul  ne  contestera  la  compétence  et  le  goût  :  Viollet- 
le-Duc.  Parlant  du  portail  de  la  Calende  et  de  la 
sculpture  qui  le  décore,  il  disait;  »  Tout  cela  est  exé- 

(1)  Il  est  vrai  qu'un  certain  nomljre  de  ces  statues  sont  mo¬ 
dernes  ;  nous  n'avons  jias  à  en  parler:  mais  une  grande  quan- 
lité  d'anciennes  sont  toujours  en  place;  d'autres,  à  l'époque  de 
la  restauration  des  portails,  ont  été  transportées  au  Musée 
d'antiquités  oi'i  t'on  peut  les  voir.  A  l'occasion  des  travaux  qui 
SC  poursuivent  en  ce  moment  à  la  façade  occidentale,  on  a  re¬ 
cueilli  et  placé  dans  l'un  des  bâtiments  de  l'ancienne  maîtrise 
d'intéressants  spécimens  de  sculpture  et  de  statuaire,  que  l’on 
avait  dû  remplacer. 
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cuté  avec  une  rare  perfection,  et  les  statues,  qui  ne 
dépassent  pas  la  dimension  humaine,  sont  de  véri¬ 
tables  chefs-d’œuvre,  pleins  de  grâce  et  d’élé¬ 
gance  B  (1). 

Ces  qualités  de  la  statuaire  proprement  dite  se 
retrouvent  dans  les  bas-reliefs  du  tympan  de  la  Ca- 
lende  qui  représentent  les  scènes  de  la  Passion  de 
Notre-Seigneur,  et  dans  celui  des  Libraires  figurant 
le  Jugement  dernier;  il  y  a  là  des  têtes  d’une  finesse 
merveilleuse.  On  pourrait  seulement  reprocher  à 
toute  cette  sculpture  en  bas-relief  un  peu  de  raideur 
et  de  sécheresse  dans  les  lignes. 

Si  maintenant  je  recherchais  à  quel  foyer  artis¬ 
tique  les  imagiers  normands  sont  allés  réchauffer 
leur  imagination  et  demander  des  idées,  je  n’hésiterais 
pas  à  dire  que  c’est  à  Reims.  On  en  trouverait  la 
preuve  palpable  dans  la  scène  du  couronnement  de 
la  Vierge,  au-dessus  de  la  rose  de  la  Calende,  qui 
n’est  qu’une  reproduction  réduite  et  simplifiée  de 
celle  du  grand  portail  de  Reims  (2). 

(1)  Viollet-le-Duc,  Dict.  rais,  d’arch.,  t.  VII,  p.  434.  Cet  au¬ 
teur  ajoute  ;  «  Malgré  la  belle  entente  des  lignes  et  le  choix 
heureux  des  proportions,  on  remarquera  combien  la  statuaire 
est  réduite.  Comme  elle  est  devenue  sujette  des  lignes  géomé¬ 
triques  ».  Réduite  dans  ses  proportions  et  par  le  nombre,  cela 
est  vrai  ;  mais  il  convient  de  faire  observer  que  le  style  gothique 
s’était  transformé  dès  les  dernières  années  du  XIIR  siècle.  La 
beauté  d'une  statue  ne  se  mesure  pas,  d’ailleurs,  à  ses  dimen¬ 
sions. 

(2)  Certaines  grandes  statues  du  portail  de  la  Calende,  par 
exemple  les  prophètes  tenant  des  phylactères,  rappellent  assez 
celles  de  la  porte  centrale  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  ;  des 
détails  d’ornementation,  tels  que  les  socles  et  les  dais  des  ébra¬ 
sements,  offrent  également  des  analogies.  La  façade  de  Stras- 
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La  statuaire  rémoise,  la  dernière  en  date  et  la  plus 
parfaite,  était,  en  effet,  bien  de  nature  à  frapper  et  à 
impressionner  l’imagination  de  nos  sculpteurs.  «  L’art 
du  XIIP  siècle,  a  dit  M.  Louis  Gonse,  n’a  rien  pro¬ 
duit  de  plus  éclectique,  de  plus  vivant  et  de  plus  fier; 
il  semble  que  lé  caractère  d’individualisme  de  cer¬ 
taines  têtes  annonce  la  préoccupation  latente  du 
portrait.  Le  drapé  peut  rivaliser  avec  celui  des  meil¬ 
leures  statues  antiques,  et  les  têtes  sont  traitées  avec 
une  puissance  expressive  qui  en  fait  de  véritables 
chefs-d’œuvre  »  (1). 

L’infiuence  de  la  beauté  souveraine  de  la  statuaire 
de  Reims  rayonna  au  loin,  dès  la  fin  du  XIII' siècle. 
Nous  la  retrouvons  dans  les  apôtres  ou  prophètes, 
les  Vierges  sages  ou  folles  et  les  Vertus  figurés  au 
triple  portail  de  Strasbourg,  comme  aussi  dans  cer¬ 
taines  figures  de  Fribourg  en  Brisgau  (2)  et  de  Bâle; 
nous  lareconnaissons  encore  à  Notre-Dame  deTrèves, 
à  Wimpfen  im  Thaï,  à  Bamberg  (3),  et  à  Naum- 

bourg,  jusqu'à  la  galerie  dite  des  Quatre -Princes,  l'ut  exécutée 
de  1277  à  1291  (Albert  Dumont,  La  Cathédrale  de  Strasbourg, 
Paris,  1871,  p.  80).  D'après  cet  auteur,  les  statues  des  trois 
portails  n’auraient  été  taillées  que  vers  1318;  nous  les  croyons 
plutôt  des  premières  années  du  XIV=  siècle.  L’intluence  de 
Iteims  a,  du  reste,  été  constatée  dans  plusieurs  statues  du 
grand  portail  de  Strasbourg.  Voir  ;  Willielni  Lûbke,  Essai 
d'histoire  de  fart,  t.  Il,  ji.  65;  le  même,  Geschichte  der  Deuts- 
cheti  Kunst,  p.  375,  Stuttgart,  1890. 

(1)  Louis  Gonse,  L'Art  gothique,  ji.  424. 

(2)  Voir  ;  Fritz  Geiges,  Unser  lieben  Frauen  Munster  zu 
Freiburg  im  Ureisgau,  Freiburg,  1896,  in-fol. 

(3)  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait,  en  Allemagne,  de  sta¬ 
tuaire  plus  importante  et  plus  intéressante  à  étudier  que  celle 
de  Bamberg.  L'architecte  qui  construisit  les  deux  tours  de  l'ouest 
connaissait  celles  de  Laon,  et  s'en  est  visiblement  inspiré.  Les 
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burg  (1)  dans  les  ravissantes  statues  des  comtesses 
Uta  et  Regelindis. 


bas-reliefs  de  la  clôture  du  chœur  de  Saint-Georges,  qui  repré¬ 
sentent  les  apôtres  deux  par  deux,  datent  de  la  fin  du  XII®  siècle  ; 
les  costumes,  les  orfrois  des  vêtements,  la  silhouette  générale 
rappellent  les  ivoires  byzantins  ;  mais  les  poses  sont  violentes, 
parfois  étrangement  contournées  ;  le  statuaire  a  voulu  animer 
ses  personnages.  A  la  porte  dorée,  Goldene  Pforte,  on  voit,  dans 
les  entrecolonnements,  les  apôtres  debout  sur  les  épaules  des 
prophètes,  comme  dans  les  vitraux  placés  au-dessous  de  la  rose 
méridionale  de  Notre-Dame  de  Chartres.  Il  est  curieux  de 
constater,  en  outre,  que  ces  statues  de  Bamberg,  avec  un  peu 
plus  d’ampleur  dans  le  drapé,  rappellent  singulièrement  celles 
du  portail  occidental  de  la  cathédrale  chartraine  :  c’est  la  même 
sévérité  des  types,  les  mêmes  vêtements  serrés,  à  petits  plis,  et 
de  tournure  encore  un  peu  byzantine;  ces  statues  de  Bamberg 
nous  pai’aissent  pouvoir  se  placer  entre  1230  et  1250.  A  une 
troisième  génération  d’imagiers,  de  la  fii\  du  XIII"  siècle,  qui, 
celle-là,  s’est  inspirée  de  Reims,  on  peut  attribuer  les  figures  du 
portail  oriental,  l’empereur  Henri  II,  sainte  Cunégonde,  saint 
Pierre,  Adam  et  Eve,  curieuse  et  rare  étude  de  nu,  l’Église  et 
la  Synagogue  de  la  Porte  dorée,  et  à  l'intérieur  du  Dom,  la 
statue  équestre  de  l’empereur  Conrad  III.  Les  superbes  statues 
de  la  Sainte  Vierge  et  de  sainte'  Élisabeth,  dans  le  bas-côté 
nord,  visiblement  inspirées  du  groupe  similaire  de  Reims,  et 
comme  celles-ci  drapées  à  l’antique,  ne  sont  probablement  que 
du  premier  tiers  du  XIV"  siècle.  On  remarquera  l’identité 
absolue  du  type  féminin  qui  a  servi  de  modèle  pour  l'Éve, 
sainte  Cunégonde,  l’Église  et  la  Synagogue.  Le  type  de  la 
Sainte  Vierge  et  de  sainte  Élisabeth  est  sensiblement  différent; 
le  drapé  est  aussi  traité  dans  un  tout  autre  sentiment.  Sur  la  sta¬ 
tuaire  de  Bamberg,  voir  :  D''  W .Bode,  Geschichte  der  Deutschen 
Plastik,  Berlin,  1887,  p.  62-68,  et  surtout  l’admirable  ouvrage 
de  Otto  Auflager  et  Artur  Wese,  Der  Dom  zu  Bamberg,  Mün¬ 
chen,  1898,  in-fol. 

(1)  Voir  ;  Die  Bildwerke  der  Naumburger  Dômes,  von  August 
Schmarsow,  Magdeburg,  1892,  in-fol. —  L’influence  de  Chartres 
et  de  Paris  a  été  reconnue  dans  certaines  statues  du  chœur  de 
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Vers  1330,  on  travaillait  au  grand,  portail  occi¬ 
dental  de  Rouen  qui  menaçait  ruine  dans  sa  partie 
haute.  Ces  reprises  sont  très  apparentes  dans  les 
fenestrages  qui  relient  les  tourelles  carrées  à  la  tour 
de  Beurre  ;  cette  zone  de  la  façade  offre  quelques 
statues  intéressantes.  La  partie  supérieure  du  portail 
de  Saint-Jean  fut  l’objet  d’une  reprise  de  travaux  du 
même  genre,  en  1407. 

Rouen,  on  l’a  vu,  était  entré  le  dernier  dans  la 
lice,  à  l’heure  où  les  sculpteurs  de  génie  qui  avaient 
historié  le  portail  de  Reims  se  couchaient  dans  la 
tombe.  Quant  aux  vieux  maîtres  parisiens,  picards, 
chartrains,  ils  étaient  morts  depuis  longtemps,  lais¬ 
sant  leur  œuvre  définitivement  achevée;  deux  ou 
trois  générations  y  avaient  suffi.  Nos  imagiers  nor¬ 
mands  auront  à  fournir  une  plus  longue  carrière, 
car  durant  près  de  trois  cents  ans  ils  travailleront  à 
leur  cathédrale;  il  y  aura  des  arrêts,  des  inter¬ 
ruptions,  jamais  d’abandon  complet.  Aussi  est-il  per¬ 
mis  de  dire  que,  depuis  les  inconnus  qui  taillèrent  les 
portails  des  Libraires  et  de  la  Calende  jusqu’aux 
sculpteurs  illustres  qui  firent  les  tombeaux  des  car¬ 
dinaux  d’Amboise  et  de  Louis  de  Brézé,  le  foyer  de 
l’art  rouennais  ne  cessa  pas  de  briller. 

En  dehors  de  la  statuaire  monumentale,  intimement 
liée  à  l’architecture,  il  y  eut  un  art  spécial  qui  prit, 
dès  la  fin  du  XIII®  siècle,  une  importance  considé- 

la  cathédrale  de  Magdebourg.  Voir:  Les  influences  françaises 
dans  la  sculpture  des  débuts  du  style  gothique  en  Saxe,  par 
Ad.  Goldsclimidt.  dans  :  Jahrbuch  des  Kôn.  Preussischen 
Kunstsaui mlungen.  t.  XX.  fasc.  3. —  Pai*eilles  remarques  pour¬ 
raient  être  faites  pour  la  statuaire  de  Wimpfen  im  Thaï, du  portail 
occidental  du  Dont  de  Cologne.  Saint-Martin  de  Brunswick,  etc. 
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râble  :  c’est  la  statuaire  des  tombeaux.  Ces  sépultures 
reflètent  bien  la  pensée  et  le  sentiment  chrétien  de 
la  mort.  L’image  du  trépassé  est  couchée  comme  pour 
dormir,  car  c’est  dans  le  Seigneur  qu’il  s’est  endormi 
et  qu’il  repose.  Mais  la  liturgie  catholique  demande 
pour  lui  la  lumière  aussi  bien  que  le  repos;  les  statues 
funéraires  du  XIIP  et  du  XIV®  siècle  reproduisent 
cette  double  pensée.  Le  repos  se  voit  dans  leur  atti¬ 
tude;  la  clarté  surnaturelle  qui  les  illumine  se  lit 
dans  leurs  yeux  ouverts.  Tout  est  pur  et  chaste  dans 
ce  sommeil  de  la  mort;  la  figure  est  souriante,  les 
formes  du  corps  se  perdent  sous  les  longs  plis  des 
tuniques  et  des  manteaux;  on  a  revêtu  la  mort  comme 
d’une  idéale  transfiguration  :  vita  mutatur,  non  tol- 
lilur;  c’est  de  l’art  chrétien  à  sa  plus  haute  puissance 
d’expression.  Aussi,  combien  sont  vrais  et  touchants 
ces  beaux  tercets  de  Dante:  «  Afin  que  la  mémoire 
des  morts  demeure,  les  tombes  construites  au  pavé 
des  églises  montrent  le  portrait  des  ensevelis  tels 
qu’ils  étaient  jadis;  si  bien  qu’on  se  prend  maintes 
fois  à  pleurer,  tout  poigné  par  ce  souvenir  qui  ne  fait 
sentir  son  aiguillon  que  dans  les  cœurs  pieux  »  (1). 

Le  plus  souvent,  ces  effigies  funéraires  sont  en 
marbre  ou  en  albâtre  ;  on  en  voit  de  superbes  à  Saint- 
Denis,  au  Louvre,  à  Dijon,  à  Brou,  «  C’est  dans  le 
premier  tiers  du  XIV®  siècle,  dit  M.  Gonse,  que  se 
forment  à  Paris  ces  grands  ateliers  de  tombiers  ima¬ 
giers  qui  travaillent  pour  le  roi,  pour  les  princes, 
pour  les  grands  personnages,  et  constituent  un  corps 
de  métier  qui  a  ses  statuts,  son  quartier,  et  vers  le¬ 
quel  affluent  les  commandes.  Plusieurs  de  ces  tom- 

(1)  La  Divine  comédie,  Parg.,  chant  xii. 
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biers  étaient  d’origine  flamande;  ils  arrivaient  des 
Flandres  avec  leurs  marbres;  mais  c’est  à  Paris  qu’ils 
venaient  faire  leur  apprentissage  »  (1). 

En  Normandie,  l’emploi  du  marbre  est  extrême¬ 
ment  rare  ;  à  peine  peut-on  citer  la  belle  effigie  sépul¬ 
crale,  conservée  à  Ecouis,  de  l’archevêque  de  Rouen, 
Jean  de  Marigny,  mort  le  29  décembre  1351;  c’est 
vraisemblablement  l’œuvre  de  quelque  tombier  parti 
des  bords  de  la  Meuse  (2).  Quant  à  celles  que  nous 
allons  mentionner,  nous  pensons  qu’elles  appar¬ 
tiennent  bien  à  l’imagerie  normande.  Au  Musée 
d’antiquités  de  Rouen,  la  statue  funéraire,  très  res¬ 
taurée,  d’Henri  Court-Mantel,  mort  en  1183,  mais 
bien  postérieure  à  cette  date;  à  la  cathédrale,  celles 
de  Rollon  et  de  Guillaume  Longue-Epée,  du  milieu 
du  XV®  siècle  (3);  les  effigies  tombales  que  l’on  voit 
à  Sainte-Marie-aux-Anglais,  à  Campigny,  à  Hottot- 

(1)  Louis  Gonse,  L'Art  gothique,  p.  424. 

(2)  Ou  voyait  autrefois,  dans  le  chœ.ur  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  un  luouuuient  de  marbre  noir  supportant  la  statue  de 
marbre  lilanc  ou' d’albâtre,  de  Charles  V,  qui  avait  légué  son 
cœur  à  cette  église.  Ce  cénotaphe  avait  été  commencé  du  vivant 
du  roi,  en  1367,  et  c’était  l'imagier  Hennequin  de  Liège  qui 
avait  été  chargé  do  l’exéculion.  Voir;  A.  Deville,  Tombeaux  de 
la  cathédrale  de  Rouen,  p.  179-185.  Sur  Hennequin  de  Liège, 
voir:  L.  Gonse,  L’Art  gothique,  p.  292,  429,  436,  441,  448;  le 
même,  La  Sculpture  française,  p.  22  et  79;  Courajod  et  Marcou, 
Musée  de  sculpture  comparée  du  Trocadéro,  .YIF'  et  JF»  siècles, 
p.  44,  51,  66,  96.  Nous  ferons  rcmanjuer  que  Jean  et  Hennequin 
de  Liège  sont  une  seule  et  mémo  personne;  Hennequin,  en 
wallon,  est  le  diminutif  de  Jean. 

(3)  L’image  de  Guillaume  Longue-Kpée  fut  peinte  aux  frais  du 
chapitre  (6  écus),  18  mars  1468.  (Ch.  de  Beaurepaire,  Nouveau 
recueil  de  notes  historiques  et  archéologiques,  2»  série,  1888, 
p.  387.) 
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en-Auge,  à  Aunay-sur-Calonne,  à  La  Gambe  (Cal¬ 
vados);  à  Saint-Eloi  de  Fourques  (Eure),  celle  de 
Geoffroy  Faé,  abbé  du  Bec.  puis  évêque  d’Evreux, 
mort  en  1340  :  curieux  type  de  bonhomie  et  de  finesse, 
une  physionomie  bien  observée  et  bien  rendue  (1); 
à  Valmont,  les  statues  en  albâtre  de  Jacques  d’Estou- 
teville  et  de  Louise  d’Albret,  sa  femme,  des  dernières 
années  du  XV®  siècle,  et  bien  d’autres  que  nous  pour¬ 
rions  citer  (2). 

La  Basse-Normandie  fournit,  comme  on  voit,  son 
contingent  de  statues  funéraires.  C’est  principale¬ 
ment  à  Caen,  dont  les  environs  renferment  d’abon¬ 
dantes  carrières  de  pierre,  que  travaillaient  les  ima¬ 
giers  du  XIV®,  du  XV®  et  du  XVI®  siècle.  M.  Eugène 
de  Beaurepaire  a  parlé  de  ces  tailleurs  d’images  sur 
pierre  avec  beaucoup  de  compétence;  il  leur  attribue, 
à  juste  raison,  la  ravissante  statue  de  la  Sainte 
Vierge  de  l’église  de  Saint-Planchers,  près  Granville, 
des  premières  années  du  XV®  siècle  (3).  L’Enfant 

(1)  Voir  notre  étude  intitulée;  i^ote  sur  la  statue  funéraire 
de  Geoffroy  Faé,  Évreux,  1897,  avec  2  planches. 

(2)  A  Beaubec-la-Rosiére,  statue  sépulcrale  d’une  femme, 
XIII“  siècle;  à  Fécamp,  belles  effigies  des  abbés  Guillaume  et 
Robert  de  Putot,  morts  en  1297  et  1326;  à  Euvermeu,  tombeau 
d’un  chevalier,  XIV“  ou  XV“  siècle;  à  Étrépagny,  statue  de 
Régnault  de  Saint-Martin,  mort  en  1329;  à  Saint-Germain  de 
Pont-Audemer,  effigie  funéraire  d’un  bourgeois  (t)  du  XIV® 
siècle. 

(3)  la  Sculpture  religieuse  à  Caen,  dans  Réunion  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  année  1896,  p.  309.  M.  de  Beau- 
repaire  rattache  encore  aux  ateliers  de  Gaen  une  grande  et 
superbe  statue  de  saint  Léonard,  dans  la  commune  de  Vains, 
près  Avranches,  et  celle  de  saint  Vigor,  conservée  au  Musée  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  à  Gaen;  ces  œuvres, 
de  l’époque  de  Louis  XII,  font  honneur  aux  imagiers  caennais. 
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Jésus  caresse  un  oiseau,  et  sa  Mère  tient  une  courte 
tige  de  passerose.  Ces  accessoires  sont  fréquents  en 
Normandie  ;  on  les  remarque  sur  une  statue  du  Musée 
des  Antiquaires  de  Normandie  (n"  473),  sur  une  belle 
Vierge  du  commencement  du  XV®  siècle,  dans  l’église 
de  Saint-Nicolas  de  Coutances.  et  sur  une  autre 
statue  de  la  même  époque,  conservée  à  Bournain- 
ville. 

On  pourrait  écrire  un  chapitre  bien  intéressant 
sur  la  manière  dont  les  imagiers  ont,  depuis  le 
XII®  siècle,  compris  et  représenté  la  Mère  de  Dieu. 
Sur  la  porte  méridionale  de  la  façade  de  Notre-Dame 
de  Paris,  et  au  portail  occidental  de  Chartres,  on  la 
voit  assise  sur  un  trône,  tenant  le  Christ  enfant 
entre  ses  genoux.  Une  très  remarquable  statue  en 
bois,  de  l’an  1150  environ,  provenant  du  prieuré  de 
Saint-Martin-des-Champs  et  conservée  à  Saint-Denis, 
la  représente  dans  la  même  attitude,  mais  avec  plus 
de  mouvement  dans  la  pose  (1).  Nous  avons  recueilli 
nous-même,  aux  environs  de  Beaumont-le- Roger 
(Eure),  une  précieuse  Vierge  assise,  tenant  l’Enfant 
Jésus  sur  ses  genoux,  et  dont  la  physionomie,  naïve 
et  hère,  a  quelque  chose  de  saisissant;  cette  statuette, 
haute  de  80  centimètres,  a  été  taillée  dans  un  tronc 
de  sapin,  entre  1140  et  1160. 

Il  existe  dans  l'église  de  Heudreville-eii-Lieuvin  (Eure)  une 
Itelle  statue  en  bois,  de  saint  Pierre,  patron  de  la  paroisse.  Le 
saint  est  représenté  en  costume  papal,  clefs,  trirégne,  aube, 
dalmatique  et  chape,  assis  sur  un  faudesteuil  ou  siège  pliant. 
Cette  statue,  de  grandeur  naturelle,  doit  dater  du  premier  tiers 
du  XVI“  siècle. 

(1)  Voir;  R.  de  Lasteyrie.  Vierge  en  bois  sculpté  provenant 
de  Saint-Martin-des-Champs  (XII“  siècle);  extrait  de  la  Gazette 
archéologique,  1884. 
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A  partir  du  XIII®  siècle,  la  Vierge  est  représentée 
debout  (1),  tenant  l’Enfant  Jésus  sur  son  bras  gauche, 
et  un  lis  ou  bouquet  dans  la  main  droite;  la  physio¬ 
nomie  demeure  calme,  sérieuse,  presque  sévère.  Mais 
dès  le  commencement  du  siècle  suivant,  une  trans¬ 
formation  notable  s’opère  dans  le  type  adopté  par  les 
imagiers.  La  majesté  grave,  sereine,  un  peu  froide 
des  Vierges  du  XIIP  siècle  fait  place  à  une  pose 
moins  hiératique,  à  une  expression  plus  familière  et 
plus  humaine;  c’est  une  heureuse  mère  qui  sourit  à 
son  enfant  et  le  caresse.  Cette  curieuse  évolution 
dans  le  sens  naturaliste  est  très  marquée  dans  la 
Vierge  dorée  d’Amiens.  «  Ce  que  les  artistes,  dit 
Viollet-le-Duc,  perdent  du  côté  du  style  et  de  la 
pensée  religieuse,  ils  le  gagnent  du  côté  de  la  grâce, 
déjà  un  peu  maniérée,  et  du  naturalisme.  L’exécution 
de  la  Vierge  dorée  est  merveilleuse.  Les  têtes  sont 
modelées  avec  un  art  infini  et  d’une  expression  char¬ 
mante,  les  mains  sont  d’une  élégance  et  d’une  beauté 
rares,  les  draperies  excellentes  »  (2). 

Les  imagiers  normands  du  XIV®  et  du  XV®  siècle 
se  sont  souvent  évertués  à  reproduire  le  type  si  gra¬ 
cieux  de  la  Vierge  d’Amiens  :  c’est  bien  le  même  fin 
sourire,  le  même  hanchement  que  l’on  retrouve,  — 
avec  quelques  traits  d’exagération, —  dans  les  statues 
de  Saint-Planchers,  de  Bournainville.  D’autres  sculp- 

(1)  Parmi  les  rares  statues  de  Vierges  assises  postérieures  au 
XII“  siècle,  nous  citerons  celle  de  l’église  de  Sully  (Calvados), 
très  savamment  drapée.  Elle  fut  misérablement  décapitée,  sans 
doute  à  l’époque  de  la  Révolution  ;  depuis,  on  a  pratiqué  un  trou 
entre  les  épaules,  et  la  statue  a  servi  de  bénitier.  (De  Gaumont, 
Statistique  monumentale  du  Calvados,  t.  III,  p.  4:32.) 

(2)  ViolleHe-Duc,  Dict.  rais,  d’arch.,  t.  IX,  p.  368. 
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leurs  préférèrent  s’inspirer  de  l’ancienne  tradition 
et  rendre  à  la  physionomie  de  la  Vierge  son  expres¬ 
sion  de  bonté  plus  grave  et  plus  contenue,  comme 
dans  la  belle  statue  de  Muneville  (1),  dans  celles  de 
Saint-Nicolas  de  Coutances,  de  Beaumontel,  de  Bos- 
robert  (2)  et  du  Besneray  (3;.  De  braves  artistes, 
moins  épris  d’idéal,  comme  l’auteur  d’une  statue  du 
XIV'  ou  XV“  siècle,  conservée  au  musée  d’antiquités 
de  Rouen,  se  sont  contentés  de  donner  à  la  Mère  de 
Dieu  les  traits  larges  et  un  peu  communs  d'une 
fraîche  et  robuste  paysanne  normande.  On  voit  à 

(1)  D’après  une  inscription  gravée  sur  le  socle  et  portant  la 
date  de  1343,  elle  aurait  été  donnée  à  l'église  de  Muneville 
(Manche)  par  «  un  clerc  de  la  reine  Jeanne  d'Évreux,  avec  une 
cliasuble  de  veluyau  ».  De  (launiont.  Abécédaire  d’archéologie 
religieuse,  1870,  p.  607. 

(2)  Cette  statue,  du  conirnencenient  du  X'V'  siècle,  et  d’environ 
2  mètres  de  hauteur,  provient  de  l'al.ibaye  du  Bec;  elle  faisait 
partie  intégrante  do  la  série  des  apôtres  et  évangélistes  adossés 
aux  piliers  du  chœur.  C’est  à  son  sujet  que  Thomas  Corneille 
a  écrit  les  lignes  suivantes  :  «  Derrière  le  grand  autel,  entre  les 
deux  derniers  piliers  du  cheeur,  l’on  voit  une  grande  figure  de 
Vierge  de  pierre  dorée  ».  Dict.  %miv..  géog.  et  hist.,  t.  I,  p.  315. 

(3)  Trouvée,  vers  1847,  dans  l’ancien  cimetière  du  Besneray, 
cette  statue  appartient  aujourd'hui  à  M""  L.  Bertre  (Marie  de 
Besneray),  membre  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres,  à  Lisieux. 
Le  type  de  cette  jolie  statue,  en  pierre  dure,  de  1"'40  de  hauteur, 
est  d'autant  plus  intéressant  à  étudier  que  les  traits  du  visage 
semldent  indiquer  presque  le  XIV»  siècle,  tandis  que  la  longue 
chevelure  soyeuse,  le  menton  un  peu  gras  donnent  à  la  physio¬ 
nomie  un  accent  légèrement  réaliste  que  Ton  retrouve  dans  cer¬ 
taines  Vierges  du  commencement  de  la  Benaissaiice.  D'autre 
part,  les  plis  des  vêtements,  amples  et  sévères,  le  dessin  des 
orfrois  à  fleurettes  ciselées  sur  les  Jjords  de  la  robe  et  du  man¬ 
teau,  ne  jjermettent  guère  do  remonter  plus  haut  que  le  milieu 
du  XV®  siècle. 
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l’autel  de  la  Sainte  Vierge  de  la  cathédrale  d’Évreux 
une  fort  belle  statue,  de  la  fin  du  XV®  siècle,  d’une 
qualité  toute  différente.  La  draperie  est  traitée  avec 
une  sobriété  qui  n’exclut  pas  l’ampleur;  la  figure, 
plutôt  longue,  est  douce  et  calme,  empreinte  d’une 
dignité  mêlée  de  tristesse.  Il  est  permis  de  croire  que 
l’artiste,  auquel  on  doit  ce  rare  morceau,  avait  peu 
dégoût  et  d’estime  pour  le  réalisme  maniéré  déjà  fort 
à  la  mode  pendant  le  dernier  siècle  gothique. 

Il  y  a  quelques  années,  au  Congrès  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  je  donnais  une 
étude  sur  seize  statues  d’apôtres  et  d’évangélistes 
provenant  de  l’abbaye  du  Bec,  et  que  l’on  voit  au¬ 
jourd’hui  dans  l’église  de  Sainte-Croix  de  Bernay  (1). 
Cela  n’avait,  assurément,  rien  d’une  découverte  ; 
néanmoins,  je  me  trouvais  le  premier  à  relever  le 
mérite  artistique  et  l’intérêt  de  cette  œuvre  normande, 
exécutée  probablement  entre  les  années  1390 et  1410. 
On  voulut  bien  attribuer  quelque  importance  à  cette 
communication  dans  laquelle  je  démontrais  que  les 
statues  du  Bec,  par  leur  caractère  original  et  d’une 
grandeur  un  peu  sauvage,  apportaient  une  précieuse 
contribution  à  l’histoire  de  notre  art  national. 

Je  n’ai  pas,  Messieurs,  à  revenir  sur  la  description 
de  ces  statues.  Il  suffira  de  rappeler  que  quatre 
d’entre  elles,  par  leur  carrure  puissante,  l’ampleur 
des  draperies,  l’imprévu  de  la  pose,  ne  sont  pas  sans 
analogie  avec  certaines  œuvres  de  Claux  Sluter  et  de 
ses  élèves  ;  leur  auteur  avait  dû  passer  par  la  Bour¬ 
gogne.  Quant  aux  autres,  traitées  dans  le  goût  du 

(1)  Les  Apôtres  de  Sainte-Croix  de  Bernay,  Paris,  1896,  in-8», 
avec  3  planches. 
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XIV®  siècle,  je  les  attribuerais  à  des  imagiers  nor¬ 
mands  attachés  aux  chantiers  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  qui  étaient,  comme  on  sait,  en  pleine  activité 
au  commencement  du  XV»  siècle. 

En  1407.  le  maître  de  l’œuvre  de  la  cathédrale, 
Jean  Salvart,  reconstruit  la  partie  haute  du  portail 
de  Saint-Jean-Baptiste,  à  laquelle  travaillent  les 
imaginiers  Jean  Lescot  et  Pierre  Lemaire  (1).  En 
1420,  un  autre  imagier,  Jean  Le  Hun,  exécute  pour  ce 
même  portail  dix-neuf  grandes  statues;  la  pierre  est 
fournie  par  la  fabrique,  et  l’artiste  reçoit  huit  livres 
pour  chaque  image  (2).  On  peut  voir  encore  en  place 
quelques-unes  de  ces  statues,  qui  mesurent  plus  de 
2  mètres  de  hauteur.  Ce  sont  des  évêtiues  et  des  apô¬ 
tres,  à  la  pose  un  peu  raide,  et  qui  rappellent  beau¬ 
coup  les  apôtres  du  Bec  (3).  Le  goût  des  imagiers  qui 
travaillaient  à  Rouen,  aux  environs  de  1420,  retar¬ 
dait  sensiblement  sur  celui  qui  dominait  en  Bour¬ 
gogne  ou  a  Paris.  Cette  persistance  d’un  style  tra¬ 
it)  Compte  de  la  fabrique  de  la  cathédrale,  1406-7.  Arch.  de 
la  Seine-Inf.,  G.  2481. 

|2)  Compte  de  la  fabrique,  1420-21.  AttIi.  de  la  Seine-Inf., 
G.  2486.  —  Gf.  A.  Deville,  Revue  des  architectes  de  la  cathé¬ 
drale  de  Rouen,  p.  27.  —  Vers  1446,  Jean  Le  Tlun  refait  une 
image  de  la  sainte.  A"ierge  dans  le  chœur  de  l'église  de  Saint- 
Nicolas  de  Rouen.  (Gli.  de  Beaurcpaire,  Notes  Inst,  et  archéoL, 
l''“  série,  1883,  p.  223.) 

(3)  11  est  assez  ditlicile  d'assigner  une  date  précise  à  toutes 
ces  statues  placées  dans  les  niches  ou  arcatures  de  l'immense 
portail  de  Rouen;  il  y  en  a  du  XI V“,  du  XV“  et  du  XVI®  siècle; 
des  remaniements  ont  eu  lieu  à  dilî'érentes  époques.  Peut-être,  à 
l'occasion  des  travaux  de  restaui’ation  actuellement  en  cours, 
procédera-t-on  à  un  essai  de  classification;  ce  serait  bien  dési¬ 
rable. 
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ditionnel  et  vieilli  s’explique  par  l’état  précaire  d’une 
province  où  le  désarroi,  causé  par  la  guerre  anglaise, 
paralysait  et  ajournait  tout  progrès  artistique. 

Après  l’expulsion  des  Anglais,  le  calme  et  aussi 
l’activité  vont  renaître  peu  à  peu.  En  1458,  Jean 
Audis,  imagier,  reçoit  10  livres  pour  une  grande 
statue  de  saint  Michel  terrassant  le  démon,  placée 
sous  la  rose  du  portail  des  Libraires;  cette  statue 
est  toujours  à  sa  place  (1).  C’est  aussi  de  cette  époque 
que  datent  les  stalles  de  la  cathédrale  exécutées,  de 
1457  à  1469,  par  une  légion  de  huchiers  flamands  et 
normands.  La  dépense  totale,  compris  le  trône  archié¬ 
piscopal  malheureusement  détruit,  s’éleva  à  la  somme 
de  7.673  livres  18  sols  3  deniers  (2). 

Je  mentionnerai  ici,  pour  mémoire,  une  quantité 
de  statues  de  saints  et  de  saintes,  du  XV®  siècle,  que 
l’on  rencontre  un  peu  partout,  dans  les  églises,  les 
musées,  les  collections  particulières;  œuvres  parfois 
agréables  et  jolies,  souvent  banales  et  sans  inspira¬ 
tion,  et  que  l’on  peut  regarder,  à  d’honorables  excep¬ 
tions  près,  comme  le  produit  d’un  art  commercial  et 
vulgaire. 

L’architecture  gothique,  durant  le  XV®  siècle, 
commençait  à  donner  des  signes  de  lassitude  (3).  Le 

(1)  Compte  de  la  fabrique,  1457-58.  Arch.  de  la  Seine-Inf., 
G.  2492.  —  Le  9  mai  1486,  accord  fait  avec  Raimond  des  Au- 
beaux,  imagier,  pour  l’image  de  saint  Jacques  au  portail  des 
Libraires.  (Arch.  de  la  S.-I.,  G.  2143.)  —  A  Raimond  des  Au- 
beaux,  imaginier,  «  2>our  avoir  taillé  une  image  de  sainte  Kate- 
rine  »  à  mettre  à  l'avant-portail,  10  livres.  (Id.,  G.  2511.) 

(2)  H.  Langlois,  Stalles  de  la  cathédrale  de  Rouen,  p.  198. 

(3)  En  exprimant  cette  pensée,  nous  avons  en  vue  l’architec¬ 
ture  religieuse.  Des  monuments  tels  que  Saint-Wulfran  d’Abbe¬ 
ville,  l’église  de  Brou,  la  nef  de  Pont-Audemer,  Saint-Jacques 
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XIII®  siècle  avait  été  une  période  de  production 
surhumaine;  l’ère  des  travaux  gigantesques  était 
passée.  Les  malheurs  qui  désolèrent  la  France  au 
déclin  du  XIV®  siècle  achevèrent  de  ralentir  l’essor 
donné  aux  constructions  religieuses  et  civiles. 
D’autre  part,  selon  la  pensée  de  Viollet-le-Duc,  l’ar¬ 
chitecture  avait  perdu  de  vue,  peu  à  peu,  son  point 
de  départ;  la  profusion  des  détails  étouffait  les  dispo¬ 
sitions  d’ensemble.  A  la  fin  du  XV®  siècle,  l’architec¬ 
ture  gothique  semblait  avoir  dit  son  dernier  mot,  et 
il  n’était  plus  possible  d’aller  au-delà;  l’extrême 
habileté  manuelle  des  exécutants  ne  pouvait  être 
matériellement  dépassée  (1). 

Ce  dernier  mot  du  possible,  ne  le  trouve-t-on  pas 
dans  le  grand  portail  de  Rouen,  construit  de  1507  à 
1514,  d’après  les  plans  du  normand  Roulland  Le 
Roux,  neveu  de  l’architecte  de  la  tour  de  Beurre  (2)? 


lie  Liège,  sont  des  œuvres  d'une  incontestable  valeur;  mais  c’est 
du  gotliic[ue  tourmenté  de  pléthoie,  surexcité,  exaspéré.  Que 
serait-il  advenu  si  les  architectes  français  n’avaient  point  adopté 
les  nouvelles  formes  de  la  Renaissance  classique  importées 
iritalie*?  Nul  ne  saurait  le  dire.  Peut-être,  comme  l'a  éuergi- 
ipiement  soutenu  IjOiiis  (lourajod,  l'art  français,  évoluant  sur 
lui-même,  aurait  trouvé,  dans  son  génie  propre,  des  formes 
noiooelles.  En  tout  cas,  ce  qu'il  est  permis  d'alîirmer,  avec 
M.  L.  Gonse,  c'est  qu'un  art  auquel  on  doit  le  Palais  de  Justice 
do  Rouen,  l'hôtel  de  la  Trémoïlle  (détruit),  la  maison  de  Jacques 
Gœur,  la  chapelle  d'AmIjoise,  la  clôture  d'Alhy,  les  stalles 
d'Amiens  et  d’Auch,  les  statues  de  Roberte  Legendre  et  de 
l'évèque  Pierre  de  Roquefort,  n'était  point  un  art  mortel  a  bout 
de  souffle. 

(1)  Viollet-le-Duc,  Dict.  rais,  d’arcli.,  t.  1,  P-  155  et  158. 

(2)  Le  6  juillet  1512,  le  chapitre  avertit  Roulland  Le  Roux  de 
renoncer  à  un  travail  trop  tin  de  sculptui’e  ;  l'élévation  des  objets 
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Grâce  aux  générosités  des  cardinaux  d’Amboise  .et 
du  chapitre,  l’entreprise  avait  pu  être  rondement 
menée  et  avait  produit  une  merveille  de  sculpture. 
Je  dirai  seulement  quelques  mots  de  la  statuaire  qui 
l’accompagne. 

Au  tympan  de  la  porte,  encadré  d’une  légion  de 
statuettes  de  patriarches,  de  prophètes,  de  sybilles, 
d’anges  et  de  chérubins,  maître  Pierre  des  Aubeaux 
avait  taillé  un  immense  arbre  de  Jessé,  pour  lequel 
il  reçut  500  livres.  Le  même  sculpteur,  avec  Pierre 
Dulis,  Jean  Théroulde,  Richard  Le  Roux,  Nicolas 
Quesnel,  Denis  Le  Rebours  —  tous  noms  bien  nor¬ 
mands —  exécutèrent  vingt  grandes  statues  de  saints 
archevêques  (1)  que  l’on  plaça  dans  les  niches  infé¬ 
rieures  des  ébrasements  de  la  porte  et  des  contre- 
forts;  ces  statues  étaient  payées  22  livres  10  sols. 
Elles  furent  brisées  ou  mutilées  par  les  Huguenots 
en  1562;  disparus  également,  et  le  beau  saint  Romain 
sculpté  par  des  Aubeaux  pour  le  pilier-trumeau  (2), 
et  l’image  de  Notre-Dame,  pour  laquelle  le  chanoine 
Louis  d’Estouteville  avait  payé  37  livres  (3). 

Pour  la  rangée  supérieure,  à  la  hauteur  du  tympan, 
on  utilisa  douze  apôtres  de  la  plus  fière  tournure, 
provenant  de  l’ancien  portail,  oeuvre  probable  de 

ne  permettrait  pas  d’en  apprécier  la  ünesse,  et  ce  serait  en¬ 
traîner  la  fabrique  dans  de  grandes  dépenses  et  trop  retarder 
rachèvement  de  l’œuvre.  (Arch.  de  la  Seine-Inf.,  G.  2148.) 

(1)  Ouelques-unes  de  ces  statues  d'archevêques  de  Rouen,  plus 
ou  moins  mutilées  par  les  Huguenots,  ont  dii  être  replacées, 
nous  ne  savons  à  quelle  époque,  dans  les  niches  inoccupées  de 
la  partie  haute  du  portail  Saint- Jean-Baptiste. 

(2)  La  porte  centrale  avait  le  nom  de  portail  Saint-Romain. 

(3)  Gh.  de  Beaurepaire,  Mélanges  hist.  et  archéol.,  4'  série, 
1897,  p.  221  et  suiv. 
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Jean  Le  Hun  ou  de  ses  compagnons.  Ces  statues  sont 
toutes  décapitées,  sauf  une  seule  qui  est  demeurée 
intacte.  Enfin,  un  troisième  groupe  de  statues  de 
saintes  couronne  le  sommet  des  deux  contreforts. 

Le  portail  de  Rouen  est  de  pur  gothique  français, 
exempt  de  toute  influence  étrangère.  Or,  à  l’époque 
où  il  s’élevait  par  ordre  du  tout-puissant  Georges 
d’Amboise,  ce  cardinal  se  faisait  construire  à  Gaillon 
un  palais  splendide  dont  la  décoration  présentait,  par 
contre,  un  caractère  très  italien.  Si  Georges  d’Am¬ 
boise  avait  employé  un  sculpteur  tourangeau,  Michel 
Colombe,  des  imagiers  normands  tels  que  Michelot 
Descombert.  Guillaume  Debourges  (1),  Pierre  Lema- 
surier,  Denis  Le  Rebours,  il  avait  aussi  appelé  des 
italiens  célèbres  comme  Antoine  Juste  et  Laurent  de 
Mugiano,  et  les  comptes  de  dépenses  ne  signalent 
aucun  français  comme  ayant  travaillé  le  marbre  (2). 

Par  son  testament,  le  cardinal  d’Amboise  avait 
laissé  au  chapitre  2.000  écus  d’or  soleil  pour  «  faire 
sa  tombe  de  marbre  dans  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge  ».  Les  chanoines  s’acquittèrent  fort  honora¬ 
blement  de  leur  charge,  et  firent  élever  à  leur  arche¬ 
vêque  un  tombeau  d’une  éblouissante  splendeur. 
«  On  dirait  que  pour  rendre  un  digne  hommage  au 
constructeur  de  Gaillon,  appel  ait  été  fait  à  tout  ce 
que  la  Renaissance  pouvait  produire  de  plus  riche  et 

(1)  En  1494-95,  Giiillanme  De  Burges,  imagier,  reçoit  30 
livres  pour  les  images,  la  peinture  et  la  dorure  du  crucifix  et 
autres  statues  dans  l’église  de  Saint-Nicolas  de  Rouen.  (Gli.  de 
Beaurepaire,  Notes  Inst,  et  archéoL,  l'^  série,  p.  226.) 

(2)  Voir  :  L.  Gourajod,  La  part  de  l'art  italien  dans  quelques 
niouuments  de  sculpture  de  la  première  renaissance  française, 
Paris,  1885. 
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de  plus  beau  »  (1).  Ce  fut  Roulland  Le  Roux,  maître 
de  l’œuvre  de  la  cathédrale  de  Rouen  et  architecte 
du  Palais  de  Justice,  qui  en  dressa  le  plan  et  en 
suivit  l’exécution.  Les  imagiers  qui  y  travaillaient 
recevaient  de  6  sols  et  demi  à  7  sols  et  demi  par  jour; 
leur  chef,  Pierre  des  Aubeaux,  que  nous  connaissons, 
avait  20  sols  pour  lui  et  son  serviteur. 

Ne  quittons  pas  Rouen  sans  jeter  un  coup  d’œil 
sur  le  tombeau  de  Louis  de  Brézé,  sénéchal  de  Nor¬ 
mandie,  que  sa  veuve,  Diane  de  Poitiers,  lui  avait 
fait  ériger  après  1535.  Léon  Palustre  n’avait  pas 
manqué  d’être  frappé  de  <(  cette  belle  ordonnance, 
l’une  des  meilleures  assurément  que  nous  ait  laissées 
la  Renaissance  »  (2). 

A  propos  du  tombeau  de  Louis  de  Brézé,  on  a  pro¬ 
noncé  le  nom  de  Jean  Goujon.  Les  uns  le  tiennent 
comme  ayant  conçu  l’ordonnance  architectonique  et 
exécuté  de  sa  main  la  décoration  de  la  partie  infé¬ 
rieure  (3).  D’autres  font  plus  de  réserves,  et  ne  lais¬ 
seraient  guère  au  grand  sculpteur  que  le  gisant, 
«  qui  est  digne  du  maître  »  (4).  Pour  dire  notre  sen¬ 
timent  après  ces  savants  critiques,  nous  pensons 
que  Jean  Goujon,  qui  travaillait  à  Rouen  en  1541  et 


(1)  L.  Palustre,  La  Renaissance  en  France,  t.  I,  p.  258. 

(2)  L.  Palustre,  La  Renaissance  en  France,  t.  I,  p.  262. 

(3)  A.  Deville,  Tombeaux  de  la  cathédrale  de  Rouen,  p.  129. 
—  «  Pour  moi,  après  mùie  réflexion,  j’en  suis  venu  à  penser  que 
Jean  Goujon  est  l’auteur  de  l’ordonnance  architectonique,  — 
originale  et  vraiment  d’un  maître,  —  qu’il  a  exécuté  lui-même 
toute  la  partie  basse,  frises,  cartouches  et  chapiteaux,  et  que  la 
force  de  son  génie  naissant  se  révèle  dans  la  figure  du  gisant  ». 
L.  Gonse,  La  Sculpture  française,  p.  102. 

(4)  L.  Palustre,  La  Renaissance  en  France,  1. 1,  p.  262  et  263. 
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1542  (1),  c’est-à-dire  à  l’époque  où  Diane  faisait  exé¬ 
cuter  le  mausolée  de  son  mari,  peut  être,  à  bon  droit, 
considéré  comme  l’auteur  du  plan  d’ensemble;  qu’il 
a  mis  la  main  à  l'exécution  de  la  partie  inférieure 
du  tombeau,  principalement  à  toute  la  décoration, 
qui  est  d’une  suprême  élégance,  et  que  le  gisant,  si 
criant  de  réalité  et  de  science  anatomique,  est  de  lui. 
Mais,  à  partir  de  l’étage,  nous  ne  saurions  plus  re¬ 
connaître  la  main  de  Jean  Goujon.  Le  plan  qu’il 
avait  donné  et  dont  il  avait,  sans  doute,  été  forcé 
d’abandonner  l’exécution  pour  d’autres  travaux,  a 
subi  d’évidentes  modifications;  en  tout  cas.  sa  pensée 
a  été  insuffisamment  interprétée  En  effet,  les  pro¬ 
portions  ne  se  soutiennent  plus;  l’ordre  inférieur,  si 
parfait  de  pondération  et  d’harmonie,  supporte  un 
étage  trop  surchargé;  les  profils  sont  lâchés;  les 
quatre  cariatides  manquent  de  calme;  la  pauvreté  de 
l’amortissement,  ou,  comme  on  disait,  du  chef  de 
l’œuvre,  est  fâcheuse.  A  qui  attribuer  la  sculpture 
des  cariatides  et  du  cavalier  (2)?  Peut-être  à  Nicolas 
Quesnel,  —  un  compagnon  rouennais  de  Jean  Gou¬ 
jon,  —  à  qui  l’on  attribue,  d’ailleurs,  les  statues  de  la 


(1)  A.  Deville,  Tombeaux  de  la  cathédrale  de  Rouen,  p.  100 
et  100.  —  Le  11  octobre  1.1)42,  visite  laite  par  divers  maîtres 
maçons  et  charpentiers,  et  par  «  Jean  Goujon  et  Noël  Quesnel, 
ymaginiers  et  architectes  jurés  en  icelle  ville  »;  ils  certiflent  «  que 
ladite  masse  ou  lanterne  est  assez  forte  pour  soutenir  à  jamais 
le  clocher  ».  (Arch.  de  la  Seine-Inf.,  G.  2822.) 

(2)  Cette  effigie  équestre  de  Louis  de  Brézé  rappelle  certains 
tombeaux,  généralement  de  la  tin  du  XV”  siècle,  que  l'on  ren¬ 
contre  dans  le  Nord  de  l’Italie,  notamment  à  Saintc-Anastasie 
de  Vérone,  à  Sainte-Marie-Majeure  de  Bergame,  à  Saint-Jean  et 
Saint- Paul  et  aux  Frari  de  Venise. 
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Vierge  et  de  Diane  de  Poitiers  (1),  si  malencontreu¬ 
sement  engagées  derrière  les  colonnes  accouplées  du 
rez-de-chaussée.  Jamais  Jean  Goujon  n’aurait  songé 
à  cacher  là  deux  grandes  figures;  mais  l’honnête 
Quesnel, remarquant  l’importance  excessive  de  l’ordre 
supérieur,  s’est  sans  doute  imaginé,  qu’en  étoffant 
la  base,  il  rétablirait  l’équilibre  et  la  proportion. 

Messiéurs,  il  est  temps,  n’est  ce  pas,  de  parler  de 
Caen  et  des  admirables  monuments  que  la  Renais¬ 
sance  vous  a  légués. 

Qui  a  pu  voir,  sans  s’émerveiller,  cette  étonnante 
abside  de  Saint-Pierre,  œuvre  d’Hector  Sohier  (2)? 
Les  tympans,  les  balustrades  et  les  candélabres  de 
pierre  qui  la  surmontent  «  forment  le  plus  riche  et  le 
plus  splendide  couronnement  que  jamais  architecte 
ait  tenté  de  découper  sur  le  ciel  ».  Je  ne  vois  guère  à 
lui  comparer,  pour  la  richesse  des  détails,  que  cer¬ 
taines  portions  de  la  façade  de  la  Chartreuse  de  Pavie. 

Jacques  de  Cahaignes  attribue  à  Biaise  Le  Prestre 

(1)  Deville  attribue  à  Nicolas  Quesnel  les  statues  de  la  séné- 
chale  et  de  Ja  Vierge  tenant  dans  ses  bras  l’Enfant  Jésus.  Il 
s’appuie  sur  la  ressemblance  «  tant  sous  le  rapport  de  la  com¬ 
position  du  groupe  que  sous  celui  du  caractère  et  du  costume 
de  la  figure  principale  »,  avec  la  Vierge  en  plomb  placée  sur  le 
faîte  de  la  chapelle  de  la  Mère  de  Dieu,  et  qui,  d’après  les 
registres  de  la  cathédrale,  fut  exécutée  en  1540  par  Nicolas 
Quesnel,  ymaginier  à  Rouen.  (A.  Deville,  Tombeaux  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  p.  117.) 

(2)  «  Je  crois  qu’on  peut  considérer  l’abside  de  Saint-Pierre 
de  Caen  comme  le  bijou  de  l’architecture  religieuse  française  à 
cette  époque.  Toutes  les  délicatesses  entrevues  à  Gaillon,  à  Blois, 
au  Bourgtheroulde  (hôtel),  se  trouvent  ici  condensées  et  affinées 
avec  une  pondération,  une  élégance  et  une  richesse  d’imagination 
qui  en  font  un  modèle  du  style  Renaissance  ».  L.  Gonse,  La 
Sculpture  française,  p.  83. 
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le  portail  de  l’église  de  Saint-Gilles.  A  son  fils,  Abel 
Le  Prestre,  reviennent  le  manoir  de  Nollent,  d’une 
silhouette  si  originale  avec  ses  gens  d’armes  vus  à 
mi-corps,  et  la  maison  de  la  rue  de  Geôle,  ornée  de 
charmants  médaillons  qu’accompagnent  des  devises 
empruntées  aux  Triomphes  de  Pétrarque,  également 
représentés  à  l’hôtel  du  Bourgtheroulde,  à  Piouen. 

Ces  réminiscences  italiennes  étaient  bien  dans  le 
goût  de  la  Renaissance,  et  les  sculpteurs  caennais  se 
plaisaient  à  insérer  dans  leurs  monuments,  de  style 
absolument  français,  des  motifs  d’ornementation 
puisés  dans  les  beaux  livres  à  gravures  sur  bois  im¬ 
primés  à  Venise  depuis  la  fin  du  XV'  siècle.  A  l’hôtel 
d’Ecoville,  «  l’une  des  merveilles  de  Caen,  nous  pour¬ 
rions  même  dire  de  la  France  entière  »,  l’un  des 
bas-reliefs,  l’Enlèvement  d’Europe,  est  emprunté  au 
Songe  de  Polyphile,  comme  aussi  le  personnage  très 
mythologique  enchâssé  dans  le  lanternon  de  l’es¬ 
calier.  Les  belles  statues  de  David  et  de  Judith  ont 
une  tournure  tout  italienne,  et  leurs  socles,  en  forme 
de  sarcophages  supportés  par  des  griffés  de  lion 
amorties  en  feuillages,  sont  évidemment  empruntés 
à  quelque  œuvre  d’Antonio  Pollajuolo  ou  de  Ver- 
rocchio  (1).  Et  pourtant,  l’architecte,  malheureu¬ 
sement  inconnu,  qui  construisit,  vers  1532  (2),  cette 
splendide  demeure  pour  Nicolas  Le  Valois,  était  bien 

(1)  Rapprocher  les  socles  de  Caen  du  sarcophage  des  enfants 
de  Charles  VIII,  à  Saint-Gatien  de  Tours,  œuvre  de  Jérôme  de 
Fiesole  et  de  Guillaume  Régnault.  (L.  Gonse,  La  Sculpture 
française,  p.  57.) 

(2)  La  date  de  1535  se  lit  à  Tune  des  fenêtres  de  la  façade  méri¬ 
dionale;  l’édifice  avait  donc  été  commencé  quelques  années 
auparavant . 
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de  race  française,  et  son  hôtel  reste  l’un  des  plus  purs 
chefs-d’œuvre  de  notre  Renaissance. 

Ce  n’est  pas  seulement  à  Caen  que  l’on  remarque, 
chez  les  sculpteurs,  cette  préoccupation  d’emprunter 
à  l’art  italien  quelques-unes  de  ses  formes  décoratives 
et  la  silhouette  de  ses  statues.  Parfois,  cet  engoue¬ 
ment  va  jusqu’à  étouffer  le  goût  encore  gothique, 
mais  toujours  français,  qui  persistait  chez  les  imagiers 
du  commencement  du  XVP  siècle.  On  voit  à  Lou- 
viers,  dans  l’église  de  Notre-Dame,  une  Mise  au  tom¬ 
beau  qui  peut  dater  des  environs  de  l’an  1500;  les 
personnages  sont  raides  et  compassés,  les  draperies 
lourdes  et  à  plis  anguleux;  n’étaient  certains  détails 
de  costume  qui  appartiennent  au  règne  de  Louis  XII, 
on  serait  tenté  de  vieillir  d’une  vingtaine  d’années 
cette  sculpture  tout  empreinte  du  réalisme  franco- 
flamand.  ür,  dans  la  même  église,  il  existe  une  im¬ 
portante  série  d’apôtres,  plus  grands  que  nature, 
probablement  exécutés  avant  1530,  et  dont  plusieurs 
se  ressentent  de  l’influence  de  l’Italie  du  Nord(l).  l.e 
drapé  abondant  et  tourmenté,  les  attitudes  tragiques, 
les  têtes  violemment  contournées,  les  barbes  fouet¬ 
tées,  font  penser,  avec  des  exagérations  maladroites 
et  naïves,  aux  terres  cuites  de  Mazzoni  et  de  Bega- 
relli.  ou  mieux,  sans  sortir  de  la  Normandie,  au 
Christ  et  aux  apôtres  de  la  chapelle  haute  du  château 
des  d’Amboise,  probablement  modelés  par  l’italien 
Antoine  Juste,  et  dont  on  voit  encore  deux  spécimens 
dans  l’église  de  Gaillon  (2). 

(1)  Quatre  de  ces  statues,  les  plus  rapprochées  de  l’orgue,  ne 
doivent  dater  que  du  commencement  du  X  VII“  siècle  ;  elles  sont 
d’ailleurs  fort  médiocres. 

t2)  Voir  :  M.  l’abbé  Blanquart,  La  Chapelle  de  Gaillon  et  les 

29 
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Aux  Andelys,  le  portail  nord  de  Notre-Dame  offre 
une  demi-douzaine  de  statues  cariatides  qui  peuvent 
compter  parmi  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  à  cette 
époque,  pourtant  si  riche.  La  présence  du  blason  du 
second  cardinal  d’Amboise  dans  les  vitraux  voisins, 
et  d’un  croissant  placé  dans  un  encadrement  riche¬ 
ment  orné  aux  deux  côtés  de  la  façade,  permet  de 
dater  approximativement  la  partie  inférieure  du  por¬ 
tail.  J’en  placerais  la  construction  entre  les  années 
1545  et  1555;  la  partie  haute  est  moins  vieille  d’une 
quinzaine  d’années.  Voici  ce  qu’a  dit  des  statues  des 
Andelys  l’auteur  de  La  Renaissance  en  France  :  «  Ces 
figures  sont  admirables  et  le  sculpteur  qui  les  a 
dégagées  de  la  pierre,  avec  leur  ferme  attitude  et 
leur  physionomie  résignée,  se  montre  évidemment 
tourmenté  du  désir  de  marcher  sur  les  traces  de  Jean 
Goujon  (1).  Les  draperies  dont  il  enveloppe  ses  types 
féminins  font  surtout  songer  au  maître;  car,  par 
une  heureuse  inspiration,  un  peu  de  diversité  a  été 
introduite  dans  ce  genre  de  supports,  et  tandis  que 
d’élégantes  jeunes  filles  se  dressent  au  flanc  des  deux 
portes,  des  statues  d’hommes  sont  placées  sous  le 
grand  arc  extérieur  »  (2). 

fresques  d'Andrea  Solario.  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  des  Amis 
des  arts  du  dép.  de  l' Etire,  18911,  p.  .ôl.  Nous  devons  ajouter 
que  l'auteur  fait  des  réserves  dans  l'attribution  à  Antoine  Juste 
des  deux  statues  en  terre  cuite  conservées  à  Gaillon. 

(1)  On  peut  rapprocher  les  cariatides  des  Andelj^s  de  celles 
que  Jean  Goujon  a  dessinées  pour  le  Vitruve  de  Jan  Martin, 
imprimé  à  Paris  en  1547  (p.  2  v"  et  3  v°). 

(2)  L.  Palustre,  La  Renaissance  en  France,  t.  I,  p.  219.  — 
Dom  Garrouget,  dans  son  Histoire  de  la  noble  et  royale  abbaye 
de  Saint-Martin  de  Sais,  nous  fait  connaître  le  nom  d’un  habile 
imagier  de  la  lin  du  XYI"  siècle,  qui,  par  sa  naissance,  appar- 
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L'église  des  Andelys  a  pu  recueillir  quelques 
épaves  de  la  Chartreuse  de  Gai  lion,  fondée  en  1571 
par  le  vieux  cardinal  de  Bourbon,  notamment  une 
Mise  au  tombeau,  réunion  de  sept  statues  presque 

tenait  aux  Andelys.  «  L’abbé  Michel  Jodio,  dit-il,  fit  faire  la 
contretable  où  sont  représentées,  avec  beaucoup  d’artifice,  la 
naissance,  la  vie  et  la  passion  de  Notre-Seigneur.  Pierre  Pissot, 
dit  le  Tiran  d’Alençon,  et  Pierre  Hardouyn,  d’Andely-sur-Seine, 
firent  voir  par  cet  ouvrage  qu’ils  étaient  très  habiles  en  leur 

art . Le  même  Hardouyn  composa  pour  faire  les  chaires  du 

chœur  et  ne  les  put  achever  ;  il  fit  seulement  les  panneaux  qui 
sont  du  tosté  du  Pi.  P.  abbé  ;  le  reste  fut  achevé  par  Gaspard 
Musnier,  de  la  Ferté-Bernard  ».  (Ms.  Bibl  de  M.  de  la  Sico- 
tière).  Trois  des  bas-reliefs  de  la  contretable  de  l’autel  de  l’ab¬ 
baye  de  Saint-Martin  sont  aujourd’hui  conservés  dans  l’église 
de  Notre-Dame-de-la-Place,  à  Sées.  (Voir  :  M.  l’abbé  Barret,  les 
monuments  religieux  de  Sées,  p.  38;  extrait  de  la  Normandie 
monumentale  et  pittoresque.)  Le  style  de  ces  sculptures  est 
bien  celui  de  l’époque  de  Henri  III  ;  du  reste,  Michel  Jodio,  qui 
les  fit  exécuter,  fut  abbé  de  Saint-Martin,  de  1580  à  1588  [Gallia 
christ.,  XI,  col.  726). —  En  l’année  1611,  on  retrouve,  à  Rouen, 
un  Pierre  Hardouyn,  sculpteur.  (Gh.  de  Beaurepaire,  Dernier 
recueil  de  notes  hist.,  1892,  p.  24.)  En  1620,  le  prieur  et  les  re¬ 
ligieux  de  Saint-Ouen  de  Rouen  s’entendent  avec  Pierre  Har¬ 
douyn,  architecte  et  maître  peintre  et  sculpteur,  pour  l’exécution 
«  d’une  grande  et  riche  contretable  à  placer  sur  le  principal 
autel  du  magnifique  temple  et  église  de  leur  abbaye  ».  Ce  projet 
ne  reçut  pas  d’exécution.  (Gh.  de  Beaurepaire,  Notes  hist.  et 
archéoL,  1883,  p.  182.)  Ge  Pierre  Hardouyn  est-il  le  même  que 
celui  qui  travaillait  à  Sées  vers  1585?  G’est  fort  possible  ;  mais 
alors  il  faudrait  admettre  que  le  Pierre  Hardouin  que  l’on  voit 
paraître,  avec  d’autres  maîtres  sculpteurs-peintres  de  Rouen, 
tels  que  Pierre  et  Guillaume  Abraham,  Jacques  et  Abraham 
Perdrix,  etc.,  dans  un  procès  intenté,  en  1646,  aux  maîtres- 
gardes  du  métier  de  menuiserie  (Gh.  de  Beaurepaire,  Mélanges 
hist.  et  archéoL,  1897,  p.  369),  était  son  fils  ou  sou  neveu;  au¬ 
trement,  Pierre  Hardouyn,  qui  travaillait  à  Sées  vers  1585,  à 
l’âge  de  vingt-cinq  ou  trente  ans,  aurait  eu,  en  1646,  prés  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Reste  une  autre  hypothèse,  celle  de  Pierre 
Hardouyn,  déjà  âgé  en  1585,  et  père  ou  parent  du  Pierre  Har¬ 
douyn  qui  travaillait  à  Rouen  au  XVII”  siècle. 
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colossales.  Il  y  a  dans  le  Christ  mort  une  souplesse 
si  vraie  et  dans  ses  traits  une  majesté  si  sereine; 
dans  la  sainte  femme  debout,  portant  des  parfums, 
une  telle  grandeur;  dans  Joseph  d’Arimathie  et  Ni- 
codème  tant  de  robustesse  ;  en  un  mot,  dans  le  grou¬ 
pement  des  personnages  tant  d’aisance  et  de  noblesse, 
qu’il  faut  bien  sentir  là  la  pensée  et  la  main  d’un 
maître.  Mais  ce  maître,  quel  est-ill  Jusqu’à  cette 
heure  on  l’ignore.  On  a  parfois  attribué  cette  œuvre 
à  l’époque  Louis  XIII;  nous  pensons  qu’il  faudrait 
remonter  un  peu  plus  haut  et  rechercher  «l’artiste 
parmi  les  contemporains  de  Germain  Pilon  et  de 
Barthélemy  Prieur. 

Pendant  tout  le  XVP  siècle,  Gisors  fut  le  centre 
d’un  mouvement  artistique  important;  aussi  n’est-il 
peut-être  pas,  en  Normandie,  d’église  qui  offre,  pour 
cette  époque,  un  meilleur  champ  d’étude  que  Saint- 
Gervais  et  Saint-Protais,  surtout  si  l’on  considère, 
d’une  part,  que  deux  ou  trois  générations  d’archi¬ 
tectes,  les  Grappin,  y  ont  travaillé  de  1521  à  1584,  et 
de  l’autre,  que  les  comptes  de  dépenses  relatives  à  la 
construction  et  à  la  décoration  de  l’église  sont  pres¬ 
que  intégralement  conservés  dans  les  archives  de  la 
fabrique.  De  1511  à  1513,  Pierre  des  Aubeaux,  de 
Rouen,  exécute  les  figures  du  Trépassement  de  la 
Vierge  dans  la  chapelle  de  l’Assomption;  il  est  as¬ 
sisté  de  trois  autres  imagiers,  Pierre  Lemonnier, 
Mathurin  Delorme  et  Jean  de  Rouen;  ce  dernier  fut 
employé  par  des  Aubeaux  a  décorer  le  mausolée  du 
cardinal  d’Amboise  (1).  En  1536,  Nicollas  Coulle, 
iniaginier,  sculpte  les  douze  apôtres  avec  le  Christ 


(1)  M.  l’abbé  Blaiiquart,  L'imagier  Pierre  des  Aubeaux,  p.  11. 
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que  l’on  voit  encore  sur  les  flancs  de  la  tour  septen¬ 
trionale  ;  il  recevait  4  livres  10  sols  pour  chacune  de 
ces  statues,  qui  mesurent  de  8  à  9  pieds;  il  va  sans 
dire  que  la  fabrique  fournissait  la  pierre  (1).  Il  eut, 
dans  cette  même  année,  la  commande  des  statues  des 
sept  Vertus,  de  saint  Gervais.  saint  Protais,  saint 
Luc,  sainte  Anne  et  autres.  La  plupart  de  ces  statues 
subsistent  encore  aujourd’hui.  C’est  Jean  Grappin 
qui  taille,  en  1542,  les  figures  qui  garnissent  les 
voussures  du  grand  portail  (2). 

Il  me  reste  à  vous  parler.  Messieurs,  d’une  autre 
école  locale,  moins  connue  que  celle  de  Gisors,  mais 
dont  les  œuvres  ont  un  accent  très  personnel  :  c’est 
l’école  de  Verneuil-au-Percbe  (3)  Dès  les  premières 
années  du  XVP  siècle,  elle  prouve  sa  vitalité  par 

(1)  «  Il  a  esté  paié  à  Nycoullas  Coulle,  ymaginier,  douze 
ymages  en  fasson  d’apostres  avecque  TymagedeNostre  Signieur 
posées  en  la  tour  de  ladite  église,  estant  de  vii]  à  neuf  pies  de 
hauteur  chacun  ymage,  au  pris  de  iiij  livres  x  sols  la  piesse  ». 
De  Laborde,  Documents  inédits  tirés  des  archives  de  Saint- 
Gervais  et  Saint- Protais,  dans  les  Annales  archéoL,  t.  IX, 

p.  206. 

(2)  L.  Régnier,  La  Renaissance  dans  le  Vexin,  p.  48;  de  La¬ 
borde,  Documents  inédits,  etc.,  p.  208. 

(3)  Toute  école  locale  de  sculpture  prend  naissance  dans  le 
chantier  d’une  cathédrale,  d’une  église  importante,  ou  d’un  châ¬ 
teau  seigneurial.  lien  fut  ainsi  àVerneuil.  Vers  le  commencement 
du  XVI'  siècle,  quand  on  commença  à  construire  l’énorme  tour  de 
la  Madeleine,  le  maître  de  l’œuvre  dut  employer  de  nombreux 
sculpteurs,  ornemanistes  et  imagiers.  La  besogne  achevée,  plu¬ 
sieurs  sculpteurs  demeurèrent  dans  le  pays  et  furent  occupés 
dans  les  paroisses  de  Verneuil  et  des  environs.  Le  XVI'  siècle 
est,  du  reste,  l’époque  où  la  statuaire,  comme  la  peinture  sur 
verre,  tend  de  plus  en  plus  à  s’isoler  de  l’architecture  et  à 
former  un  art  indépendant. 
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une  œuvre  importante,  la  Mise  au  tombeau  de  Notre- 
Seigneur,  dans  l’église  de  la  Madeleine,  empreinte 
de  ce  réalisme  franco-flamand  que  nous  avons  re¬ 
marqué  à  Louviers.  A  Notre-Dame  de  Verneuil,  une 
Pietà  peut  être  attribuée  aux  sculpteurs  du  Tombeau 
de  la  Madeleine;  le  saint  Christophe  colossal,  œuvre 
nerveuse  et  vibrante,  rappellerait  plutôt  l’influence 
d’Albert  Durer  et  de  l’école  allemande  (1).  La  note 
est  plus  originale  dans  les  superbes  statues  de  sainte 
Suzanne,  de  saint  Denis,  de  saint  Martin  et  de  saint 
Jacques  ;  le  drapé  y  est  traité  d’une  façon  absolument 
magistrale. 

Les  deux  églises  de  Verneuil  renferment,  en  outre, 
quelques  statues  en  bois  d’une  époque  un  peu  posté¬ 
rieure.  notamment  le  Christ  en  croix,  avec  la  Vierge, 
saint  Jean  et  sainte  Madeleine,  un  saint  Roch,  deux 
petits  prophètes  qui  se  ressentent,  —  si  parva  licet 
componere  magnis, —  de  l’influence  de  l’école,  encore 
mal  définie,  à  laquelle  on  doit  les  Saints  de  Solesmes. 
L’exécution  de  toutes  ces  statues  en  bois  doit  se 
placer  aux  environs  de  1550.  Or,  dans  le  «  Registre 
de  la  Confrérie  de  l’Assomption  dans  l’église  de 
Notre-Dame  de  Verneuil  «,  j’ai  rencontré  le  nom  de 
«  Gabriel  Lhoste,  tailleur  d’images  »,  roi  de  la  Con¬ 
frérie  en  1558.  Serait-i!  téméraire  d’attribuer  à  cet 
imagier,  fixé  dans  le  pays.  —  puisqu’en  1578  on 
trouve  un  Philippe  Lhoste,  son  fils  peut-être,  chapier 
en  l’église  de  Notre-Dame  et  chapelain  de  la  Confré- 

(1)  On  peut  rapprocher  le  saint  Christophe  rie  Verneuil  du 
Sunison  tuant  un  lion,  gravé  sur  hois  par  A.  Durer  (B.  2),  ou 
Jiien  encore  du  saint  Christophe  en  pierre  de  la  cathédrale  de 
(.lologne;  les  analogies  sont  intéressantes  à  étudier. 
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rie,  —  les  nombreuses  statues  en  bois  qui  portent 
indubitablement  l'empreinte  du  même  ciseau! 

Il  n’y  a  pas  lieu  de  pousser  plus  loin  cette  revue 
des  écoles  locales  de  statuaire  normande. 

Pendant  la  Renaissance,  les  Italiens  avaient  déve¬ 
loppé  chez  nous  le  goût  de  formes  déjà  adoptées  soit 
dans  le  Milanais,  soit  à  Florence  ou  à  Sienne,  mais 
le  changement  ne  s’était  pas  fait  brusquement;  le 
nouveau  style  avait  été  approprié  par  les  maîtres 
français  à  nos  convenances  et  à  nos  besoins,  et  avait, 
en  quelque  sorte,  revêtu  un  caractère  national  (1). 
Cette  belle  sève  française,  qui  avait  longtemps  vivifié 
toutes  les  branches  de  l’art,  va  s’épuiser,  ou  plutôt, 
se  trouver  altérée  et  détournée  par  les  pratiques  d’un 
art  étranger.  Le  culte  presque  exclusif  de  l’antiquité 
classique,  les  formules  raisonnées  de  la  rhétorique 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture  «  imposeront  à  tous 
une  esthétique  abstraite,  sans  affinité,  le  plus  sou¬ 
vent,  avec  les  caractères  de  la  race  »  (2). 

Un  critique  d’art  très  indépendant  et  très  perspi¬ 
cace,  Thoré,  a  prétendu  qu’il  n’existait  pas,  à  propre¬ 
ment  parler, d’ancienne  école  française  de  peinture  (3). 

(1)  L.  Palustre,  La  Renaissance  en  France,  1. 1,  iiitrod.,  p.  8. 

(2)  H.  Lemonnier,  L’Art  français  au  temps  de  Richelieu  et 
de  Mazarin,  Paris,  1893,  p.  20. 

(3)  W.  Bürger,  Trésors  d’art  en  Angleterre,  Paris,  1865,  p.  323 
et  suiv.  —  «  Il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire  :  la  peinture 
n’est  pas  chez  nous  ce  qu’elle  est  en  Italie  :  un  art  indigène. 
C’est  une  plante  étrangère  qui  s’est  acclimatée  dans  notre  pays, 
mais  qui  n’étant  pas  rustique,  comme  dirait  le  botaniste,  a 
besoin  d’abri,  de  soins  et  d’une  chaleur  officieuse.  Les  Français 
ont  été  toujours  plus  sculpteurs  et  plus  architectes  qu’ils  n’étaient 
peintres  et  musiciens  ».  Charles  Blanc,  Les  Beaux-Arts  d  l'Ex¬ 
position  universelle  de  1878,  Paris,  1878,  p.  183. 
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Ici,  il  faut  bien  s’entendre.  Au  XVP  siècle,  il  y  avait 
une  véritable  école  française  de  peinture,  dont  les 
principaux  représentants,  les  Clouet,  ont  laissé  des 
chefs-d’œuvre  d’habileté  et  de  sincérité  dans  l’inter¬ 
prétation  de  la  figure  humaine  :  les  portraits  de 
François  F'',  de  Saint-Gelais.  de  Charles  IX  et  de  sa 
femme,  Elisabeth  d’Autriche,  au  Louvre,  et  le  su¬ 
perbe  petit  François  F"  à  cheval  du  Musée  des 
Offices,  à  Florence.  Mais  il  faut  bien  admettre  qu’au 
XV IF  siècle,  les  peintres  sont  tous  des  Français  ita¬ 
lianisés.  Fréminet  reste  seize  ans  en  Italie,  Vouet 
quatorze  ans.  Stella  vingt  ans.  On  fait  honneur  à 
Mignard  en  le  surnommant  le  Romain;  Le  Brun, 
l’arbitre  de  l’art  français  sous  Louis  XIV,  est  archi- 
romain.  Tous  n’ont  qu’une  ambition,  suivre  une 
école  et  un  style  étrangers.  Et  pourtant,  l’heure  était 
singulièrement  choisie  de  tourner  vers  l’Italie  ses 
regards  et  ses  espérances.  «  Florence,  indigente  au 
milieu  des  anciens  trésors  qu’elle  ne  comprenait  plus, 
demandait  l’aumône  à  Jacopo  da  Empoli  et  à  Passi- 
gnano;  Bologne  était  en  proie  aux  Carraches;  l’Al- 
bane  y  cherchait  la  grâce  fade  ;  le  Guide  allait  régner, 
et  avec  lui  le  groupe  des  maîtres  déclamatoires  »  (1). 

A  part  quelques  peintres  au  tempérament  plus 
personnel,  à  l’âme  plus  sereine,  comme  Nicolas 
Poussin  et  Claude  Gellée,  —  qui  sont  bien  â  nous, 
quoiqu’ils  aient  vécu  et  soient  morts  en  Italie,  — 
presque  tous  les  artistes  qui  ont  produit  en  France 
durant  le  XVIF  siècle  et  une  partie  du  XVIIF,  ont 
été  tour  â  tour  florentins  romains,  bolonais  ;  mais 
français,  point.  L'influence  italienne  avait  fait  de 

(1)  Paul  Mautz,  La  Feinlure  française,  t.  I,  p.  280. 
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la  peinture  française  un  art  de  seconde  main  et  de 
reflet. 

Comment  la  plupart  des  sculpteurs,  avides  de  re¬ 
nommée  et  de  commandes  officielles,  auraient-ils 
échappé  à  cet  engouement  universel,  —  puissamment 
encouragé,  d’ailleurs,  par  l’Académie  (1),  —  qui 
entraînait  tous  les  artistes  vers  l’Italie  et  les  sou¬ 
mettait  aveuglément  à  la  domination  absolue  d’un 
art  pédant  et  dégénéré?  Ils  allèrent  donc  à  Rome 
demander  des  leçons  aux  maîtres  en  vogue,  étudier 
l’antique,  ce  qui  était  excellent,  et  aussi,  —  ce  qui 
l’était  infiniment  moins,  —  l’antiquité  traduite  et 
commentée  par  Ammanato,  l’Algarde  (2)  et  le  Ber- 

(1)  «  l'Académie  a  créé  deux  choses  également  fâcheuses  ; 
Tunité  et  la  pédagogie.  Cela  tient  beaucoup  à  Le  Brun,  à 
Louis  XLV,  à  Colbert.  Ces  trois  esprits  ne  concevaient  rien 
en  dehors  de  leur  idéal  particulier,  et  comme  ils  dominèrent 
sans  réserve  l’Académie,  ils  se  servirent  d’elle  pour  faire  dispa¬ 
raître  à  peu  prés  tous  les  genres  qui  ne  rentraient  pas  dans 
leur  conception  du  Beau.  Quant  à  la  pédagogie,  la  compagnie, 
mise  en  possession  du  monopole  de  l'enseignement,  la  fixa  tout 
naturellement  dans  le  sens  prétendu  classique,  auquel  Le  Brun 
affectait  de  se  rattacher.  Or,  rien  de  plus  factice,  de  plus  faux, 
ajoutons  le  mot,  de  plus  pauvre  que  cette  pédagogie.  Elle  ne 
comprenait  pas  l’antiquité,  qu’elle  connaissait  fort  mal,  dont 
elle  ne  pénétrait  pas  l’esprit;  elle  ne  connaissait  rien  de  la 
nature,  ni  de  la  vérité  psychologique;  elle  ramenait  tout,  la 
pensée,  l’expression,  l’exécution,  à  des  formules.  Alors  dispa¬ 
rurent  la  personnalité,  l'individualisme;  tout  se  coula  dans  le 
même  moule  ».  H.  Lemonnier,  L’Art  français  sous  Richelieu  et 
Mazarin,  p.  197. 

(2)  «  Les  nombreux  sculpteurs,  employés  par  Grégoire  XIII,  par 
Sixte  V,  par  Paul  V,  les  Landino,les'Valsoldo,lesMariani,lesBon- 
vicino,  déjà  précédés  par  des  maîtres  plus  illustres,  par  l’Amma- 
nato  et  par  d’autres  praticiens,  sectaires  dégénérés  de  Michel- 
Ange,  avaient  porté,  dans  la  sculpture,  des  vices  de  tous  les 
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nin  (1).  A  ces  contacts,  les  artistes  français  purent 
acquérir  une  plus  grande  science  du  dessin  et  du 
modelé,  une  habileté  et  une  souplesse  de  main  in¬ 
contestables;  la  plupart  y  perdirent  leur  personna¬ 
lité;  si  bien  que  beaucoup  de  leurs  œuvres  semblent 
sortir  d’un  moule  primordial  et  uniforme,  froid  et 
correct  (2).  Des  dieux,  des  déesses,  des  héros  anti¬ 
ques,  des  symboles  obscurs,  des  allégories  vides  et 
pompeuses  :  voilà  ce  que  produisit  de  préférence, 
sans  trêve  et  sans  lassitude,  l’art  du  XVIP  et  du 


genres,  roideiir  el  manière  dans  les  poses,  exagération  et  séche¬ 
resse  dans  les  contours,  recherche  et  froideur  dans  l’expression  ». 
Éméric-David,  Recherches  sur  un  ouvrage  de  M.  le  comte 
(  ’.icognara,  dans  Histoire  de  la  sculpture  française,  1862,  p.  253. 
—  «  Presque  tous  les  artist(is  du  XVIP  siècle  connurent  l’Al- 
garde,  dont  la  réputation  fut  aussi  grande  qu'elle  est  oubliée 
aujourd’hui...  Si  nous  cherchons,  à  travers  des  nuances  et  des 
diversités,  les  caractères  communs  à  Part  italien  entre  1600  et 
1640,  nous  arrivons  aux  conclusions  suivantes.  C.et  art.  quoi 
qu’on  en  ail,  dérive  de  la  Renaissance;  il  dérive  d’elle  Jjeaucoup 
plus  que  de  l’antiquité,  ou  l)ien,  si  on  le  préfère,  il  ne  dérive  de 
l’antiquité  qu’à  ti'avers  la  Renaissance...  Quant  aux  artistes  qui 
voulurent  étalilir  des  principes  raisonnés,  les  Carrache,  par 
exemple,  ils  invoquèrent  avant  tout,  non  pas  les  Grecs  et  les 
Romaiiis,  mais  leurs  interprètes  du  XVI'  siècle.  De  là,  chez  eux, 
une  antiquité  factice  ».  11.  Leraonnier,  L'Art  français,  etc., 
p.  85  et  86. 

(1)  «  Quelques-uires  de  nos  erreurs  nous  furent  apportées  du 
dehors.  Le  Bernin  régnait  dans  Rome  lorsque  le  grand  Colbert 
y  étaldit,  en  1665,  l’Académie  de  France.  Les  jeunes  français, 
formés  les  premiers  à  cette  école,  y  puisèrent  quelques  bons 
jirincipes  ;  mais  ils  en  rap])orlérejjt  aussi  des  idées  fausses  ». 
Éméric-David,  Recherches  sur  iart  statuaire,  1863,  p.  289.  — 
En  deux  mots,  le  Bernin  fut  un  grand  artiste,  mais  un  mauvais 
maître. 

(2)  Nous  voulons  signaler  ici  la  note  générale  de  la  statuaire 
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XVIII®  siècle  ;  on  appelait  cela  le  style  acadé¬ 
mique. 

Avec  Watteau,  Chardin,  Greuze,  Gros,  Géricault, 
Delacroix,  il  y  eut  vraiment  une  école  française  de 
peinture.  Avec  Puget,  Coysevox,  Houdon,  Rude, 
David  d’Angers  et  toute  la  pléiade  de  nos  grands 
sculpteurs  contemporains,  la  statuaire  française  a 
affirmé,  d’une  manière  éclatante,  la  supériorité  de 
notre  génie  national  dans  les  arts  plastiques;  et  les 
œuvres  de  Carpeaux,  de  Barye,  de  Bonnassieux,  de 
Guillaume,  de  Falguière,  de  Barrias,  de  Mercié,  de 
Delaplanche,  de  Chapu,  de  Dubois  peuvent,  sans 
péril,  soutenir  la  comparaison  avec  ce  que  les  grands 
maîtres  de  la  Renaissance  ont  produit  de  plus  noble 
et  de  plus  beau. 

J’ai  fini.  Messieurs.  Je  m’excuse  d’avoir  soumis 
votre  bienveillante  attention  à  une  aussi  longue 
épreuve  ;  dans  cette  esquisse  sur  la  statuaire  en  Nor¬ 
mandie,  il  me  fallait  entrer  dans  de  nombreux  détails, 
dont  la  nomenclature  ne  laissait  pas  d’être  aride.  Je 
m’estimerais  heureux  si  j’avais  pu  faire  passer  dans 
vos  esprits  la  conviction  -  qui  est  la  mienne  — 
qu’il  a  existé  une  statuaire  normande  au  moyen  âge, 
moins  magistrale,  assurément,  que  celle  de  Paris,  de 
Chartres  ou  de  Reims,  mais  qui,  néanmoins,  mérite 
qu’on  s’y  arrête  et  qu’on  l’étudie. 

Les  Normands  ont  été  de  grands  architectes  ;  nos 

pendant  ces  deux  siècles,  et  le  commencement  du  nôtre,  qui  a 
également  connu  de  ces  classiques  renforcés.  Mais  il  n’est  que 
juste  de  reconnaître  que  ces  divers  siècles  ont  produit  des 
sculpteurs  de  sang  vraiment  français,  originaux  et  indépendants 
à  leurs  heures  :  Jacques  Sarrazin,  Simon  Guillain,  Girardon, 
les  Goustou,  Bouchardon,  et  Puget,  le  plus  grand  de  tous. 
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cathédrales,  nos  châteaux,  nos  monuments  publics  | 

en  sont  la  preuve.  La  Normandie  a  compté  aussi 
parmi  ses  enfants  des  peintres  illustres  :  Poussin, 
les  Jouvenet,  les  Restout.  Tournières,  Lemonnier, 
Géricault,  Millet,  Ribot;  d’habiles  graveurs  :  Lasne, 
Bacheley.  Le  Mire,  Hyacinthe  Langlois,  Brévière, 
Bertinot,  Delaunaj^;  des  miniaturistes  charmants: 

Le  Suire,  Duchesne,  Saint,  M"’®  de  Mirbel  ;  des  mu¬ 
siciens  célèbres  :  Le  Vavasseur,  Choron,  Boïeldieu, 

Auber.  Elle  a  également  produit  une  légion  de  sculp¬ 
teurs  et  de  statuaires  :  au  XIV®  siècle,  les  inconnus 
auxquels  on  doit  les  merveilleux  portails  de  la  cathé¬ 
drale  de  Rouen;  au  XV®.  Jean  Lescot,  Pierre  Le¬ 
maire,  Jean  Le  Hun,  Jean  Audis,  Raymond  des 
Aubeaux;  au  XVI®,  Pierre  des  Aubeaux,  Jean  Thé- 
roulde,  Richard  Le  Roux,  Michelot  Descombert, 

Pierre  Lemasurier,  Gabriel  Lhoste,  et  probablement 
Jean  Goujon  (1);  au  XVH®,  les  frères  Anguier,  Pierre 
Lefaye,  Jean  Drouilly;  au  XVHP,  Guillaume  Cousin, 
François  Le  Masson  ;  au  XIX®,  Le  Véel,  Le  Harivel- 
Durocher,  Lechesne,  Mélingue.  Je  ne  nommerai  pas 
les  vivants,  ils  sont  trop  nombreux  ;  et  la  jeune  école, 
brillamment  représentée  à  Caen  et  à  Rouen,  montre 
que  la  veine  est  loin  d’être  épuisée  II  m’est  donc 
permis  de  tirer  cette  conclusion,  toute  à  l’honneur 
de  notre  province  :  que  le  Normand,  si  positif  qu’on  le 
suppose  et  qu’il  soit,  est  profondément  artiste,  et  que 
rien  de  ce  qui  touche  aux  arts  ne  lui  a  été  étranger. 

Abbé  PoRÉE. 

(1)  A.  de  Monlaigloii  incline  à  penser  que  Jean  Goujon  était 
d'origine  normande.  Voir:  Guzette  des  Beaux-Arts,  1885,  1°'' jan¬ 
vier,  Jean  Goujon  et  la  vérité  sur  la  date  et  le  lieu  de  sa  mort, 
par  A.  de  Moniaiglon,  p.  21. 
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I. 

Marché  par  lequel  les  frères  Daudé  et  Guilhem  Arnaud, 
tailleurs  de  pierre,  s’engagent  vis=à-vis  de  B.  Maistre, 
artisan  à  Montpellier,  à  construire  dans  sa  maison 
deux  voûtes  à  croisée  d’ogives  (1294). 

On  sait  combien  sont  rares  les  marchés  et  devis 
relatifs  à  des  constructions  privées  pendant  le  XIII® 
siècle  (1).  Aussi,  pensons-nous  qu’on  lira  avec  beau¬ 
coup  d’intérêt  le  document  que  nous  publions  ci- 
après;  non  point,  il  est  vrai,  qu’il  soit  resté  inédit, 
mais  le  texte  qui  en  a  été  donné  était  fautif  en  plu¬ 
sieurs  endroits;  de  plus,  il  méritait  d’être  commenté 
et  rapproché  d’autres  textes  appartenant  à  la  même 
région  languedocienne.  Voici  ce  document  que 
M.  Berthelé,  archiviste  en  chef  de  l’Hérault,  a  eu 

(1)  Voy.  notre  étude  sur  le  Marché  pour  la  reconstruction  de 
l'église  des  Cordeliers  de  Provins  dans  le  Bulletin  monu¬ 
mental  de  1897. 


438  ANCIENS  MARCHÉS  ET  DEVIS  LANGUEDOCIENS. 

l’extrême  obligeance  de  reviser  sur  le  manuscrit  qui 
existe  à  Montpellier.  Nous  indiquons  en  note  les 
corrections  que  nous  faisons  au  texte  qu’en  ont 
donné,  en  1850,  MM.  Renouvier  et  Ricard  dans  leur 
mémoire  intitulé  :  Des  ^naitres  de  pierre  et  des  autres 
artistes  gothiques  de  Montpellier .  (Soc.  archéol.  de 
Montpellier,  t.  II,  p.  256,  x)  (1).  L’acte  a  été  daté 
par  ces  auteurs  de  l’année  1293;  il  doit  être  rapporté 
à  l’année  1294  (nouveau  style). 


XI  KALENDAS  MARCIi  [1294.  N.  S.]  (*). 

Ego  Deodatiis  .Iniaiidi  et  ego  G[uillelrnus]  Ariiaudi, 
fratres  lapi[s]cide,  pronii[t]timus  et  conveniruus  per  lir- 
niam  et  validam  stipulatioiiein  tibi  B[ar]t[oIomeo  ?]  Ma- 
gistri,  apotliecario  (1)  nos  («)  facturos  et  facere  fieri 
nostris  propriis  suinptibus  ni  quodani  sutulo  cujusdam 
hospicii  (2)  tui,  in  quo  sutulo  (3)  facit  cellariurn  suum 
Colinus  de  Sancto  Porciano;  quod  quidem  hospicium 
quondam  (/;)  (?)  fuit  .loliauriis  Carranterii  quod  est  in 
carreria  furni  vocati  De  l.espinas  et  confrontatur  cum 
hospicio  tiio  quod  inhabitas  et  ex  alio  cum  hospicio  lilii 
quondam  (c)  (?)  Guilleimi  de  Mora,  duas  voltas  (4)  cros- 

(1)  Sous  ce  titre  :  Daudé  et  Guillem  Arnaud,  peyriers,  et 
d’après  la  source  suivante  :  Registre  des  notes  de  Grimaud, 
notaire.  —  La  cote  actuelle  est  celle-ci  :  Arch.  inunicip.  de 
Montpellier,  BB.  Notaires  du  Consulat,  ann.  1293  (feuille  pro¬ 
venant  de  la  réintégration  Ricard,  n»  1). 

(*)  Les  notes  en  chiüres  sont  à  la  suite  du  document. 

{a)  L’éditeur  a  imprimé  fautivement  ;  quod  nos. 

[b]  L’édition  porte  à  tort  ;  hospicium  ipsius. 

[c)  Même  remarque  pour  :  (M)  Guilleimi, 
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herias  cum  croseriis  chamfranatis  (5)  :  que  quidemvolta 
erit  longitudinis  quinque  cannarum  minus  quarta  et 
latitudinis  triura  et  quarta  et  altitudinis  XX  palmorura, 
si  dicto  B[ar]t[olomeo]  videbitur.  Quam  quidem  voltain 
parmentabimus  (6)  supra  et  solurn  ipsius  et  unum  sca- 
lerium  lapideum  latitudinis  V  palmorura;  in  cujus  volte 
erunt  due  viste  in  ea  parte  qua  [d)  volueris.  Quam  com- 
plevimus  a  festo  Beate  Marie  de  augusto  usque  ad  festum 
Sancti  Michaelis,  pro  quo  quidem  opéré  dabis  nobis 
XLV  libras,  prout  nobis  et  tu  convenimus.  Pilare  vero 
quod  est  in  caméra  ref[f]iciemus  (e)  usque  ad  tectum  nos- 
tris  sumptibus.  tantum  (/)  lapides  ex  quibus  nunc  est 
constructum  erintnostre  et  refficere(g)  garilhanum  (/<)  (7) 
usque  in  carreriara,  deinde  edilicando  plancatura  (8). 

(d)  L’éditeur  a  mis  ;  quam  volueris,  au  lieu  de  ;  qua  volueris. 

(e)  L’édition  porte  ;  reficienius,  le  ms.  donne  :  refficiemus. 

•  {f)  Le  ms.  ofifre  ici  la  bonne  leçon  ;  tantum,  et  non  tamen, 
d’après  l’édition. 

(g)  Ms.  refficere;  éd.  reficer'e. 

{h)  Ms.  garilhanum;  éd.  gasilhanum,  ce  changement  des 
en  r  est  phénomène  phonétique  très  fréquent  dans  cette  région 
(Gf.  le  Petit  Thalamus).  Cf.  Renouvier  et  Ricard,  op.  cit., 
p.  246,  a.  1477  :  «  Los  sobredichs  senhours  obriés  feron  far 
belcop  de  bellas  neparacions  e  ben  utils  a  la  présent  villa...  del 
portai  Monpeylaret  fins  al  gazilhan  fores  le  dich  portai  ». 
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NOTES 


(1)  Le  mot  apothecarius  peut  s'appliquer  à  celui  qui  possède 
une  boutique,  comme  aussi  à  celui  qui  exerce  la  profession 
d'apothicaire.  Nous  pensons  que  c’est  la  première  de  ces  signi¬ 
fications,  la  plus  répandue,  qui  doit  être  adoptée  ici.  Nous  ren¬ 
controns  aussi  ce  terme  dans  un  acte  de  vente  du  commencement 
du  XIV»  siècle  (Béziers,  1806-1807),  relatif  à  la  cession  d'un 
verger  ayant  appartenu  en  franc  alleu  à  M'  Joseph,  juif  de 
Béziers,  sous  la  réserve  des  droits  seigneuriaux  au  profit  du 
roi  «  domino  nostro  régi  vel  ejus  nomine  Guillelmo  Vaysse, 

apothecario  Biterris,  receptori  pecunie  levate  de  bonis .  » 

Ce  document  est  cité  par  M.  G.  Saige,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Juifs  du  Languedoc  (1881),  p.  298. 

(2)  Hospitiwm.  maison;  aujourd'hui  encore,  dans  le  patois  lan¬ 
guedocien,  le  mot  osiau  a  cette  simple  signification,  qui  est  celle 
qu'offre  l'acte  de  1294.  Hospitiurn  désignait  parfois  aussi  une 
maison  ayant  une  certaine  étendue  ou  importance.-  On  voit 
l'emploi  fréquent  du  terme  hospiliuni  dans  les  textes  langue¬ 
dociens  du  XIII®  et  du  XIV®  siècle.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  mentionner  d’abord  l’extrait  suivant  (jue  M.  Ber- 
tlielé  a  bien  voulu  nous  cümmuni(juer  ;  «  V»  Nouas  Mardi 

[1298  V.  s.]  .  quoddam  hospicium  cum  solariis,  sutulis  et 

omnibus  jurilnis  et  pertinentiis  suis,  quod  est  de  prope  eccle- 
siam  Sancti  Pauli  de  Montepessulano  et  confrontatur  ex  parte 
una  cum  hospicio  Jacobi  Maurini  et  ex  altéra  cum  hospicio  B. 
Imbcrti  et  cum  hospicio  Jacobi  Guillelmi,  et  ante  cum  carreria 
pulilica  qua  itur  a  trivio  voccato  de  Catalonia  versus  planum 
voccatum  de  Cavanaco,  et  rétro  cum  hospicio  dont inantm  mo- 

nialium  Sancli  Felicis . »  {Arch.  mun.de  Montpellier,  BB. 

«  Nottes  de  Jean  Grimant...  do  l’an  1293  »,  P  84  i’»;  cf.  Soc. 
archéol.  de  Montpellier,  1,  186).  L’immeuble  appartenant  aux 
religieuses  de  Saint-Félix  devait  être  assez  considérable.  Nous 
voyons,  d’après  d'autres  actes,  qu’il  en  était  ainsi  de  divers 
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hospicia  appartenant  à  des  juifs  de  Narbonne,  de  Carcassonne 
et  de  Béziers.  L’ouvrage  de  M.  Saige  (op.  cit.,  p.  278  et  s.)  donne 
le  texte  d’un  document  de  1307  constatant  la  vente  aux  Consuls 
de  la  cité  de  Narbonne  de  différents  hôtels,  maisons  et  autres 
immeubles  des  grandes  juiveries  de  Narbonne,  confisqués  sur 
le  roi  des  juifs  de  Narbonne  ;  «  Videlicet  hospitia  et  domus 
que  Mometus. . .  judeus,  alio  nomine  vocatus  Rex  Judeus  Nar- 
bone,  ejus  tempore  captionis  possidebat  in  Judaicis  predictis. . .  » 
Un  autre  acte  de  la  même  époque  (1307-1308)  nous  montre  la 
vente  faite  à  Bernard  Sanche,  dit  Raseur,  varlet  du  roy,  d’hôtels, 
maisons  et  rentes  foncières  appartenant  à  des  juifs,  soit  dans 
les  grandes  juiveries.  soit  dans  la  banlieue  de  Narbonne  :  «  item 
hospitium  in  quo  erant  scole  Judeorum  inferiores  site  in  par- 
rochia  S.  Cosme  »  {op.  cit.,  p.  283). 

(3)  Sutulus,  rez-de-chaussée;  cf.  sotulus,  dans  les  actes  sui¬ 
vants  (Saige,  p.  301,  n.  278)  ;  Narbonne,  1307-1308  ;  «  item  novem 
stagia  inter  domos,  soculos  (corr.  sotulos)  et  solerios,  que  fue- 
runt  Mosse  Bonafotii,  sita  in  dictis  Judaicis  ».  —  «  Item  qua¬ 
tuor  portalia  domorum  inter  soculos  (corr.  sotulos)  et  solerios 
sita  in  fusteria  civitatis  predicte  ».  Cf.  sotulum  dans  l’Inven¬ 
taire  des  Arch.  comm.  de  Narbonne,  annexes,  séries  AA,  p.  349, 
Fa.  1352  :  «  cum  hospitio  Bernardi  Giûmaudi  et  botigiis,  salis 
et  operatoriis  Bernardi  Lespiniani  condam,  et  aliis  hospitiis 

atque  ediffieiis  et  arcis,  patuis  atque  locis . hospicium  Guil- 

lelmi  Gastilionis,  sazonatoris,  in  quo  est  sotulum  et  solerium, 
et  in  quo  sunt  quinque  portai erie .  » 

(4)  Volta,  voûte.  —  C’est  l’un  des  plus  anciens  exemples 
du  mot  volta  en  provençal;  cf.'  voûta  dans  le  document  de 
1381  que  nous  publions  ci-après.  Un  acte  de  1308-1309,  concer¬ 
nant  la  vente  d’une  grande  maison  appartenant  à  un  juif  de 
Carcassonne  (Saige,  op.  cit ,  p.  307),  contient  les  mots  suivants 
relatifs  aux  confins  de  cet  immeuble  ;  «  de  meridie  in  volta  sive 
androna  ».  —  On  trouve  ce  dernier  terme  dans  divers  actes 
languedociens  du  moyen  âge.  Il  signifiait  un  espace  clos  en 
partie,  formant  passage  plus  ou  moins  bordé  de  murs,  où  les 
gens  pouvaient  se  rencontrer  et  se  réunir;  il  semble  que  ce 
passage  ait  été  parfois  couvert  et  qu’il  ait  pu  ainsi  servir  de 
galerie  par  laquelle  on  circulait.  Le  mot  androna  remonte  à 
l’antiquité.  Parlant  d’édifices  privés  usités  chez  les  anciens  et 

30 
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en  particulier  chez  les  Grecs,  Vitruve  s’exprime  ainsi  ;  «  Entre 
les  appartements  consacrés  aux  hôtes  (hospitalia)  et  les  péris¬ 
tyles  sont  des  passages  (inter  duas  aulas  media  sunt  interpo- 
sita),  passages  appelés  mesaulae,  nom  tiré  de  la  position  qu’ils 
occupent  entre  deux  bâtiments;  nous  les  appelons,  nous,  andro- 
nax  »  (1.  VI,  7). 

(5)  Crosheria.  croseria.  —  Ces  (lualificatifs  s’appliquent  à 
une  voûte  à  croisée  d'ogives;  cf.  voûta  en  crosieyra,  voûta 
facha  en  croziera  dans  un  acte  de  1477,  relatif  au  marché 
conclu  pour  la  sacristie  et  l’escalier  de  Notre-Dame,  à  Mont¬ 
pellier  (Renouvier  et  Ricard,  op.  cit.,  p,  287).  —  Chamfranata, 
à  chanfrein,  c'est-à-dire  à  arêtes  abattues.  C'est  à  tort  que  les 
auteurs  que  nous  venons  de  citer  interprètent  :  croseria  cham¬ 
franata  de  la  façon  suivante  :  «  fenêtre  à  meneaux  croisés  et 
cliamfrainés  à  petits  fûts  polygones  ».  Il  ne  s’agit  pas  ici  de 
fenêtre,  mais  de  voûte  d’arête.  Il  est  question  plus  loin  de  jours 
(viste)  que  les  constructeurs  auront  à  percer. 

(6)  Parmentare,  faire  le  parement  de  la  voûte,  c’est-à-dire 
travailler  la  sui'face  extérieure  des  pierres,  y  opérer  au  besoin 
des  ravalements. 

(7)  Gasilhan  signifie  égoût  dans  le  dialecte  languedocien. 

(8)  Plaucatum,  plancher;  cf.  plancat  (Renouvier  et  Ricard, 
p.  847). 
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II. 

Marché  pour  la  reconstruction  du  campanile  de  l’église  de 
la  Dalbade,  à  Toulouse  (1381)  (1). 

Dans  son  Histoire  de  la  paroisse  de  Notre-Dame 
de  la  Dalbade  (2),  M.  l’abbé  Julien  a  donné  l’analyse 
d’un  très  intéressant  devis  relatif  à  la  restauration 
du  campanile  de  cette  église.  Ce  texte  est  resté  inédit, 
du  moins  à  notre  connaissance.  Nous  le  publions  in 
extenso,  d’après  la  copie  que  M.  A.  Beaudouin,  an¬ 
cien  archiviste  de  la  Haute-Garonne,  avait  bien  voulu 
nous  transmettre,  et  dont  nous  le  remercions  ici  très 
sincèrement.  On  verra  que  ce  document  mérite 
d’attirer  l’attention  sous  le  rapport  archéologique 
et  lexicographique.  Nous  y  joignons  quelques  notes 
explicatives,  en  établissant  aussi  quelques  points  de 
comparaison  entre  ce  texte  et  d’autres  documents  qui 
appartiennent  à  la  région  du  Languedoc,  notamment 
à  Montpellier. 

Ce  contrat  existe  encore  aux  archives  de  la  Haute- 
Garonne,  dans  le  fonds  de  la  Dalbade  (liasse  31, 
n“  56,  anciennement  cotée  liasse  B).  C’est  une  pièce 
sur  parchemin,  étroite  et  longue,  mesurant  0“76  de 
longueur  sur  0'"35  de  largeur;  elle  forme  comme 
deux  actes  dans  un  seul  document  :  l’un,  qui  est 
écrit  en  latin,  contient  le  contrat  proprement  dit  ; 
l’autre,  rédigé  en  langue  romane,  renferme  les 

(1)  Cette  étude  a  fait  l’objet  d’une  communication  au  Congrès 
des  Sociétés  savantes  (Toulouse,  1899).  —  Voy.  Annales  du  Midi, 
XII  (1900). 

(2)  Toulouse,  Privât,  1891,  in-S®. 


444  ANCIENS  MARCHÉS  ET  DEVIS  LANGUEDOCIENS. 

détails  pratiques  de  la  construction,  en  usage  alors 
dans  la  région  du  Languedoc:  ces  détails  sont  tirés 
d’une  autre  pièce  qui  a  disparu  et  à  laquelle  on  nous 
renvoie  à  diverses  reprises. 

Le  marché  de  1381  a  été  passé  par  acte  notarié 
entre  les  fabriciens  de  la  Dalbade  {operarii  obriés) 
avec  deux  frères,  Arnaud  et  Raymond  Capitelh, 
maîtres  maçons  {masonarii ,  înasoniés),  qui  se  char¬ 
gèrent  de  la  reconstruction  du  campanile  de  l’église. 

«  Us  s’engagent  d’abord,  dit  M.  l’abbé  Julien  (1), 
dans  son  intéressant  ouvrage,  à  démolir  l’ancien 
clocher  ruineux  et  à  construire  à  sa  place  un  autre 
campanile.,  ils  devront  utiliser  les  matériaux  du 
clocher  en  démolition  ;  ils  déposeront  les  briques  sur 
la  voûte  de  l’église  et  jetteront  les  vieux  mortiers 
sur  le  sol,  dans  la  rue,  sans  être  responsables  des 
dégradations  qui  pourraient  survenir  aux  vitraux  (2). 
Le  pinacle  central  aura  six  palmes  de  haut,  à  partir 
de  la  voûte  jusqu’aux  ouïes  des  cloches  ;  de  là  il  s’élè. 
vera  suivant  les  exigences  des  ouïes  et  des  corsie- 
ras  (3)...  De  chaque  côté  du  pinacle  une  tourelle  sera 
bâtie  massive  jusqu’au  pied  des  ouïes  des  cloches, 
creusé  au-dessus  et  jusqu’à  son  sommet  pour  recevoir 
un  escalier  en  spirale  dans  lequel  un  homme  puisse 
passer...  » 

D’après  ces  détails,  il  serait  facile  de  reconstituer 
par  l’imagination  le  clocher  de  1381  qui  s’élevait  sur 
le  frontispice  de  l’église.  Il  devait  singulièrement 
ressembler  au  campanile  actuel  du  Taur.  Peut-être 

(1)  Op.  cil.,  p.  165-168. 

(2)  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  détail. 

(3)  Nous  donnons  plus  loin,  en  note,  une  explication  de  ce 
terme  technique. 
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cependant  était-il  moins  élevé  que  celui-ci,  car  le  con¬ 
trat  que  nous  analysons  ajoute  :  «  Les  m®®  maçons 
déposeront  dans  la  maison  de  la  scaleta  la  tuile,  le 
sable  et  la  chaux  ;  ces  matériaux  seront  transportés 
à  pied-d’œuvre,  au  moyen  d’un  pont  qui  réunira  la 
scaleta  à  l’église  (1)...  »  Or,  la  scaleta  était  une  mai¬ 
son  particulière  que  les  ouvriers  de  la  Dalbade 
avaient  achetée  en  1371  et  qui  confrontait,  d’une 
part,  avec  l’église,  et,  d’autre  part,  avec  la  maison 
des  Hospitaliers  de  Saint-Jean.  Il  faut  en  conclure 
que  l’église  du  XIV'  siècle,  dont  on  rebâtit  le  cam¬ 
panile,  était  fort  peu  élevée  et  que  sa  voûte  ne  dépas¬ 
sait  pas  notablement  la  toiture  de  la  maison  voisine, 
puisqu’un  pont  pouvait  être  jeté  de  l’une  à  l’autre. 
Un  pont,  en  effet,  suppose  des  berges  à  peu  près  de 
même  niveau. 

«  Le  contrat  stipule  qu’on  donnera  aux  maçons,  de 
la  main  à  la  main,  106  francs  d’or  qui  seront  payés, 
38  francs  au  commencement  de  l’œuvre,  30  francs 
quand  ils  auront  bâti  entièrement  le  massif  des  tou¬ 
relles,  et  le  reste,  soit  encore  38  francs,  quand  ils 
auront  construit  la  partie  des  ouïes  des  cloches  jus¬ 
qu’au  sommet. 

«  Les  maçons  désignés  promettent  de  faire  bien  et 
fidèlement,  et  s’engagent  à  avoir  fini  â  la  Saint- 
Michel;  mais  on  ne  placera  ni  les  grandes,  ni  les 
petites  cloches  avant  la  fête  de  Pâques,  et,  au  cas  où 
elles  y  seraient  placées,  on  ne  les  fera  pas  sonner  â 
la  fois...  L’œuvre  terminée,  et  après  que  les  cloches 
auront  été  mises  en  branle,  les  m'®  maçons  ga- 

(1)  Nous  nous  occuperons  plus  bas  du  paragraphe  qui  donne 
ces  détails. 
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rantiront  leur  œuvre  un  an  et  un  jour,  et  ils  se 
soumettront  à  l’expertise  d’autres  maîtres  maçons, 
s’il  y  avait  quelque  dommage...  »  On  comprend  la 
précaution  de  ne  pas  poser  tout  aussitôt  les  cloches 
à  leur  place,  ou,  si  on  les  y  établissait,  de  ne  pas  les 
mettre  en  mouvement  à  la  fois;  il  fallait  donner  à  la 
maçonnerie  le  temps  de  faire  prise.  Mais  le  délai 
fixé  était  bien  suffisant,  puisque  Pâques  de  1382  ne 
tombait  que  le  6  avril. 

Enfin,  ce  campanile  dont  les  cloches  sonnèrent 
pour  la  première  fois  le  jour  de  Pâques  1382,  fut 
enveloppé,  avec  l’église  qu’il  surmontait,  dans  l’in¬ 
cendie  de  1442,  qui  dévasta  les  deux  principales  rues 
de  la  Dalbade. 

L’analyse  détaillée  de  ce  document,  telle  que  M. 
l’abbé  Julien  l’a  donnée,  nous  a  paru  exacte,  sauf 
toutefois,  —  qu’on  nous  permette  de  le  faire  observer, 
—  en  ce  qu’elle  décharge  les  maçons  des  dommages 
causés  aux  vitraux  (l’acte  dit  au  contraire  qu’ils 
auront  â  les  réparer),  et  qu’elle  leur  impose  l’obliga¬ 
tion  de  tenir  prêts  dans  la  maison  de  l’Escalette 
{scaleta),  le  sable,  la  tuile,  la  chaux,  etc.  C’est  aux 
fabriciens  (obviés)  qu’incombe  ce  soin  ;  c’est  â  eux  de 
procurer  les  matériaux  ;  les  maçons  n’avaient  â 
fournir  que  la  main-d’œuvre. 

Le  texte  que  nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur 
nous  donne  aussi  certaines  indications  d’autant  plus 
précieuses  qu’on  ne  les  trouve  guère,  â  notre  con¬ 
naissance,  consignées  dans  des  actes  analogues  â 
celui  que  nous  publions.  D’ordinaire,  elles  y  sont 
sous-entendues,  tant  la  pratique  d’alors  les  avait 
rendues  familières.  Il  résulte  de  certains  paragraphes 
de  notre  document,  qu’au  devis  que  nous  possédons 
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on  avait  joint  le  dessin  du  campanile  à  construire, 
dessin  reproduit  sur  une  pièce  de  parchemin  de  petite 
dimension  :  «  Ad  construendum,  refficiendum  dictam 
penam  sive  pignaculum  dicte  ec[c]lesie,  prout  conti- 
netur  [iri]  quodam  rotulo  parvo  pergameni  latins  et 
clarius  in  figura.  »  Ce  dessin  était  en  couleur  :  «  juxta 
la  forma  fayta  epinta  en  parguam.  »  Cette  dernière 
particularité  est  digne  de  remarque. 

Le  dessin,  joint  au  devis  explicatif,  servait  de 
modèle  aux  constructeurs,  et  c’est  à  ce  modèle  qu’on 
devait  se  conformer,  dit  expressément  le  devis, 
notamment  pour  les  ouïes  des  cloches,  les  étroits 
passages  appelés  corsieras,  ainsi  que  pour  les  tou¬ 
relles  à  construire  :  «  Segon  las  ausidas  dels  senhs  e 
de  las  esquilas,  e  las  autras  causas  necessarias,  et  las 
corsieras,  aysi  com  se  contenen  en  lo  parguam.  Item 
mays  devo  far  una  torela  devas  quada  part  de  la 
pena,  que  devo  esser  masisas  entro  al  pe  de  las  ausi¬ 
das  de  las  squilas,  aysi  quant  se  mostra  en  lo 
parguam  ».  Les  devis  d’architectes  étaient  alors 
accompagnés  de  dessins  sur  parchemin  représentant 
les  constructions  à  faire  ;  c’est  d’après  ces  dessins 
plus  ou  moins  sommaires,  plus  ou  moins  développés, 
témoignant  d’un  travail  très  réfléchi,  que  l’on  traçait 
les  épures,  puis  qu’on  taillait  les  patrons  servant  à 
l’assemblage  et  à  l’ajustage  des  matériaux  que  l’on 
mettait  en  œuvre.  On  possède  encore  un  certain 
nombre  de  curieux  dessins  de  ce  genre  qui  ont  donné 
lieu,  il  y  a  quelques  années,  à  des  observations  très 
intéressantes  de  M.  R.  de  Lasteyrie  au  Comité  des 
travaux  historiques  (1). 

(1)  Bull,  archéol.  du  Comité,  1885,  p.  83. 
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Voici  maintenant  le  texte  original  du  marché  dont 
nous  venons  de  rapporter  les  clauses  et  conditions  : 

«  RÉPARATION  DU  PINACLE  DE  l’ÉGLISE  DE  LA  DALBADE, 

[en]  l’année  1381. 

[Jeudi],  18  avril  1381  (1). 

Noverint  universi  présentés  pariter  et  futur!  quod 
cura  pena  sive  pignaculura  ecclesie  Dealbate  Tholose 
rainaretur  ruinara  et  indigeret  reparatione,  opperarii 
dicte  ecclesie,  videntes  dictara  reparationera  esse  neces- 
sariara,  habito  prius  deliberato  consilio  cura  probis 
[bjorainibus  dicte parochie  Dealbate  Tholose... (2),  super 
dicta[ra]  reparatione[ra]  dicte  pene  in  ecclesia  Beate 
Marie  Dealbate  et  super  infrascripta  peragenda  vocatis 
et  congreg(u)atis  in  ecclesia  predicta,  die  Dorainica 
proxirae  preterita,  anno  Doraini  raillesirao  tre(s)  cente- 
simo  octuajesirao  (sic)  per  opperarios  dicte  ecclesie  ; 
qui  quidera  doraini  superius  norainati  in  eorura  conci- 
liuin  convenerunt  et  dictis  opperariis  con[s]iliura  dede- 
runt  ut  dictis  opperariis  ad  preciura  factura  traderent 
dictara  penara,  videlicet  Arnaldo  et  Raraundo  Gapitelli, 
fratribus  raasonariis,  per  raodura  et  sub  precio  infras- 
criptis. 

Hinc  est  quod  dicti  opperarii,  videlicet  raagister 


(1)  Le  jour  de  l’ftçite.s  1380  (anc.  style).  L’acte,  rédigé  quatre 
jours  après,  est  daté  du  18  avril  1381.  Il  suivrait  de  là  que  l'an¬ 
née  1381  aurait  commencé  le  lundi  de  Pâques,  et  que  le  jour  de 
Pâques  terminerait  l’année  au  lieu  de  la  commencer. 

(2)  Suit  l’énumération  d'un  certain  nombre  de  personnes  qui 
prennent  part  à  l’acte  ci-dessus. 
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Johannes  de  Ausserguis,  notarius,  et  Guilhermus  Boni, 
fusterius,  etPontius  Drulheda,  cutellerius,  et  Germanus 
Gibberti,  raacellarius,  ut  opperarii  et  nomine  dicti 
opperis  dicte  ecclesie  Dealbate  Tbolose,  attento  concilio 
predicto  dictorum  dominorum  et  plurium  aliorum,  dic- 
tam  penam  sive  pignaculum  dicte  e[c]lesie  tradiderunt 
magistris  Arnaldo  Capitelh  et  Ramundo  Capitelh  ad 
présentera  [penara]  diruendura  (1)  et  deinde  ad  con- 
struendum,  refficiendura  dictara  penara  sive  pignaculum 
dicte  ecclesie,  prout  continetur  quodam  rotulo  parvo 
pargameni  latius  et  clarius  in  figura,  et  alias  sub  modis 
et  conditionibus  que  secuntur. 

«  Prumerament,  devo  deffar  la  pena  (2)  que  es  de  pré¬ 
sent  entro  (3)  als  murs  (ms.  mon)  de  la  gleysa,  e  apro- 
fitar  le  pertrayt  (4)  e  métré  la  teula  sur  la  voûta  de  la 
gleysa  ho  en  autre  part  hon  se  volhan,  e  gitar  al  sol  lo 
mortier  vielh  en  la  carreyra,  e,  si  a  mesties  re  per  repa- 
rar  lo  veyrial  (5),  que  els  le  aian  a  reparar. 

Item  plus  que  devo  far  la  pena  junta  la  forma  fayta  e 
pinta  en  parguam,  e  devo  Ihi  donar  d’espés  aquel  que 
aver  poyra  a  profietz  de  la  pena;  et  deu  aver  ensoqua- 
ment  (6)  sus  lo  mieg  loc  de  la  gleysa,  de  la  voûta  en  sus 

(1)  Le  ms.  porte  dividendum. 

(2)  Pena,  pinacle,  campanile  (cf.  lat.  ‘pignaculum. 

(B)  Le  ms.  porte  untro . 

(4)  Pertrayt, pertrag,  charpente;  cî.pertreyt,  dans  le  Diction¬ 
naire  béarnais  de  Lespy  et  Raymond. 

(5)  Veyrial,  verrière,  vitrail. 

(6)  Ensoquament,  opération  consistant  à  asseoir  la  partie  infé¬ 
rieure  du  clocher,  qu’on  appelait  soque,  soqua.  On  lit  ce  qui 
suit  dans  un  document  de  1471,  imprimé  par  Renouvier  et 
Ricard,  Des  maîtres  de  pierre  de  Montpellier,  dans  les  Mém. 
de  la  Soc.  archéologique,  II,  1850,  p.  279  {Precium  factum  pro 
cloquerio  sive  pignaculo  de  Tabulis,  1471)  :  «  Premieyrament, 
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tant  quant  dura  l’enscquament  vi  palms  de  naut  entre 
la  ausida  (1)  dels  sens,  e  pueysh  la  autra  nautesa  tant 
quant  se  requerria  segon  las  ausidas  dels  senhs  et  de  las 
esquilas  (2),  e  las  autras  causas  necessarias,  e  las  cor- 
sleras  (3),  aysi  com  se  contenen  en  lo  parguam. 

Item  mays  devo  far  una  torela  devas  quada  part  de  la 

es  necessari  commensar  à  la  soque  sobre  lo  bauffroy  »;  cf. 
ibid.,  p.  281  :  «  Pi-imo  sera  tengut  lo  dit  Copiac  de  reparar  la 
soqua  del  dit  cloquier  ben  et  degudament,  talament  que  puesca 
portar  l'agulba  que  se  deu  far.  »  {Preciiim  factum  pignacuU 
Sancti  Fi rm  ini,  1 471). —  On  trouve  déjà  une  forme  à  peu  près  sem¬ 
blable  dans  les  Doc.  inéd.  sur  l’église  de  la  Chaise-Dieu  publiés 
par  M.  Faucon  {Bull,  archéol.  du  Comité,  1884.  p.  383  et  sq.) 
ensochamen,  ensochament  (del  pilar  atraier  del  clocher),  s'ap¬ 
pliquent  à  rétablissement  de  piliers  servant  de  supports  résis¬ 
tants  à  un  clocher. 

(1)  .iusida,  ou'ie  des  cloches:  ouverture  par  laquelle  le  son 
s’échappe.  Cf.  les  textes  suivants  cpi’il  convient  de  rapprocher 
de  notre  texte  :  «  las  auzidas  del  parapiech  del  cloquier  de 
Xostra  Dona  de  Taulas  »,  dans  un  document  de  Montpelher, 
1410.  d'après  Renouvier  et  Ricard,  op.  cft.,  p.  273  ;  —  «  las  quatre 
auzidas  del  cloquier  »,  dans  un  document  de  1412  {ibid.,  p.  274). 

(2)  Esquila.  squila.  petite  cloche,  suspendue,  par  exemple, 
dans  un  campanile  ;  par  opposition  à  senh,  cloche  de  plus  grande 
dimension;' cf.  squilha,  esquilha,  esquilha  petita.  esquilheta, 
dans  les  Comptes  de  l'église  Saint-Michel  de  Carcassonne,  1417- 
1450.  passim,  ilém.  Soc.  des  arts  et  des  sc.  de  Carcassonne,  II. 
262  et  sq. 

(3)  Corsiera  (cf.  lat.  curseria,  anc.  fr.  coursière),  passage 
étroit,  chemin  de  ronde  ;  terme  employé  surtout  pour  les 
défenses  des  châteaux.  Yiollet-le-Duc  parle  aussi  des  pignons 
flancpiés  de  tourelles,  contenant  des  escaliers  avec  passage  d  une 
tourelle  à  l’autre  devant  les  arcades.  {Dict.  rais,  de  l’arch.  fr., 
IV,  art.  Courtine,  368,  et  IX,  art.  Tour,  67.  —  Dans  le  devis  de 
la  tour  construite  en  1368  à  Bagnols  (Bas-Languedoc,  auj.  ch.-l. 
de  cant.  de  l’arr.  d’üzès  (Gard),  on  trouve  l’emploi  du  mot  cors- 
seria,  n  et  talibus  mûris  debeat  altiari  dicta  turris  usque  ad 
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pena,  que  devo  esser  masisas  entro  al  pe  de  las  ausidas 
de  las  squilas,  aysi  quant  se  mostra  en  lo  parguam,  e 
pueys,  del  raasis  en  sus,  far  en  cada  torela  vit  per  hon 
hora  vengua  a  las  corsieras  de  las  squilas  e  de  na 
Hugueta  (1)  et  las  torelas  a  viii  palm. 

Item  que  li  devon  donar  tôt  l’ample  que  aver  poyra  a 
profietz  de  la  pena. 

Item  mays  que  devo  far  de  quada  part  una  enpencha  (2) 
que  radastalia  (3)  am  pena  de  cada  part  per  pujar  a  la 
vit  desus  lo  masis  de  las  torelas,  que  ara  cascuna  v 
palms  d’espes,  et  devo  esser  las  espenchas  sus  lo  mur 
raasis  de  la  gleysa. 

Item  devo  far  tôt  ayso  de  la  ma,  e  escantir  la  cautz  a 
far  le  mortier,  en  pujar  lo  pertrayt  e  raetre  las  peyras  en 
l’entaulament  (4)  e  métré  las  haras  del  fer  e  enplombar. 


equalitatem  corsserie  que  est  supra  barri um.  »  (texte  publ.  par 
Deloye,  Rev.  den  Soc.  sav.,  4®  sér.,  II,  1865,  p.  270-273). 

(])  Na  Huguetla,  dame  Huguette,  très  probablemeni:  la  cloche 
ayant  la  plus  grande  dimension. 

(2)  Enpencha,  espencha,  saillie  de  pierre,  sorte  de  degré  d’es¬ 
calier.  Empencha  se  rattache  à  empenher,  pousser  en  dehors, 
lat.  impingere. —  Cf.  Empiecha,  dans  le  devis  de  Bagnols  de 
1369  que  nous  venons  de  citer.  Après  avoir  dit  que  la  tour  sera 
barbacanée  à  sa  partie  supérieure  et  couronnée  de  petits  arceaux 
reposant  sur  des  consoles,  on  ajoute  que  sur  le  tout  on  cons¬ 
truira  un  petit  mur  en  saillie  ou  parapet  de  4  pans  de  hauteur, 
d’un  pan  et  4  doigts  d’épaisseur  appelé  empiecha  et  sur  lequel 
seront  édifiés  les  merlons  :  «  et  in  mûris  lateralibus  empiecha 
altitudinis  quatuor  palmorum  et  spissitudinis  unius  palmi  et 
quatuor  digitorum  et  supra  illam  empiecham  edifficentur 
merleü...  » 

(3)  Redastalia  pour  retalha,  signifie  vraisemblablement  retaille, 
degré  tranché  dans  «  l’ensouchement  »  du  pinacle. 

(4)  Entaulament,  action  d’entabler,  paraît  bien  signifier  ici 
assemblage  de  carreaux  juxtaposés  les  uns  contre  les  autres. 
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Els  obriés  devo  aver  e  raetre  al  hostal  de  la  Scaleta 
la  teula,  e  la  arena,  e  la  cautz,  et  las  peyras,  e  las  bavas 
del  fer,  el  plom,  e  far  un  pont  devas  la  part  de  la  Scaleta 
bon  stara  le  martinet  (1)  per  pujar  le  pertrag,  e  aver 
las  fustas  que  faran  mestiés. 

Per  en  aytal  devo  donar  de  la  ma  als  maestres  cent  e 
VI  franxs  d’aur,  paguadors  al  comensament  de  la  obra 
trenta  e  ueyt  franx  ;  e  quant  auran  bastit  en  tôt  lo  masis 
de  las  torelas,  trenta  ;  e  quant  aran  bastit  las  ausidas  de 
las  squilas  d’aqui  [en]  aut,  paguar  fasen  la  obra  entro 
l’obra  sia  fenida. 

Item  que  les  ditz  masoniés  prometo  ayso  far  be  e  fisel- 
ment  e  aver  acabat  d’aysi  a  sant  Miquel,  e  pueys  que  la 
pena  sera,  ses  métré  les  sens  ni  squilas  entro  la  festa  de 
Pascas,  e  en  cas  que  les  sens  hi  fossan  pujatz,  que  no 
tiro  entre  a  la  vetz,  e  pueysh  d’aqui  en  la  que  tiro  les 
senhs  e  las  squilas. 

D’aqui  avant  les  mastres  aian  a  estar  als  dampnatges 
de  la  pena,  en  quas  que  se  dampnages,  per  (h)un  an  e 
(h)un  jorn  e  en  autra  maneyra,  aysi  cum  dieyt,  vol,  e 
manda,  e  cum  diets  serian  tengutz. 

E  ayso  prometo  a  far  be  e  fiselment  estar  a  conoguda 
de  mastres,  se  mestiers  es,  si  dampnatges  hi  avia,  a  cas- 
cus  de  tôt  principalment  e  per  tôt. 

Item  may  devo  abatre  le  mur  desus  la  vit  e  far  una 
cambra  desus  atal  granda  quant  puesqua,  cuberta  de 
masonayria.  » 

Dicti  raagister  Arnaldus  Capitelh  et  Ramundus  Capi- 
telh,  raasonerii,  ambo  insirnul,  et  quilibet  ipsorum  prin- 
cipaliter  et  in  solidurn  gratis,  sub  expressa  ypotheca  et 
obligatione  omnium  bonorum  suorum  presentium  et  futu- 


(1)  Martinet,  grue  à  monter  les  matériaux. 
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rorum,  promiserunt  et  convenerunt  predlcta  superius 
contenta,  declarata  et  expressata;  bene  et  fideliter  dic- 
tam  penam  diruere,  deinde  de  novo  reficere,  co[n]struere, 
et  alia  facere,  attendere,  compiere  et  perficere,  prout 
superius  est  expressum,  videlicet  dictis  magistris 
Johanni  de  Ausserguis,  notario,  et  Guilherruo  Bar[aviJ, 
fusterio  de  Tonicio,  et  Pontio  Drulheda,  cutellerio,  et 
Gerraano  Gibberti,  macellario,  opperariis  dicte  ec!c]le- 
sie  Dealbate  Tholose  antedictis,  ibidem  presentibus, 
stipulantibus  et  recipientibus  pro  se  ipsis  et  eorum  suc- 
cessoribus,  noraine  et  vice  dicti  opperis  dicte  ec[c]Iesie, 
et  hoc  bine  ad  festum  beati  Michaelis  mensis  septem- 
bris  proxime  venturum,  cum  omnimoda  reffectione 
dampnorum  et  expensarum  litis  curie  et  extra  ac  etiam 
interesse,  et  sub  omni  juris  et  facti  renunciatione  ad 
hoc  necessaria  qualibet  et  cauthela,  et  pro  pretio  dic- 
torum  centum  sex  francorum  auri  solvendo  per  dic- 
tos  opperarios  et  eorum  successores  dictis  masoneriis 
terminis  superius  expressatis.  Et  renunciaverunt  super 
predictis  dicti  Arnaldus  Capitelh  et  Ramundus  Capiteih, 
masonerii  antedicti,  et  quilibet  ipsorum  principaliter 
exceptioni  predictorum  per  ipsos  et  eorum  quemlibet 
non  promissorum  modo  et  forma  predictis,  et  exceptioni 
doli  mali,  fraudis  etdeceptionis,actioni  in  factum,  etc.(l). 

Et  ad  raajorem  omnium  et  singulorum  premissorum 
roboris  firmitatem  habendam  dicti  masonerii  et  ipsorum 
quilibet  gratis  promiserunt  et  juraverunt  supra  sancta 
Dei  quatuor  evangelia  eorum  raanibus  dextris  gratis  cor- 
poraliter  tacta,  predicta  omnia  et  singula  superius 
contenta,  declarata  et  expressata  tenere  et  compiere 

(1)  Suivent  dans  le  parchemin  41  lignes  de  formules  connues 
et  qui  sont  du  reste  presque  toutes  répétées  plus  bas. 
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et  non  contra  facere  vel  venire  aliquo  terapore  ullo 
modo. 

Et  ibidem  dicti  magister  Johannes  de  Ausserguis  et 
Guilhermus  Bonini,  fusterius  de  Tonicio  Tholose,  et 
Pontius  Drulheda  et  Germanus  Gibberti,  opperarii  ante- 
dicti,  nomine  dicti  opperis  pro  se  ipsis  et  successoribus 
snis  promiserunt  et  convenerunt,  mandaverunt  dictis 
magistris  Arnaldo  Capitelh  et  Ramundo  Capitelh,  ibi¬ 
dem  presentibus,  stipulantibus  et  recipientibus  pro  se 
ispis  et  eorum  ordiniis  ac  heredibus  vel  successoribus 
suis,  dare  et  solvere  dictos  centum  et  sex  francos  auri, 
terminis  superius  contentis  modo  et  forma  quibus  supe- 
rius  est  expressum,  et  boc  sub  expressa  ypotheca  et 
obligatione  omnium  bouorum  dicti  opperis  dicte  ec[c]le- 
sie  presentium  et  futurorum  et  cum  omnimoda  refi'ec- 
tione  dampnorum  et  expensarum  litis  curie  et  extra  ac 
etiam  intéressé,  et  sub  omni  juris  et  facti  renuntiatione 
ad  boc  necessaria  qualibet  et  cautbela  (2). 

Actum  fuit  hoc  Tholose,  die  décima  octava  aprilis, 
régnante  domino  Karolo,  Dei  gratia,  Francorum  rege, 
et  domino  Johanne,  patriareba  Alexandrino,  a[d]minis- 
tratore  perpetuali  archiepiscopatus  Tholose,  anno  ab 
incarnatione  üomini  millesimo  tre(s)centesimo  octuaje- 
simo  [sic)  primo  Hujus  rei,  sunt  testes  ;  Bernardus  de 
Pradis,  cutellarius,  et  Arnaldus  de  Lisaco,  cutellarius, 
et  dominus  Bernardus  de  Caumonte,  presbyter,  et 
dominus  Bartholomius  de  Manso,  presbyter,  et  Petrus 
Lacot,  notarius  Tholose  publicus,  qui  requisitus  cartam 
istam  recepit,  vice  cujus  et  mandato,  ego,  Petrus  Re- 
cursi,  clericus  substitutus  et  juratus  dicti  magistri  Pétri 

(2)  Ici  se  placent  un  certain  nombre  de  renonciations  usitées 
alors  dans  les  actes  de  ce  genre. 
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Lacot,  notarii  antedicti,  a  libro  seu  nota  dicti  notarii 
hanc  cartam  abstraxi  fideliter  ac  grossavi,  rei  veritatis 
substantia  in  aliquo  non  rautata. 

Et  ego  idem  Petrus  Lacot,  notarius  antedictus,  facta 
prius  dilligenti  collatione  cum  dictis  meis  libro  et 
substituto,  hic  me  subscripsi  et  signo  meo  signavi. 

P.  Lacot. 


Il  convient  de  rapprocher  du  document  de  1381, 
dont  on  connaît  maintenant  la  teneur  ainsi  que  l’ana¬ 
lyse,  d’autres  actes  des  XIV“  et  XV®  siècles,  qui 
présentent  un  véritable  intérêt  pour  l’histoire  des 
constructions  à  Montpellier.  Tels  sont  les  devis  pour 
la  reconstruction  de  la  flèche  du  clocher  de  Notre- 
Dame  dans  cette  ville  en  1393,  c’est-à-dire  postérieurs 
de  douze  ans  seulement  au  devis  de  Toulouse.  L’un 
est  relatif  à  la  maçonnerie  et  l’autre  à  la  charpen¬ 
terie  de  ce  monument  ;  tel  est  aussi  le  devis  du 
pinacle  de  Saint-Firmin,  à  Montpellier,  en  1471.  On 
trouvera  le  texte  des  marchés  passés  a  l’occasion  de 
ces  constructions  dans  l’ouvrage  de  Renouvier  et 
Ricard  que  nous  avons  déjà  cité  (1). 

L’acte  de  1471  est  intitulé  :  Precium  factum  pro 
cloquerio  sive  pignaculo  de  Tabulis.  Il  est  instructif 
de  comparer  les  conditions  de  ces  marchés  avec 
celles  du  document  que  nous  venons  d’étudier;  il 
n’est  pas  moins  intéressant  de  rapprocher  le  langage 
roman  qui  a  été  employé  dans  presque  tous  ces  actes. 
Nous  voyons  aussi  que  les  membres  de  la  fabrique  de 
Notre-Dame  de  Montpellier  sont  appelés  :  operarii 


(1)  P.  370  et  s.,  p.  379-280,  p.  281  s.  et  p.  295. 


456  ANCIENS  MARCHÉS  ET  DEVIS  LANGUEDOCIENS. 

fabrice  ecclesie  B.  M.  de  Tabulis,  et  que  la  fabrique 
est  appelée  opus  sive  fabrica  dicte  ecclesie.  Nous 
savons  qu’il  en  était  de  même  pour  l’église  de  la  Dal- 
bade,  dont  les  fabriciens  sont  appelés  operarii, 
obviés.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  termes  avec  ceux 
qui  s’appliquaient  dans  le  même  temps  aux  cons¬ 
tructeurs  proprement  dits  {operarii),  comme  cela 
avait  lieu  généralement  (1). 

Nous  terminerons  par  quelques  observations 
archéologiques  d’ensemble  que  nous  suggère  le 
genre  de  construction  du  monument  auquel  se  rap¬ 
porte  le  marché  de  1381. 

Les  clochers  élevés  pendant  la  seconde  moitié  du 
XIV®  siècle  se  conforment,  comme  principe  de  cons¬ 
truction  et  comme  disposition  générale,  aux  beaux 
exemples  laissés  par  les  architectes  de  la  fin  du  XIII® 
siècle;  ils  n’en  diffèrent,  dit  Viollet-le-Duc,  que  par 
les  détails  des  moulures  et  de  la  sculpture,  ainsi  que 
par  l’excès  de  la  légèreté.  D’ailleurs,  en  France,  au 
XIV®  et  XV®  siècles,  on  n’eut  guère  le  loisir  d’élever 
des  constructions  dispendieuses  de  ce  genre.  «  Nous 
devons  mentionner,  ajoute  Viollet-le-Duc,  avant  de 
passer  aux  campaniles  et  petits  clochers  d’églises 
paroissiales,  certains  grands  clochers  élevés  sur  les 
bords  de  la  Haute-Garonne  Ces  contrées,  de  Muret 
à  Agen,  ne  possédant  pas  de  matériaux  calcaires,  la 
brique  fut  exclusivement  employée  pendant  les  XIP, 
XIIP,  XIV®  et  XV®  siècles  par  les  architectes.  Tou- 


(1)  A  Narbonne,  en  1346,  le  maître  des  œuvres  de  la  cathé¬ 
drale,  llaimond  Aicard,  est  ainsi  dénommé  «  massonus  seu 
operarius  e[c]cleaie  Narbonne  »  (Mouynés,  Inv.  des  arch. 
commun,  de  Narbonne,  série  AA,  annexes,  p.  338). 
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louse  possède  encore  un  certain  nombre  de  clochers 
bâtis  en  brique  et  dans  la  construction  desquels  cette 
nature  de  matériaux  est  employée  avec  un  parfait 
discernement.  Le  principe  de  l’architecture  gothique, 
soumis  à  la  nature  des  matériaux  mis  en  œuvre, 
devait  nécessairement  obliger  les  maîtres  à  donner 
aux  constructions  en  brique  des  formes  différentes  de 
celles  élevées  en  pierre;  c’est  ce  qui  eut  lieu  à  Tou¬ 
louse  (église  des  Jacobins). 

«  Il  existe,  continue  plus  loin  Viollet-le-Duc,  des 
clochers  d’une  époque  plus  récente  dans  la  Guyenne 
et  le  Languedoc,  où  les  constructions  de  briques  sont 
si  fréquentes,  qui  possèdent  jusqu’à  cinq,  six  et  même 
dix  arcades  propres  à  recevoir  des  cloches  ;  ce  sont 
le  plus  souvent  de  simples  pignons  percés  de  baies 
posées  trois  trois,  ou  trois  et  deux,  trois,  deux  et  une, 
ou  quatre,  trois,  deux  et  une.  Ces  sortes  de  clochers 
n’ont  pas  généralement  de  caractère  architectonique 
qui  les  distingue  des  bâtisses  les  plus  vulgaires; 
cependant,  on  rencontre  près  de  Toulouse  quelques 
clochers  assez  élégants  élevés  d’après  ce  principe  ; 
nous  citerons  entre  autres  celui  de  Ville-Nouvelle, 
dont  les  deux  étages  d’arcades  triples  sont  flanqués 
de  deux  tourelles  contenant  des  escaliers  avec  pas¬ 
sage  d’une  tourelle  à  l’autre  devant  les  arcades  (Ij.  » 

Victor  Mortet. 

(1)  Dict.  de  l'architecture  française,  v»  Clochre,  III,  pp.  393 
et  400,  fig.  76  et  suiv. 
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MORT  DU  COMTE  DE  MARSY 


La  Société  française  d’Archéologie  est  bien  cruel¬ 
lement  éprouvée. 

Après  avoir  perdu  son  secrétaire  général,  M.  Eu¬ 
gène  de  Robillard  de  Beaurepaire,  décédé  le  8 
juin  1899,  voilà  qu’elle  est  frappée  d’un  nouveau  coup 
aussi  douloureux  qu’inattendu. 

Le  comte  de  Marsy,  notre  éminent  Directeur,  est 
mort  presque  subitement  à  Compiègne,  le  29 mai  1900, 
dans  sa  cinquante-septième  année. 

Il  disparait  dans  toute  la  force  de  l’àge,  dans  toute 
la  plénitude  du  talent. 

Les  membres  de  la  Société  française  d’Archéologie 
et  les  lecteurs  du  Bulletin  monumental  savent  avec 
quel  éclat  il  a,  depuis  quinze  ans,  continué  l’œuvre 
d’Arcisse  de  Gaumont  et  de  Léon  Palustre. 

Ils  s’uniront  à  ceux  qui  ont  connu,  à  ceux  qui  ont 
aimé  Arthur  de  Marsy,  pour  pleurer  celui  qui  fut  un 
homme  de  grande  valeur  et  de  grand  caractère, 
qu’entouraient  l’estime  et  l’affection  de  tous. 

Le  prochain  volume  de  ce  recueil  contiendra  des 
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biographies  étendues  de  MM.  de  Beaurepaire  et  de 
Marsy. 

Aujourd’hui,  nous  nous  bornerons  à  donner  le  récit 
des  obsèques  de  notre  bien  regretté  directeur  et  à  re¬ 
produire  les  discours  émus  qu’ont  prononcés,  sur  le 
bord  de  cette  tombe  si  prématurément  ouverte,  ses 
confrères  et  amis  MM.  Alex.  Sorel,  J.  Guiffrey,  A.  de 
Villefosse,  Blomme  et  Jules  Lair  (1). 

Obsèques  du  comte  de  Marsy. 

Les  obsèques  de  M.  le  comte  de  Marsy,  directeur 
de  la  Société  française  d’Archéologie,  ont  eu  lieu  en 

(1)  Nous  rappellerons  seulement  ici  qu’au  moment  de  sa  mort, 
M.  Alexandre-Gharles-Arthur,  comte  de  Marsy,  était  officier 
de  l’Instruction  publique  ;  commandeur  de  Saint-Stanislas  de 
Russie,  d’Isabelle-la-Gatholique,  du  Saint-Sépulcre  et  du  Ghrist 
du  Portugal;  officier  du  Nicham-Iftikhar ;  chevalier  de  Saint- 
Grégoire-le-Grand,  de  Léopold  de  Belgique,  de  Saint-Olaf,  de  la 
Gouronne  de  Ghêne,  de  la  Gonception  de  Villaviciosa,  etc.  ; 
licencié  en  droit,  archiviste-paléographe  ;  secrétaire  général  de 
la  Société  Historique  de  Gompiègne  et  du  Gomité  compiégnois 
de  la  Société  de  Secours  aux  Blessés  militaires  ;  ancien  directeur 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie;  membre  non  ré¬ 
sidant  du  Gomité  des  Travaux  historiques;  correspondant  du 
Gomité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  Départements  ;  membre 
honoraire  de  la  Gommission  centrale  de  la  Société  de  Géo¬ 
graphie  et  de  la  Société  centrale  des  Architectes;  correspondant 
de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France  ;  membre  de 
l’Académie  royale  d’Archéologie  de  Belgique  et  de  l’Académie 
roumaine  ;  correspondant  de  l’Institut  archéologique  de  Grande- 
Bretagne  et  d’Irlande,  de  l’Institut  royal  des  Architectes  britan¬ 
niques,  de  l’Académie  royale  de  l’Histoire  d’Espagne  et  de 
l’Association  royale  des  Archéologues  portugais,  etc.,  etc. 
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l’église  Saint-Jacques  de  Coinpiègne,  sa  paroisse,  le 
samedi  2  juin  1900. 

Elles  ont  eu  le  caractère  le  plus  touchant  et  le  plus 
recueilli.  C’était  un  ami  que  des  amis  conduisaient  à 
sa  dernière  demeure. 

La  levée  du  corps  a  été  laite  par  M.  l’abbé  Phi- 
lippet,  archiprètre  de  Saint-Jacques.  La  messe  a  été 
célébrée  par  M.  l’abbé  Vattier,  aumônier  du  couvent 
de  Saint-Joseph,  ancien  vice-président  de  la  Société 
historique  de  Compiègne,  dont  le  regretté  défunt 
était  secrétaire  perpétuel.  Mgr  Douais,  évêque  de 
Beauvais,  était  venu  présider  la  cérémonie  et  donner 
l’absoute. 

Le  deuil  était  conduit  par  MM.  Octave  et  Paul 
Diey,  François  Billecoq,  et  Henri  Lenormand,  ses 
cousins,  ainsi  que  par  MM  Emile  Travers,  le  baron 
de  Bonnault  et  le  comte  Lair,  amis  intimes  et  exé¬ 
cuteurs  testamentaires,  et  par  M.  Etienne  Nanthier 
et  M‘'“  Euphrasie  et  Amélie  Carton,  les  vieux  et 
fidèles  serviteurs  de  M.  de  Marsy. 

Deux  couronnes  avaient  été  placées  sur  le  cercueil, 
l’une  au  nom  de  la  Société  française  d’ Archéologie, 
l’autre  au  nom  de  la  Société  historique  de  Compiègne. 
Aucune  autre  fleur,  la  famille  ayant  exprimé  le  désir 
que  l’on  n’en  apportât  point. 

Un  employé  des  pompes  funèbres  portait,  sur  un 
coussin,  les  décorations  et  insignes  du  défunt. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par;  MM.  Cho- 
vet,  maire,  sénateur  de  l’Oise;  Héron  de  Villefosse, 
membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres;  Alexandre  Sorel,  président  de  la  Société 
historique,  président  honoraire  du  Tribunal;  Guif- 
frey,  membre  de  l’Institut,  président  de  la  Société  de 
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rÉcole  des  Chartes;  Jules  Lair,  de  la  Société  fran¬ 
çaise  d’Archéologie,  ancien  président  de  la  Société 
de  l’Ecole  des  Chartes;  le  comte  de  Lambert3'e, 
membre  du  Conseil  de  Fabrique  de  Saint-Jacques; 
de  Fréchencourt,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Picardie;  Blomme,  président  du 
Tribunal  civil  de  Termonde  (Belgique);  Soil,  juge 
au  Tribunal  civil  de  Tournai  (Belgique). 

Dans  le  cortège,  on  remarquait  toutes  les  notabi¬ 
lités  de  la  ville  de  Compiègne  et  des  environs,  de 
nombreux  membres  de  la  Société  française  d’Archéo¬ 
logie,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  et  de 
la  Société  historique  de  Compiègne,  des  délégations 
de  toutes  les  Sociétés  savantes  de  Picardie  et  de  l’Aca¬ 
démie  royale  d’Archéologie  de  Belgique,  et  une  foule 
d’amis  de  notre  regretté  Directeur,  dont  beaucoup 
étaient  venus  de  Paris,  et  quelques-uns  même  de 
points  éloignés  de  la  France. 

Au  cimetière  du  Nord,  les  discours  suivants  ont  été 
prononcés  : 


DISCOURS  DE  M.  SOREL, 

Président  de  la  Société  Historique  de  Compiègne. 

Tout  à  l’heure,  la  voix  amie  d’un  ancien  élève  de  l’École 
des  Chartes  vous  retracera,  au  nom  de  la  Société  française 
d’Archéologie,  la  vie  si  laborieuse  de  celui  dont  nous  déplo¬ 
rons  la  mort  foudroyante.  Quant  à  moi,  si  je  n’écoutais  que 
mes  propres  impressions,  je  me  recueillerais  dans  un  reli¬ 
gieux  silence  pour  ne  songer  qu’au  néant  des  choses  hu¬ 
maines;  mais  je  considère  comme  un  devoir  impérieux  de 
venir,  au  nom  de  la  Société  historique  de  Compiègne,  et  au 


462 


MORT  DU  COMTE  DE  MARSY. 


Dom  des  œuvres  locales,  auxquelles  il  a  pris  part,  dire  un 
dernier  adieu  à  celui  qui  n’est  plus. 

C’est  au  14  août  1868  que  remonte  la  création  de  la 
Société  historique.  Arthur  de  Marsy,  â"é  seulement  de 
vingt-cinq  ans,  compta  parmi  ses  fondateurs,  et,  depuis  lors, 
il  n’a  cessé  d’en  être  l’inspirateur.  Tout  l’indiquait  pour 
être,  à  plusieurs  reprises,  notre  président  ;  mais  la  rigueur 
des  statuts  s’opposait  à  ce  que  la  réélection  du  titulaire 
s’effectuât  avant  l’expiration  d'un  certain  délai  ;  dès  lors  il 
n’aurait  pu  continuer  l’exercice  de  ses  fonctions.  Aussi, 
préféra-t-il  un  rôle  relativement  plus  modeste,  celui  de 
secrétaire,  rôle  qu’il  a  rempli  pendant  plus  de  trente  ans 
avec  un  dévouement  sans  égal.  Tout  se  concentrait  en  lui  : 
])résentations,  ordres  du  jour,  procès-verbaux,  impressions 
et  publications,  organisation  d’excursions  archéologiques,  il 
faisait  face  à  tout,  mettant  au  profit  de  chacun  de  nous  sa 
merveilleuse  mémoire,  ses  notions  en  toutes  choses  et  son 
inépuisable  complaisance. 

Dès  qu’il  apprenait  que  quelqu’un  s’intéressait  à  n'importe 
quel  sujet,  il  fouillait  dans  sa  riche  bibliothèque,  évoquait 
ses  propres  souvenirs,  et,  véritable  répertoire  vivant,  il  lui 
indiquait  les  sources  où  il  devait  jmiser  et  les  erreurs  qu’il 
devait  éviter.  Sous  ce  rapport,  il  était  loin  de  ressembler  à 
ces  égoïstes  qui  se  font  un  malin  plaisir  de  dissimuler  les 
documents  qu’ils  possèdent,  absolument  comme  l’avare  qui 
cache  son  trésor. 

Dans  de  telles  conditions,  nos  séances  offraient  un  intérêt 
spécial.  Toujours  prêt  à  prendre  la  parole,  notre  regretté 
secrétaire  soutenait  certaines  propositions,  en  combattait 
d’autres,  et  imprimait  à  nos  discussions  pacifiques  l’esprit 
et  l’entrain  qui  lui  étaient  familliers. 

Mais,  ce  n’est  pas  tout  ;  grâce  à  son  titre  de  membre  asso¬ 
cié  d’un  grand  nombre  d’autres  sociétés  françaises  ou 
étrangères,  grâce  aux  relations  sympathiques  qu’il  s’était 
ménagées  dans  tous  les  pays  et  qui  lui  valurent  toutes  ses 
distinctions  honorifiques,  il  a  enrichi  notre  Société  de 
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correspondants  illustres  qui  lui  ont  fait  assigner,  dans 
le  monde  des  savants,  un  des  rangs  les  plus  honorables. 

En  dehors  de  l’enceinte  archéologique,  Arthur  de  Marsy 
apportait  le  même  zèle  et  le  même  dévouement  dans  les 
deux  Commissions  de  la  Bibliothèque  municipale  et  du 
Musée  Vivenel,  dont  il  taisait  partie,  et  auxquelles  il  a 
laissé  des  témoignages  de  sympathie 

Sa  profonde  érudition  en  toutes  choses  le  mettait  à  même 
de  faire  profiter  la  Ville  d'une  infinité  d’occasions  que  lui 
facilitaient  ses  raj^ports  pour  ainsi  dire  quotidiens  avec  le 
monde  de  la  librairie  parisienne. 

Enfin,  le  Comité  Compiégnois  de  la  Société  de  Secours 
aux  Blessés  militaires  (Croix  rouge  française),  que  j’ai 
également  l’honneur  de  présider,  se  félicitait  de  l’avoir 
pour  secrétaire  général  ;  quant  à  lui,  il  s’estimait  heureux 
et  fier  de  pouvoir,  comme  nous,  donner  ainsi  une  preuve 
de  haute  estime  à  notre  vaillante  armée. 

Aussi,  sa  mort  constitue-t-elle  pour  chacune  de  ces  insti¬ 
tutions  une  perte  plus  des  sensibles,  en  même  temps  qu’un 
vide  bien  difficile  à  combler;  mais,  à  tout  le  moins,  son 
souvenir  et  les  enseignements  qui  s’en  dégagent  resteront 
pour  guider  ses  successeurs. 

Adieu  donc,  cher  Marsy  !  votre  estime  et  votre  attache¬ 
ment  pour  la  Société  historique  viennent  de  se  révéler  une 
fois  de  plus,  par  la  pieuse  mission  que  vous  lui  avez  con¬ 
fiée  de  veiller  à  l’entretien  de  votre  sépulture.  Je  connais 
assez  les  sentiments  qui  animent  vos  anciens  collègues 
pour  vous  assurer  que  ce  legs  sacré  sera  religieusement  exé¬ 
cuté.  Reposez  donc  en  paix  dans  la  terre  bénite  où  votre 
corps  va  trouver  un  dernier  asile,  et  si  quelque  chose  peut 
atténuer  pour  votre  famille  et  pour  vos  nombreux  amis  la 
douleur  profonde  que  votre  mort  a  fait  naître,  ce  sont  les 
hommages  rendus  à  votre  mémoire  par  les  personnages  les 
plus  haut  placés  et  les  regrets  unanimes  qui,  de  toutes 
parts,  se  sont  manifestés.  Adieu  ! 
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DISCOURS  DE  M.  GUIFFREY, 
Président  de  la  Société  de  l'Ecole  des  Chartes. 


Au  nom  et  comme  i)résident  de  la  Société  de  l’École 
des  Chartes,  à  laquelle  le  comte  de  Marsy  appartenait 
depuis  trente-cinq  ans,  je  viens  rendre  au  confrère  qui 
nous  quitte  l’hommage  suprême  de  nos  sincères  et  pro¬ 
fonds  regrets. 

L’École  des  Cdiartes  lui  avait  indiqué  la  carrière  qui 
convenait  le  mieux  à  ses  aptitudes  et  à  ses  goûts.  Sa 
situation  de  fortune  lui  permettait  de  se  donner  tout  entier 
à  l’étude  des  anciens  monuments  de  l’histoire  et  de  l’art, 
sans  pi’éoccupation  des  nécessités  matérielles.  L’indépen¬ 
dance  de  son  caractère  se  fût  mai  accommodéed’une  position 
c[ui  eût  coûté  quelque  chose  à  sa  liberté.  Il  ne  voulut  être 
c[u’un  savant  libre  et  sans  attaches  officielles  ;  il  a  été 
mieux  que  cela,  car  il  a  su  rendre  de  signalés  services  à  la 
science  en  dirigeant  comme  il  l’a  fait  pendant  de  longues 
années  la  Société  française  d’Archéologie. 

Nommé  archiviste-paléographe  en  1865,  il  commença 
de  suite  la  série  de  ces  innombrables  publications  sur  les 
sujets  les  plus  variés,  qui  prouvent  à  la  fois  la  curiosité 
toujours  en  éveil  de  son  esprit,  et  la  sûreté  de  son  érudi¬ 
tion.  Membre  de  nombreuses  Sociétés  savantes,  directeur 
du  Bullelin  Moniimenlal,  et  président  de  la  Société  fi’an- 
çaise  d’Archéologie,  après  la  retraite  du  Léon  Palustre, 
il  a  su  rendre  à  la  vieille  association  scientifique,  fondée 
par  I\L  de  Canmont,  la  prospérité  et  le  prestige  qu’elle  avait 
autrefois  connus. 

Par  l’affabilité  de  son  caractère,  par  la  courtoisie  de  ses 
manières,  par  son  soin  scrupuleux  à  ménager  toutes  les 
susceptibilités,  de  Marsy  avait  conquis  les  sympathies,  je 
puis  dire  l’affection  d’un  public  nombreux  de  confrères, 
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d'amis,  de  travailleurs  de  tout  âge,  qui  le  suivait  chaque 
année  avec  le  plus  vif  plaisir  dans  ses  instructives  excur¬ 
sions  à  travers  nos  vieilles  villes  françaises.  Mais  aussi, 
avec  quelle  sollicitude,  toutes  choses  étaient  d'avance  étu¬ 
diées  sur  place  et  préparées  !  Les  collaborateurs  qu'il  avait 
su  s'attacher  savent  seuls  les  correspondances,  les  dé¬ 
marches,  les  voyages  que  nécessitaient  ces  tournées  archéo¬ 
logiques.  Et  jamais  un  mot  qui  trahit  la  fatigue  ou 
l'impatience  chez  celui  sur  qui  retombait  toute  la  respon¬ 
sabilité  de  l'organisation.  Il  lui  suffisait  d’avoir  mené  à 
bien  cette  délicate  entreprise  de  loger,  de  nourrir,  de  trans¬ 
porter  un  nombre  considérable  de  voyageurs  au  cours  de 
ces  pèlerinages  de  la  science,  dans  les  localités  qui  sem¬ 
blaient  offrir  le  moins  de  ressources,  pour  être  pleinement 
satisfait.  Le  succès,  la  satisfaction  de  ses  compagnons, 
étaient  sa  meilleure  récompense  II  n'en  demanda  jamais 
d'autre.  Il  lui  suffisait  d’être  l’âme  de  la  Société  à  laquelle 
il  consacrait  la  meilleure  partie  de  son  temps  et  de  son 
activité. 

Sans  doute,  il  aurait  pu  laisser,  dans  des  ouvrages  de 
longue  haleine,  la  preuve  de  son  savoir  et  de  sa  critique. 
Les  nombreux  articles  publiés  dans  divers  recueils  té¬ 
moignent  assez  de  l’abondance  et  de  la  sûreté  de  son  éru¬ 
dition.  Ce  n’est  pas  ici  le  moment  d’en  dresser  la  liste  ;  un 
de  ses  amis  se  chargera  de  ce  soin  en  rendant  au  travail¬ 
leur,  à  l’archéologue,  la  justice  qui  lui  est  due.  Mais 
n’eût-il  fait  que  répandre,  comme  Président  de  la  Société 
française  d’Archéologie,  le  goût  et  l’étude  des  monuments 
anciens  de  notre  histoire,  cette  tâche  qu’il  a  remplie  avec 
tant  de  dévouement  et  d’abnégation  suffit  bien  à  lui  méri¬ 
ter  notre  gratitude.  Il  a  accompli  une  oeuvre  utile;  il  a 
servi  la  science  avec  un  désintéressement  absolu  ;  tous  ses 
loisirs  ont  été  consacrés  à  une  noble  cause.  Qu’il  n’ait  pas 
obtenu  la  récompense  bien  méritée  de  ses  peines,  peu 
importe.  Il  laisse  un  nom  grandement  honoré  de  tous  ceux 
qui  l’ont  connu,  et  la  Société  de  l’École  des  Chartes  gardera 
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le  souvenir  d’Arthur  de  Marsy  comme  celui  d’un  homme 
bon.  loyal,  sympathique  à  tous,  ayant  rempli  jusqu’à  son 
dernier  jour  la  mission  généreuse  qu’il  avait  librement 
acceptée. 


DISCOURS  DE  M.  A.  DE  VILLEFOSSE, 

Vice-Présidenl  de  la  Seelion  d'Archéologie  du  Comité  des 
Travaux  historiques  et  scientitiques. 

Adessieurs, 

L’ami  que  nous  pleurons,  celui  qui  vient  de  nous  être 
ravi  d’une  façon  si  soudaine  et  auquel  nous  rendons  un 
suprême  et  douloureux  hommage,  était  de  ceux  qu’on  ne 
peut  oublier  une  fois  qu’on  a  été  admis  dans  leur  intimité. 
Nous  tous  qui  l’avons  vu  à  l’œuvre,  nous  pouvons  parler  de 
ses  qualités  exquises,  de  sa  bienveillance  et  de  sa  cour¬ 
toisie  ;  nous  pouvons  dire  aujourd’hui  tout  haut  ce  que 
nous  avons  pensé  si  souvent  en  admirant  son  entrain  et  sa 
belle  humeur  au  milieu  de  l’action,  jjarticulièrement  dans 
des  circonstances  difficiles.  Il  avait  toutes  les  qualités  de 
l’esprit  qui  charment  et  qui  attirent;  il  possédait  toutes  celles 
du  cœur  qui  fixent  l’amitié,  qui  font  naître  la,' confiance  et 
croître  l’affection. 

D’autres  vous  ont  parlé  de  ses  mérites  scientifiques  et  de 
ses  travaux.  On  vient  de  vous  rappeler  les  éminents  ser¬ 
vices  qu’il  a  rendu  aux  nombreuses  Sociétés  dont  il  s’oc¬ 
cupait  :  il  leur  prodiguait  les  marques  d’un  attachement 
qui  ne  s’est  jamais  lassé.  Pour  elles  il  a  été,  comme  pour 
ses  amis,  rempli  de  bontés,  de  prévenances  et  de  délica¬ 
tesses.  Partout  où  il  a  passé,  sa  mort  laisse  un  vide  qui 
sera  difficilement  comblé. 

Periuettez-raoi  de  dire  un  mot  du  rôle  très  important 
qu'il  a  joué  dans  les  Congrès  archéologiques  de  France 
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dont  il  a  été  le  directeur  dépuis  plusieurs  années,  dont 
on  peut  dire  qu’il  était  devenu  véritablement  l’âme  et 
auxquels  son  nom  demeurera  attaché.  Il  fallait  le  voir 
à  l’œuvre  pour  comprendre  le  dévouement  et  les  qualités 
d’organisation  nécessaires  dans  la  direction  de  ces  Con¬ 
grès  !  Son  tact,  sa  connaissance  des  hommes,  sa  déci¬ 
sion,  la  vivacité  et  la  justesse  de  son  jugement  servies 
par  une  admirable  mémoire,  la  variété  de  son  érudition,  le 
rendaient  plus  apte  que  personne  à  conduire  ces  assemblées 
scientifiques.  Chaque  année  il  les  réunissait  dans  une  ville 
différente  :  des  hommes  de  tempéraments  divers,  d’opinions 
contraires,  de  caractères  opposés  y  accouraient  des  divers 
points  de  la  France  et  de  l’étranger,  se  rendant  avec  em¬ 
pressement  à  son  appel.  Il  était  à  l’aise  au  milieu  d'eux, 
les  connaissant,  les  appréciant  tous,  s’ingéniant  surtout  à 
trouver  le  moyen  de  mettre  en  lumière  leurs  travaux, 
s’effaçant  pour  faire  valoir  les  qualités  de  chacun.  Si  parfois 
un  nuage  s’élevait,  il  lui  suffisait  d’un  geste  pour  le  dissiper  ; 
un  mot  dit  amicalement  et  à  propos  remettait  chacun  à  sa 
place.  Et  il  les  entraînait  comme  un  capitaine  qui  connaît 
bien  ses  hommes  et  qui  sait  ce  qu’il  peut  attendre  d’eux  ! 
Par  sa  finesse  et  par  sa  bonhomie  il  savait  concilier  tout 
le  monde,  sans  jamais  blesser  personne. 

Aussi,  les  Congrès  qu’il  a  présidés  comptent-iis  parmi  les 
plus  féconds  et  les  plus  utiles.  Il  les  préparait  avec  un  zèle 
qui  a  porté  ses  fruits.  Il  était  dans  la  vraie  tradition  de 
leur  illustre  fondateur.  On  a  pu  dire  de  lui  qu’il  était  le 
continuateur  véritable  de  l’œuvre  d’Arcisse  de  Caumont. 

Les  services  qu’il  rendait  ainsi  à  notre  archéologie  natio¬ 
nale  avec  un  désintéressement  si  louable  et  un  zèle  infati¬ 
gable  avaient  frappé  le  Comité  des  Travaux  historiques. 
A  diverses  reprises,  la  Section  d’Archéologie  présenta  à 
M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  le  nom  d’Arthur 
de  Marsy  parmi  ceux  qu’elle  jugeait  les  plus  dignes  d’obte¬ 
nir  la  croix  de  la  Légion  d’honneur.  Son  vœu  malheureu¬ 
sement  n’a  pas  été  exaucé.  A  la  fin  de  l’année  dernièret 
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l’Académie  des  Inscriptions  l'avait  inscrit  sur  la  liste  des 
candidats  proposés  pour  le  titre  envié  de  correspondant 
national.  Le  nombre  de  voix  que  Marsy  avait  obtenues 
faisait  espérer  à  ses  amis  qu’ils  goûteraient  cette  année  la 
satisfaction  de  pouvoir  le  féliciter  d’une  récompense  décer¬ 
née  d’une  façon  si  honorable.  La  mort  leur  enlève  cette 
espérance.  Il  ne  leur  reste  plus  que  le  souvenir  de  celui 
dont  ils  ont  éprouvé  si  souvent  la  sincère  amitié.  Ce  sou- 
venii',  ils  le  conserveront  au  fond  du  cœur  comme  un  des 
plus  doux  de  leur  vie.  Quand  un  sentiment  est  véritable, 
la  mort,  loin  de  l’affaiblir,  le  ravive  et  en  fait  mieux  sen¬ 
tir  toute  la  profondeur. 

Adieu,  mon  cher  Marsy,  ou  plutôt  au  revoir.  Votre 
mémoire  nous  restera  toujours  chère;  elle  vivra  au  milieu 
de  nous  !  Vous  étiez  le  meilleur  des  amis  ;  nous  tâcherons 
de  vous  prendre  pour  modèle.  Maintenant  que  nous  vous 
avons  perdu,  nous  sentons  plus  cruellement  tout  ce  qui  va 
nous  manquer  et  nous  apprécierons  mieux  encore  vos  rares 
qualités.  Au  nom  de  tous  vos  amis,  présents  ou  absents, 
adieu  ! 


DISCOURS  DE  M.  BLOMME, 

Président  du  Trilninal  de  Tenuonde. 

C’est  au  nom  de  l’Académie  royale  d’Archéologie  de 
Belgique  que  je  dépose  au  pied  de  cette  tombe  l’expression 
des  regrets  unanimes  de  notre  compagnie. 

Pendant  de  longues  années,  le  comte  de  Marsy  prit  à 
nos  travaux  une  part  aussi  active  que  brillante.  Malgré 
les  distances,  il  assistait  à  nos  séances  solennelles  avec  une 
assiduité  exemplaire  ;  ses  intéressants  articles  enrichirent 
nos  Annales.  La  plus  haute  distinction  réservée  aux  éti-an- 
gers,  le  titre  de  membre  honoi-aire,  lui  échut  en  1891. 

'  La  perte,  aussi  impréA  ue  que  cruelle,  de  notre  cher  con- 
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frère  laisse  parmi  nous  un  vide  immense;  avec  un  soin 
pieux,  nous  conserverons  le  souvenir  de  son  précieux 
concours. 

En  Belgic^ue,  l’Académie  royale  d’Archéologie  n’était  pas 
le  seul  corps  savant  qui  s’honorât  de  compter  Arthur  de 
Marsy  au  nombre  de  ses  membres  ;  la  plupart  des  sociétés 
locales  avaient  été  heureuses  de  s’assurer  sa  collaboration. 
En  ma  qualité  de  président  du  Cercle  de  Termonde, 
j’apporte  un  témoignage  tout  spécial  de  haute  estime  et  de 
reconnaissance.  Tous  les  ans,  il  participait  aux  réunions 
de  la  Fédération  des  Sociétés  archéologiques  ;  le  zèle  qu’il 
y  déploya,  ses  communications  sur  les  sujets  les  plus  variés, 
les  sympathies  qu’il  sut  acquérir  contribuèrent  puissam¬ 
ment  au  maintien  de  cette  utile  institution  et  des  excel¬ 
lentes  relations  que  nous  eûmes  toujours  avec  nos  voisins 
du  Sud. 

Il  ne  peut  suffire  à  mon  cœur  de  prononcer  l’éloge  offi¬ 
ciel  du  comte  de  Marsy,  de  vous  entretenir  du  savant  et 
de  glorifier  ses  écrits  ;  je  dois  paider  de  l’homme  qui  me 
voua  une  amitié  immuable  dès  1867.  Nous  étions  au  prin¬ 
temps  de  la  vie  ;  nous  faisions  nos  premières  armes  sous  les 
auspices  du  vénérable  Arcisse  de  Gaumont,  l’éminent  fon¬ 
dateur  de  la  Société  française  d’Archéologie,  cette  Société 
fameuse  que  le  comte  de  Marsy  devait  présider  plus  tard 
avec  une  incontestable  autorité. 

De  longs  voyages  entrepris  en  commun,  l’intimité  de 
nos  rapports,  me  dévoilèrent  le  noble  caractère  de  mon 
compagnon  et  les  ressources  de  son  esprit,  les  trésors  de  sa 
bienveillance,  son  art  suprême  de  plaire,  son  exquise 
urbanité,  ses  qualités  natives  d’élégance  et  de  distinction. 
Jamais  je  n’ai  rencontré  l’occasion  de  parler  la  langue  de 
l’éloge  avec  une  conviction  plus  profonde,  un  sentiment 
plus  impérieux . 

Le  temps  s’envola  à  tire-d’ailes,  et  Arthur  de  Marsy  ne 
cessa  de  travailler  ;  les  produits  de  son  labeur  vinrent 
s’accumuler  sur  les  rayons  des  bibliothèques  et  attester  sa 
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profonde  érudition.  Hier  encore,  ma  main  tremblante 
feuilletait  les  volumes  de  sa  correspondance  où,  d’une 
plume  facile  et  spirituelle,  il  mêlait  les  mots  aflectueux 
aux  nouvelles  archéologiques.  Je  revivais  le  passé,  les 
espérances  et  les  succès  d’une  carrière,  hélas  !  brisée  trop 
tôt. 

Le  monde  savant,  mon  cher  Marsy,  gardera  la  mémoire 
de  ton  œuvre;  tes  amis  n’oublieront  ni  ta  bonté,  ni  tes 
vertus  ;  ils  vivent  de  l’espoir  d’une  éternelle  communion. 
Adieu,  cher  confrère,  adieu  le  meilleur  des  amis. 


DISCOURS  DE  M.  JULES  LAIR, 

Membre  du  Conseil  de  la  Société  française  d’ Archéologie. 


La  Société  française  d’Archéologie  m’a  fait  l’honneur 
de  me  déléguer  pour  porter  la  parole  aux  obsèques  de 
notre  regretté  confrère  et  ami.  Mais  est-il  possible  de  parler 
en  présence  de  cette  mort  tombée  comme  la  foudre?  La 
veille,  le  matin  même  du  jour  funeste,  Arthur  de  Marsy 
ne  songeait  qu’à  l’avenir,  à  ce  prochain  Congrès  de  Chartres 
qu’il  avait  préparé  avec  son  soin  liabituel  et  qui  promettait 
d’être  brillant.  Une  minute  d’émotion,  de  pitié  profonde 
et  c’en  est  fait  de  cette  noble  existence.  L’homme,  le  savant 
succombe  à  un  âge  où  l’on  espérait  encore  de  lui  de  nom¬ 
breux  travaux  et  plusieurs  années  d’un  concours  précieux 
pour  l’archéologie. 

Arthur  de  Marsy  était  né  à  Douüens,  le  4  septembre  184-3. 
C’est  surtout  à  Abbeville  qu’il  passa  sa  jeunesse.  A  l’ou¬ 
verture  du  Congrès  de  1893,  il  nous  a  raconté,  en  termes 
attendris,  cette  première  partie  de  sa  vie,  au  sein  d’une 
famille  aimée,  dans  cette  petite  cité  féconde  en  artistes, 
en  collectionneurs  et  en  antiquaires.  11  y  grandit  dans  une 
atmosphère  d’études  et  de  respect  pour  le  passé  ! 
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Cette  éducation  le  conduisit  tout  droit  à  l’École  des 
Chartes,  où  il  entra  en  1862.  Plusieurs  de  ses  camarades 
se  rappellent  encore  son  arrivée  dans  l’ancien  hôtel 
Clisson.  Élégant  et  séduisant  de  sa  personne,  il  unissait  au 
charme  de  l’adolescence  une  parfaite  bonne  grâce,  un 
caractère  aimable,  et  les  qualités  plus  hautes  d’un  esprit 
studieux  et  ouvert.  Chercheur  infatigable,  dès  cette 
époque,  il  adressait  à  divers  recueils,  à  diverses  sociétés, 
les  communications  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
variées. On  en  dressera  une  liste  et  le  lecteur  restera  émer¬ 
veillé  de  la  masse  de  connaissances,  de  la  somme  de 
travail  représentées  par  ces  publications.  Réunies,  elles 
formeraient  de  très  nombreux  volumes. 

Il  avait  montré  tant  d’aptitude  pour  les  travaux  d’éru¬ 
dition  que  ses  camarades  le  choisirent  comme  secrétaire 
adjoint  de  leur  Société,  celle  qui  publie  le  recueil  connu 
sous  le  nom  de  Bibliothèque  de  l’École  des  Chartes. 

Marsy  conserva  toujours  une  grande  reconnaissance  de 
l’instruction  qu’il  avait  reçue  dans  cette  école.  Il  s’efforça 
d’en  faire  passer  la  méthode  dans  les  études  archéolo¬ 
giques,  qui  devaient  être  le  principal  emploi  de  sa  vie 
laborieuse. 

Comment  ce  jeune  érudit,  qui  aurait  pu  tout  aussi  bien 
être  archiviste  ou  historien,  se  trouva-t-il  voué  spéciale¬ 
ment  à  l’archéologie?  Cela  se  produisit  tout  naturellement. 

Il  avait  formé  avec  plusieurs  de  ses  camarades  d’école 
des  amitiés  précieuses,  solides,  inaltérables,  fortifiées  par 
le  temps,  pour  lesquelles  la  première  douleur  se  fait  sentir 
en  ce  jour  de  séparation.  Une  de  ces  affections  l’appelait 
souvent  à  Caen,  dans  une  famille  où  l’hospitalité  cordiale 
est  de  tradition  comme  l’intelligence  et  le  savoir.  Caen, 
c’était  Abbeville  en  grand,  avec  le  même  esprit  adonné  aux 
choses  du  passé.  Caen,  c’était  le  pays  d’Arcisse  de 
Caumont. 

Ainsi  tout  s’enchaîne  dans  la  vie.  Les  Normands  avaient 
accueilli  Arthur  de  Marsy,  ils  lui  avaient  donné  droit  de 
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cité  et  Marsy,  en  retoui-,  se  constitua  le  continuateur  infa¬ 
tigable  et  passionné  d’une  des  plus  grandes  œuvres  qui 
aient  été  fondées  en  Normandie,  pour  de  là  étendre  son 
utile  action  sur  la  France  entière. 

Arcisse  de  Cauinont  a  particulièrement  connu  Arthur 
de  Marsy.  Il  l’a  apprécié  et  estimé,  comme  s’il  devinait  en 
lui  un  successeur. 

Loin  de  nous  la  mesquine  pensée  de  louer  un  ami  aux 
dépens  d’un  autre,  d’opposeï'  Marsy  à  Palustre,  dont  nous 
regrettons  encore  la  perte,  dont  nous  honorions  le  savoir 
et  le  caractère.  La  vérité  c’est  que,  à  la  Société  française 
d’Archéologie.  qui  ne  publie  pas  seulement  des  mémoires, 
mais  qui  agit,  visite,  étudie  sur  place  et  chaque  année 
dans  une  zone  étendue,  c’est  qu’à  cette  Société  il  faut  un 
chef  doué  de  qualités  d’administration  et  de  comman¬ 
dement. 

Marsy  fut  un  directeur  idéal. 

Ceux  qui  y  ont  pris  part  n’oublieront  jamais  ces  réu¬ 
nions  si  attrayantes,  si  instruciives  de  Nantes,  de  Sois- 
sons,  de  Brive,  de  Dole,  de  Bourges,  mais,  parmi  les 
sociétaires  qui  en  recueillaietit  les  fruits,  combien  peu  se 
doutaient  de  la  peine  prise  par  le  directeur  pour  lenr 
assurer  ces  belles  journées.  Négociations  préalables  avec 
les  Sociétés  savantes  de  la  contrée,  Marsy  les  connaissait 
toutes,  et  savait  s’y  assurer  des  concours  indispensables  aux 
succès.  Même  diplomatie,  même  tact  avec  les  autorités. 
Puis  venait  la  reconnaissance  du  terrain.  Il  fallait  obtenir 
l’entrée  des  châteaux,  des  collections  particulières.  La 
réputation  établie  du  comte  de  Marsy,  ses  grandes  rela¬ 
tions  lui  ouvraient  les  portes  les  plus  fermées  et,  à  sa  suite, 
le  Congrès  passait. 

Une  fois  tout  en  marche,  il  ne  prenait  la  parole  que  pour 
exposer  les  questions  et  la  cédait  aussitôt  aux  orateurs 
désignés  par  leurs  études  spéciales.  S’il  intervenait,  c’était 
seulement  pour  maintenir  les  discussions  dans  de  justes 
limites.  Toutes  ces  discussions,  assurément,  n’avaient  pas 
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la  même  portée  ;  mais  il  ne  s’est  point  passé  de  Congrès  où 
ne  s’en  soit  présenté  d’importantes. 

Où  Marsy  excellait,  c’était  dans  la  visite  des  monuments 
et  des  musées.  Comme  il  avait  beaucoup  voyagé,  parcouru 
l’Europe  entière,  il  avait  beaucoup  vu,  et,  grâce  à  son 
excellente  mémoire,  il  indiquait  les  plus  utiles  com¬ 
paraisons. 

Notre  éminent  directeur  a,  pendant  plus  de  quinze  ans, 
maintenu,  fortifié  l’œuvre  d’Arcisse  de  Caumont  et  de 
Palustre,  contribué  à  sauver  nombre  d’antiquités  pré¬ 
cieuses.  Un  tel  labeur  ne  vaut-il  pas  autant  que  plusieurs 
volumes  ? 

On  voudrait  citer  ici  toutes  les  Sociétés  françaises  et 
étrangères  qui  avaient  tenu  à  compter  Arthur  de  Marsy 
parmi  leurs  membres. 

La  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  se  l’était 
associé  depuis  longtemps  et  s’honorait  de  l’avoir  eu  pour 
directeur.  C’était  un  plaisir  pour  lui  d’assister  à  sa  réunion 
annuelle,  où  il  pouvait  se  croire  encore  au  milieu  de  sa 
chère  Société  française  d’Archéoiogie. 

Pour  toutes  les  Sociétés  dont  il  faisait  partie,  sa  perte 
est  un  deuil  profond,  et  une  dépêche  de  la  Société  des 
Antiquaires  du  Centre,  qu’on  me  remet  à  l’instant,  exprime 
ce  sentiment  en  termes  émus. 

Toutes  les  Sociétés  de  la  Picardie  le  réclamaient  comme 
un  compatriote  et,  par  le  fait,  sa  famille  était  originaire 
d’Amiens. 

Marsy  avait  aussi  le  titre  recherché  de  correspondant  de 
la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France. 

11  était  encore  correspondant  du  ministère  de  l’Instruction 
publique  pour  les  travaux  historiques,  membre  du  Comité 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements.  Enfin,  ses 
amis  ne  désespéraient  pas  de  le  voir  nommer  un  jour 
correspondant  de  l’Institut. 

Quant  à  ce  que  Arthur  de  Marsy  a  fait  pour  la  biblio¬ 
thèque  de  Compiègne  et  pour  la  Société  historique  de  cette 
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ville,  M.  le  président  Sorel  vous  l’a  dit,  en  termes  excel¬ 
lents,  mieux  que  je  n’aurais  su  le  taire. 

La  réputation  d’Arthur  de  Marsy  avait  dépassé  nos  fron¬ 
tières.  Nous  l’avons  bien  vu  à  l’accueil  flatteur  dont  il 
était  l’objet  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Espagne,  en  Angle¬ 
terre.  Aussi  avait-il  reçu,  en  retour  de  nombreu.x  services 
rendus  aux  archéologues  étrangers,  des  distinctions  méri¬ 
tées,  au  milieu  desquelles  on  regrettait  de  ne  pas  voir 
l’ordre  de  son  propre  pays  et  cette  croix,  qui  n’aurait  jamais 
été  placée  sur  un  cœur  plus  français. 

J’ai  montré,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  le  savant, 
indiqué  sommairement  son  œuvre  si  multiple.  Arrêtons- 
nous  un  instant  encore  devant  l’homme. 

Nous  avons  vu  Marsy  ])endant  les  séances  des  Congrès. 
Rappelons-nous-le  aussi  pendant  les  heures  de  détente,  gai, 
affable,  la  courtoisie  en  personne,  s’occupant  de  tous.  Tel 
un  bon  officier  qui,  après  une  journée  de  marche,  veille 
au  campement  et  au  bien-être  de  ses  hommes  II  était  plein 
d’attentions  délicates  pour  les  dames  et  se  servait  de  leur 
présence  pour  maintenir  dans  les  réunions  la  réserve,  la 
bienséance  et  les  bonnes  façons  de  la  politesse  nationale. 
C’est  dans  ce  groupe  reconnaissant  qu’il  sera  bien  vive¬ 
ment  et  très  sincèrement  regretté  et  pleuré. 

S’ils  devaient  choisir  entre  tant  de  qualités  que  possédait 
Marsy,  ceux  qui  l’ont  connu  désigneraient  la  bonté.  —  Il 
se  montra  bon  jusqu’à  sa  dernière  heure. 

Mon  cher  Bonnault,  vous  qui,  le  lendemain  des  obsèques 
d’un  fils,  revenez  courageusement  assister  aux  funérailles 
d’un  ami,  pardonnez-moi  de  rappeler  ce  cruel  moment. 

Marsy  aimait  tendrement  François  de  Bonnault,  jeune 
homme  accompli,  entré  récemment  à  l’École  des  Chartes, 
où  l’on  concevait  de  lui  les  plus  belles  espérances.  Mardi 
matin,  il  apprend  que  le  pauvre  enfant  vient  de  rendre 
le  dernier  soupir.  Il  veut  courir  chez  les  parents;  mais, 
en  route,  les  forces  l’abandonnent  ;  il  tombe  au  seuil  de 
cette  maison  désolée,  et  la  mort,  deux  fois  inexorable, 
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emporte  presque  en  même  temps  et  le  conscrit  et  son 
ancien. 

Inclinons-nous  devant  ces  arrêts  de  la  Providence. 

Pour  ceux  qui  partagent  la  foi  que  Marsy  professa  sans 
affectation,  mais  avec  fermeté  durant  toute  sa  vie,  pour 
ceux  qui  redoutent  cette  heure  du  jugement,  les  circons¬ 
tances  qui  ont  accompagné  ce  décès  trop  subit  ne  sont-ils 
pas  un  gage  rassurant? 

Marsy,  on  le  sait,  avait  toujours  vécu  en  chrétien;  il 
n'en  est  pas  moins  consolant  de  penser  que  la  dernière  ac¬ 
tion  de  notre  ami  a  été  une  œuvre  de  bonté,  d’amitié,  une 
œuvre  de  miséricorde,  et  que  c’est  porté  par  elle  qu’il  s’est 
présenté  devant  le  Dieu  infiniment  bon  et  miséricordieux. 

Le  corps  de  M.  le  comte  de  Marsy,  déposé  dans  un 
caveau  provisoire,  a  été,  suivant  ses  intentions, 
transféré  dans  une  sépulture  définitive  au  cimetière 
du  Nord,  ainsi  que  les  restes  de  son  père,  M.  de 
Marsy,  procureur  impérial  â  Compiègne,  de  sa  mère 
et  de  sa  grand’mère. 

La  cérémonie  a  eu  lieu,  le  5  juillet,  à  11  heures 
et  demie  du  matin,  après  la  célébration  d’une  messe 
en  l’église  Saint-Jacques. 

De  nombreux  amis  y  ont  assisté. 

Après  les  dernières  prières,  dites  par  M.  l’abbé 
Morel,  curé  de  Chevrières,  de  touchantes  allocutions 
ont  été  prononcées  par  MM.  le  comte  Lair  et  Soit. 
Nous  les  reproduisons  ici. 


ALLOCUTION  DE  M.  LE  COMTE  LAIR. 
Messieurs  et  amis, 

11  y  a  un  mois  déjà,  des  voix  plus  autorisées  ont  rendu 
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un  éloquent  hommage  aux  qualités  et  aux  mérites  inappré¬ 
ciables  de  notre  regretté  Directeur. 

Vous  permettrez  aujourd’hui  à  un  intime  ami  de  donner 
encore  un  témoignage  d’estime  et  d’alîection  à  la  mémoire 
de  celui  que  nous  pleurons  tous  et  dont  la  tombe  va  se 
refermer  pour  toujours. 

Arthur  de  Marsy  a  été,  avant  tout,  l’homme  du  devoir, 
l’homme  du  bon  conseil.  Que  ce  fût  dans  sa  vie  de  chaque 
jour,  que  ce  fût  dans  ses  actes  administratifs,  nous  pou¬ 
vions  le  suivre,  c’était  le  guide  le  plus  sûr  et  le  plus 
éclairé. 

Privé  de  bonne  heure  de  la  vigilante  affection  et  de  la 
sage  direction  d’un  père,  il  sut  travailler  seul,  sans  avoir 
besoin  d’être  stimulé  par  l’émulation  de  camarades. 

Dès  son  enfance,  se  révélait  chez  lui  cette  passion  pour 
l’étude  et  cette  ardeur  au  travail  qui  devait  faire  de  lui, 
jeune  encore,  le  licencié  en  droit,  l’archiviste-paléographe 
et  bientôt  l’archéologue  accompli,  en  un  mot,  le  savant  à 
l’érudition  profonde,  prêt  à  répondre  sur  toutes  les  questions 
concernant  l’histoire  ou  l’archéologie. 

La  Société  historique  de  Compiègne,  la  Bibliothèque  et 
le  Musée  de  la  Ville,  le  Conseil  de  Fabrique  absorbaient 
tous  les  instants  qu’il  pouvait  soustraire  au  temps  consacré 
à  de  fréquents  voyages,  aux  reclierches  scientifiques  et  à  la 
publication  de  nombreux  articles  sur  l’histoire  locale  et 
l’archéologie. 

La  préparation  des  Congrès,  l’examen  des  mémoires  et 
des  documents  qui  devaient  être  communiqués  à  ces 
savantes  assemblées  occupaient  une  large  part  dans  ses 
travaux  de  chaque  jour. 

Vous,  Messieurs  et  amis,  qui  depuis  quinze  années  avez 
suivi  assidûment  ces  assises  scientifiques,  dont  il  fut  l’orga¬ 
nisateur  prévoyant  et  dévoué,  vous  avez  tous  pu  juger  des 
difficultés  vaincues  et  des  bonnes  volontés  gagnées  par  son 
caractère  conciliant  et  si  habile  à  mettre  en  relief  les 
mérites  de  chacun . 
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Par  la  fidélité  de  ses  relations,  par  sa  discrétion  absolue, 
par  son  affabilité  extrême,  par  le  charme  séduisant  de  sa 
correspondance,  notre  ami  sut  attacher  à  la  Société  fran¬ 
çaise  d’Archéologie  et  attirer  à  ses  Congrès  un  grand 
nombre  de  savants  étrangers  et  des  plus  considérés. 

Aussi,  l’éminent  archéologue  français  s’était-il  acquis 
parmi  les  hommes  de  science,  de  toute  nationalité,  une 
réputation  aussi  honorable  que  justifiée. 

Pendant  la  guerre  néfaste  de  1870,  choisi  comme  un  des 
administrateurs  de  la  cité,  il  fit  preuve,  lors  de  l’occupa¬ 
tion  étrangère,  du  patriotisme  le  plus  pur  et  du  dévoue¬ 
ment  le  plus  désintéressé. 

Votre  présence  ici.  Messieurs  et  amis,  au  lendemain  du 
Congrès  attristé  par  la  perte  de  son  président,  n’est-elle 
pas  la  meilleure  preuve  de  l’estime  et  de  l’affection  que 
veulent  lui  témoigner  encore  une  fois  ceux  qui  l’ont  connu, 
c’est-à-dire  aimé? 

Marsy  a  tenu  à  ce  que  les  importantes  collections  qu’il 
avait  amassées  pussent  lui  survivre  :  Bibliothèques,  Musées 
et  Sociétés  savantes,  ont  éprouvé  ses  intelligentes  libéra¬ 
lités.  Ses  amis  surtout  ont  été,  de  sa  part,  l’objet  de  tou¬ 
chantes  marques  de  souvenir. 

Ses  vieux  et  fidèles  serviteurs  qui,  une  fois  attachés  à 
son  service,  n’ont  plus  songé  à  le  quitter  et  qui,  par  un 
dévouement  de  longues  années,  se  sont  en  quelque  sorte 
créé  des  liens  de  famille,  sont  là  pour  vous  répéter  avec 
moi  que  tous  ces  dons  de  l’esprit  et  du  cœur,  tous  ces 
mérites  inoubliables  disparaissaient,  chez  celui  que  nous 
pleurons,  devant  la  qualité  dominante  de  son  caractère  : 
je  veux  dire  la  bonté. 

C’est  donc  à  l’ami  affectueux  et  bienveillant,  ainsi  qu’au 
croyant  animé  d’une  foi  profonde,  que  nous,  chrétiens, 
nous  venons  redire,  non  pas  adieu,  mais  au  revoir.  Mon 
cher  Arthur,  au  revoir. 
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ALLOCUTION  DE  M.  SOIL, 

Juge  au  Tri))unal  de  Tournai. 

» 

C’est  aujourd’hui  le  jour  des  amis,  celui  de  l’intimité, 
c’est  pourquoi  permettez  à  une  autre  voix  d’ami  de  se  faire 
entendre.  Aux  regrets  que  vous  venez  d’exprimer  pour  la 
très  grande  perte  que  vient  de  faire  la  Société  française 
d’Archéologie,  en  la  personne  de  son  éminent  directeur, 
le  comte  de  Marsy.  permettez-moi  de  joindre  ceux  que 
sa  mort  à  causés  en  Belgique,  où  il  comptait  tant  de  cor¬ 
diales  relations. 

Organe  de  l’Académie  royale  d’Ai’chéologie  de  Belgique, 
de  la  Société  archéologique  de  Bruxelles,  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de  Tournai  et  de  nombreuses 
Sociétés  savantes  du  royaume,  qui  s’honoraient  de  compter 
M.  de  Marsy  au  nombre  de  leurs  membres,  je  viens  payer 
à  sa  mémoire  le  juste  tribut  d’hommages  et  de  regrets 
qu’elle  mérite. 

Ceux  de  mes  compatriotes,  chaque  année  plus  nom¬ 
breux,  qui  assistent  aux  Congrès  archéologiques  français, 
se  souviendront  toujours  avec  émotion  et  avec  reconnais¬ 
sance  de  l’accueil  plein  de  cordialité,  des  aimables  préve¬ 
nances  qu’il  avait  pour  eux  dans  ces  réunions  qu’il  présidait 
avec  tant  de  talent. 

Ceux,  plus  nombreux  encore,  qui  l’ont  vu  à  maintes 
reprises,  et  plus  particulièrement  dans  ces  quinze  dernières 
années,  assister  à  nos  Congrès  annuels,  à  nos  séances 
solennelles,  à  nos  jubilés,  à  nos  manifestations  archéolo¬ 
giques,  lui  ont  voué  une  vive  reconnaissance  pour  le  con¬ 
cours  empressé  qu’il  ne  leur  a  jamais  marchandé,  pour 
l’éclat  et  l’autorité  qu’il  ajoutait  par  sa  présence  à  nos 
Congrès  et  à  nos  séances. 

Et  certes,  parmi  les  nombreux  amis  et  collègues  français, 
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qui  honorent  nos  travaux  de  leur  concours,  il  n’en  était 
pas  de  plus  sympathique  et  de  plus  considéré  que  celui 
dont  nous  pleurons  la  perte. 

Tant  de  liens  l’attachèrent  à  nous,  liens  de  confraternité 
scientifique,  liens  d’amitié,  que  nous  avions  fini  par  le 
considérer  comme  l’un  des  nôtres,  et  qu’en  toute  circons¬ 
tance  il  avait,  au  milieu  de  nous,  sa  place  marquée. 

C’était  l’hôte  toujours  attendu,  toujours  bien  venu,  et 
j’ajouterai  toujours  nécessaire  pour  que  la  fête  soit  com¬ 
plète. 

Vous  rappellerai-je,  à  vous.  Messieurs,  qui  beaucoup 
mieux  que  nous  l'avez  connu,  les  qualités  éminentes  de 
l’esprit,  du  savoir  et  du  cœur  qui  le  faisaient  chérir  de  tous? 
Non  certes,  mais  je  puis  cependant  affirmer  qu’elles  étaient 
au  moins  aussi  appréciées  chez  nous  que  chez  vous  et  qu’en 
lui  nous  aimions  le  savant  et  l’homme  et  la  nation  qu’il 
représentait  et  personnifiait  avec  tant  d’affabilité  et  d’au¬ 
torité. 

Le  comte  de  Marsy  a  traité,  en  de  nombreuses  occasions, 
des  sujets  intéressant  notre  pays  ;  il  a  collaboré  à  nos 
publications,  il  a  publié  des  comptes-rendus  de  nos  Con¬ 
grès  ;  une  étude  très  complète  sur  les  musées  belges  ;  de 
nombreux  travaux  dans  des  revues  françaises  ou  belges, 
parmi  lesquels  je  me  contenterai  de  citer:  un  Directeur 
des  fortifications  â  Ypres, —  la  Société  historique  de  Com- 
piègne  en  Belgique,  —  les  Arbalétriers  tournaisiens  au 
siège  de  Pontoise,  en  1441,  —  le  Centenaire  de  la  Société 
d’émulation  de  Liège, —  la  Tour  bleue  d’Anvers, —  en  Bel¬ 
gique. —  le  Cinquantenaire  de  l’Académie  d’archéologie, — 
la  Noblesse  de  Belgique,  —  Tournai  et  Compiègne,  —  un 
Voyageur  français  à  Anvers,  etc.,  etc. 

Nous  lui  gardons  un  souvenir  particulièrement  recon¬ 
naissant  de  sa  présence  au  Congrès  archéologique  de  1895, 
à  Tournai,  où  il  évoquait  avec  tant  d’éloquence  et  de 
charme  le  souvenir  des  Congrès  français  de  1845  et  de  1880 
tenus  en  notre  ville,  et  où  nous  nous  sommes  efforcés  de 
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lui  ménager  l’accueil  le  plus  cordial  en  remerciement  de 
celui  que,  chaque  année,  nos  compatriotes  reçoivent  chez 
vous. 

De  même  que  de  nombreux  gouvernements  étrangers, 
notre  Souverain  l’avait  décoré  de  la  croix  de  son  ordre,  et 
j’ajoute  avec  un  regret  bien  vif  que  nous  attendions  bien¬ 
tôt  pour  lui  une  nouvelle  marque  de  la  faveur  royale, 
quand  la  mort  l’a  ravi. 

Dieu  veuille  lui  donner  la  couronne  éternelle  ! 

Sa  mémoire  restera  vivante  dans  le  souvenir  de  ses 
nombreux  confrères  et  amis  de  Belgique. 
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La  chapelle  du  château  de  Gaillon.  —  Dans  une  com¬ 
munication  faite  à  la  Société  des  Amis  des  arts  de  l'Eure  et 
publiée  dans  son  Bulletin  de  1898  (Évreux,  Hérissey,  1899, 
30  p.  et  pl.),  M.  l'abbé  Blanquart,  après  avoir  déploré  le 
triste  état  dans  lequel  se  trouve  aujourd’hui  ce  qui  reste 
du  château  du  cardinal  d’Amboise.  cherche  à  reconstituer 
la  chapelle,  en  s’aidant  des  documents  et  des  plans  qui 
restent.  Il  a  trouvé  à  la  Bibliothèque  de  Rouen  un  manus¬ 
crit  auquel  nous  empruntons,  d’après  lui,  des  renseigne¬ 
ments  sur  cet  édifice  commencé  vers  1504  et  dont  le  chevet, 
comme  à  Pierrefonds,  occupait  une  des  tours  : 

«  La  chapelle  du  château  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable. 

«  Elle  est  d’une  belle  élévation,  grande,  mais  obscure  à 
cause  de  la  peinture  de  ses  vitrages,  et  d’ailleurs  trop  sur¬ 
chargée  d'ornements  en  pierres  découpées. 

«  Sur  les  pilliers  sont  les  figures  des  apôtres,  sculptées 
de  grandeur  naturelle  et  peintes.  On  dit  que  ces  statues 
sont  un  présent  fait  par  le  pape  régnant  alors  au  cardinal 
d’Amboise  Quoi  qu’il  en  soit,  toutes  les  têtes  ont  de  bons 
caractères,  bien  variées,  les  draperies  et  les  attitudes  d’un 
bon  stile  et  bien  jettées.  Ces  figures  sont  d’un  caractère 
de  dessein  qui  se  sent  de  la  renaissance  des  arts  (1). 

(1)  On  peut  rapprocher  cette  décoration  de  celle  de  la  cha¬ 
pelle  de  Bourbon,  dans  l’église  abbatiale  de  Cluny,  où  les  pro¬ 
phètes  soutenaient  les  statues  des  apôtres,  aujourd'hui  dispa- 
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«  Il  faut  remarquer  ici  les  peintures  à  fresque  bien  con¬ 
servées  qui  sont  sur  les  murs  des  deux  côtés  de  la  chapelle. 
En  entrant,  à  droite,  sont  représentés  le  cardinal  d’Am- 
boise,  son  neveu  et  les  autres  Iprélats  de  cette  maison,  à 
genoux,  à  la  suite  les  uns  des  autres. 

«  Sur  l'autel  est  un  saint  Georges,  patron  du  cardinal, 
armé  de  toutes  pièces  et  perçant  de  sa  lance  son  dragon. 
Son  palefroy  ferait  un  fort  cheval  de  coche  et  le  saint 
paraît  un  enfant  de  15  ans. . .  » 

A  cette  description,  qui  comprend  aussi  des  détails  sur 
la  cour  d’honneur,  l’orangerie,  etc.,  M.  l’abbé  Rlanquart 
ajoute  quelques  renseignements  sur  l’auteur  de  ces  fres¬ 
ques,  Andréa  Solario,  tout  jeune  alors,  que  le  cardinal  fit 
venir  d’Italie  et  qui  commença  son  travail  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  janvier  1508  et  dut  le  poursuivre  pendant 
plusieurs  années. 

Lorsqu’en  1796,  Gai  lion  fut  vendu  comme  bien  national, 
la  chapelle  était  encore  presqu’intacte,  mais  quand  Alexan¬ 
dre  Lenoir  y  vint,  en  l’an  X.  pour  faire  enlever  les  boise¬ 
ries,  des  soldats  qui  y  étaient  casernés  mirent  en  pièces 
six  statues  en  terre  cuite  de  grandeur  naturelle,  peintes  et 
dorées.  Avant  1801,  l’édifice  était  détruit  et  «  les  fresques 
de  Solario,  partageant  le  sort  des  murailles  dont  elles 
avaient  été  la  gracieuse  parure,  furent  ensevelies  sous  leurs 
décombres  ».  M. 


Une  statue  de  sainte  Catherine  en  or,  achetée  par  Fran¬ 
çois  /"'  —  On  trouve  dans  le  Catalogue  des  aetes  de 
François  publié  par  l’Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques,  un  mandement  du  mois  de  janvier  1534,  au 
trésorier  de  l’épargne,  i)Our  l’acquisition  de  la  pièce  sui¬ 
vante  d’orfèvrerie  : 


rues,  et  que  quelques  personnes  croient,  à  tort,  pensons-nous, 
avoir  été  en  argent. 
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«  A  Alard  Plomier,  joaillier  de  Paris,  1,000  écus  d’or 
ou  2,250  livres  en  payement  d’une  sainte  Catherine  en  or 
dont  la  roue  est  de  diamants  et  rubis,  autour  de  laquelle  il 
y  a  un  arbre  d’or,  semé  de  grosses  perles  et  de  rubis,  ser¬ 
vant  à  soutenir  ladite  roue  dans  un  parc  d’or  garni  de 
rubis,  diamants  et  perles  ;  d’un  dizain  de  lapis  lazuli  en¬ 
richi  d’or,  d’un  autre  dizain  de  nacre  orientale,  garni  d’or, 
et  d’un  chapelet  rond  de  lapis  lazuli  aussi  enrichi  d’or,  que 
le  roi  a  achetés  de  lui,  en  ce  présent  mois  de  janvier  » 
(n“  29192). 

Les  vieilles  enseignes  de  Troyes.  —  Notre  confrère 
M.  E.  Travers  montrait  dernièrement,  à  propos  d’une 
publication  de  M.  Marquis,  les  renseignements  que  pou¬ 
vaient  fournir  les  enseignes  d’une  ville  comme  Étampes. 
M.  Albert  Babeau,  correspondant  de  l’Institut,  bien  connu 
par  ses  études  sur  ta  France  et  ses  usages  aux  derniers 
siècles,  a  donné  aux  Mémoires  de  la  Société  académique  de 
Troyes  (1),  son  pays,  un  travail  sur  les  vieilles  enseignes 
de  Troyes,  et  Troyes,  ville  essentiellement  coxnmerciale 
dans  tout  le  cours  du  moyen  âge,  devait  plus  que  toute 
autre  fournir  une  ample  moisson  aux  investigations  de 
l’historien.  —  Nous  nous  bornerons  à  signaler  un  fait 
constaté  à  Troyes  et  qui  ne  nous  semble  pas  général,  c’est 
que  l’enseigne  n’était  pas  inféodée  à  la  maison  ;  qu’elle 
appartenait  à  la  famille  qui  pouvait  la  transporter  ail¬ 
leurs  et.  ce  qui  s’explique  mieux,  qu’elle  pouvait  être  mo¬ 
difiée  par  l’acquéreur. 

Après  avoir  classé,  suivant  différentes  rubriques,  les 
enseignes  de  Troyes,  M.  Babeau  indique  celles  qui 
existent  encore  sur  place  ou  qui  ont  été  recueillies  au  musée, 
comme  celle  du  Char-d’Or,  et  il  complète  son  travail  par 
une  liste  alphabétique  des  enseignes  troyennes,  avec  les 


(1)  T.  LXI,  1897,  p.  59. 
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dates  auxquelles  on  les  rencontre  pour  la  ju'emière  fois  : 
1402,  l’Ange,  la  Chèvre,  l’Écrevisse,  le  Porcelet  ;  1410,  la 
Fleur-de-Lys  ;  1423,  le  Cornet  ;  1455,  la  Tête-Noire  ;  1460, 
le  Chapeau-Rouge  ;  1471,  les  Trois- Pucelles  ;  1478,  le  Dau¬ 
phin,  etc.  M. 


EHUATUM. 

La  planche  qui  se  trouve  p.  2.48  porte  par  erreur  ;  Inscriplion 
trouvée  dans  les  ruines  de  Saint-Saulve.  11  l'aul  lire  ;  Ins¬ 
cription  trouvée  à  Valenciennes. 
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